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POÉTIQUE 

DES  ARTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

■ 

Introducllon, 

J’E^TTrvEpREKDs  dc  developpci’,  dans  ces  entre¬ 
tiens,  les  causes  des  plaisirs  que  nous  éprouvons 
dans  la  contemplation  des  ouvrages  des  Arts.  Je 
voudrois  faire  connokrc  comment  rocil,  ainsi 
que  l’esprit,  augmente  ses  facultés  en  les  exer¬ 
çant.  Je  désire  rappeler  que,  si  les  discussions 
littéraires  nous  apprennent  à  sentir  mieux  les 
perfections  de  nos  grands  écrivains ,  des  rappro- 
chemcns  raisonnés  augmentent  aussi  nos  moyens 
d’apprécier  les  productions  de  nos  grands  Ar¬ 
tistes.  J’aurai  atteint  mon  but ,  si  je  parviens  à 
démontrer  pourquoi  les  Arts  nous  cliarment,  et 
comment  ils  nous  charment;  comment,  en  rem¬ 
plissant  noljloment  les  loisirs  que  nous  laissent 
nos  travaux  d’obligation,  ils  nous  rendent  et 
meilleurs,  et  plus  instruits  ,  et  plus  heureux. 

Parler  des  Arts,  les  rechercher,  s’y  counoître, 
a  été  un  plaisir  de  tous  les  temps  ;  mais,  dans  le 
temps  oii  nous  sommes  ,  ce  plaisir  est  devenu 
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un  besoin.  Les  esprits  tendus  vers  les  ide'es 
politiques  ,  en  ont  cHé  trop  long-temps  et  trop 
cruellement  fatigues,  lis  clierclient  à  se  reposer 
sur  des  objets  tranquilles  et  heureux;  et,  par 
une  de  ces  faveurs  du  sort  que  les  François 
ont  tant  de  fois  éprouvées  au  milieu  de  leurs 
crises,  ils  voient  les  Beaux-Arts,  dans  toute 
leur  magnificence  ,  venir  les  consoler ,  les  hono¬ 
rer,  et  les  illustrer.  Quelle  circonstance  plus 
favoraljle  pour  en  acquérir  rinteiligence ,  et 
pour  s’eu  occuperavec  sentiniciil  et  avec  savoir  ! 

C’est  à  acquérir,  c’est  à  propager,  c’est  à 
augmenter  ce  genre  de  savoir  que  je  consacre 
ces  entretiens.  Et  le  moyen  que  je  prétends  y 
employer  aura  cela  de  neuf  et  de  facile,  que 
c'est  par  les  connoissances  que  toutes  les  per¬ 
sonnes  bien  nées  ont  déjà  en  littérature,  que 
je  tâcbêrai  de  les  mettre  en  état  de  s’initier  elles-* 
mêmes  dans  les  connoissances  relatives  à  la  pein¬ 
ture;  en  sorte  que  les  savants  en  littérature  puis¬ 
sent  ici  devenir  plus  facilement  coimoîsscurs  en 


peinture ,  et  (pie  ceux  (jui  se  trouvent  connois- 
seurs  en  peinture,  puissent  par -là  apprécier, 
avec  plus  de  facilité ,  les  ouvrages  littéraires. 

Je  m’étendrai  cependant  beaucoup  plus  sur 
la  peinture  que  sur  la  littérature;  je  ne  ferai 
même  venir  la  littérature  que  comme  auxi- 


f- 

liaire,  parce  que  la  littérature  doit  être  regardée 
comme  une  partie  connue.  Elle  sera  utile  ici 
seulement  à  en  déhrouiller  une  autre  qui  ne 
rcst  point  encore  assez.  Aristote  ,  Horace  ^ 
Boileau,  ont  posé  des  limites  qui  ncpennetlent 
plus  au  goût  de  s’égarer  en  littérature.  Leurs 
Poétiques  instruisent  et  ceux  qui  écrivent,  et 
ceux  qui  lisent.  ]\ïais  personne  n’a  encore  ré¬ 
vélé  aux  gens  du  monde  les  mystères  des  Arts; 
et,  quoiqu’on  en  ait  beaucoup  traité,  un  livre 
de  principes  sur  cette  matière  ,  qui  convienne 
aux  Artistes  et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  est 
encore  à  faire. 

Les  uns  ont  été  trop  Artistes ,  et  ont  voulut 
donner  dans  des  livres  des  coimoissanccs  qui  ne 
s’acquièrent  que  dans  des  ateliers.  Vain  tra¬ 
vail  !  Le  public  ue  veut  pas  être  peintre.  Les 
autres  ont  été  trop  écrivains,  et  ont  cru  pou¬ 
voir  donner  leurs  idées  hasardées  pour  des  prin¬ 
cipes.  Inutile  tentative!  Le  public  demande  des 

résultats  et  non  pas  des  conjectures.  11  laut  réu- 

« 

nir ,  pour  un  pareil  ouvrage  ,  d’un  coté ,  un  sen¬ 
ti  ment  profond  des  Arts  ,  sans  en  avoir  les  pré¬ 
jugés  ;  de  l’autre ,  les  formes  bien  ordonnées 
d’une  saine  littérature,  sans  en  avoir  le  super¬ 
ficiel.  Et  c’est  celte  double  lâche  que  nous  al¬ 
lons  nous  efforcer  de  remplir. 
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Nous  considérerons  les  Beaux-Arts  sous  leurs 
rapports  politiques  et  sous  leurs  rapports  na- 
turcls.  Nous  en  développerons  les  principes, 
nous  les  rapprocherons  des  principes  plus  con¬ 
nus  de  la  iitlératurcj  et  nous  parviendrons  peut- 
être  à  tirer  de  ces  doubles  autorités  des  consé¬ 
quences  assez  justes  et  assez  sensibles  ,  pour 
établir  la  Poétique  des  Beaux-Arts  aussi  claire¬ 
ment  que  l’a  été  la  Poétique  des  B  elles -Lettres. 

Les  Littérateurs  et  les  Artistes  gagneront , 
dans  cet  Ouvrage,  et  plus  d’habitude,  et  plus 
de  certitude  dans  leurs  recherches.  Par  de  fa¬ 
ciles  rapproche  mens ,  par  d’heureuses  compa¬ 
raisons,  ils  sentiront  leurs  connoissances  s’ag- 
grandir,  leur  jugement  se  former,  leur  goût 
s’éjuirer  ;  et  nous  acquerrons  insensiblement 
cette  aptitude  à  jouir  de  ce  qui  est  beau,  a  le 
connoitre  et  à  Papprécicr.  Ce  mérite  a  été  l'a¬ 
panage  des  anciens  Athéniens.  Athènes  entière 
a  passé  depuis  à  Rome.  Aujourd’hui  Rome 
ti’cst  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  à  Paris. 
Nous  devons  donc  nous  emparer  du  mérite 
des  Athéniens  et  de  celui  des  Romains,  comme 
de  leurs  dépouilles  ,  pour  devenir  ,  non  pas 
Athéniens,  non  pas  Romains,  mais  parfaite¬ 
ment  ce  que  nous  devons  être,  parfaitement 
François. 
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CHAPITRE  II. 

Des  yîrtSf  sous  les  rapports  politiques , 

(Quelques  hommes  d’un  caractère  sauvage  et 

mélancolique  abhorrent  ou  méprisent  les  Arts,  et 
voudroient  les  faire  envisager  comme  des  occupa¬ 
tions  inutiles,  et  meme  comme  des  principes  de 
corruption  et  de  dérèglement.  En  exagérant  les 
inconvénients  et  en  fermant  les  jeux  sur  les 
avantages,  on  parviendroît  ainsi  à  se  priver  des 
ressources  les  plus  désirables.  On  peut  exister 
sans  les  Arts,  sans  doute  j  mais  on  existe  in¬ 
complètement.  On  peut  abuser  des  Arts  ; 
mais  on  abuse  des  meilleures  choses.  Faut-il 
donc  ,  pour  éviter  l’abus  ,  proscrire  Tusage  ? 
Les  Arts  ne  sont  point ,  en  effet  ,  utiles  aux 
besoins  physiques  de  l’homme  ;  mais ,  en  re¬ 
gardant  d’un  œil  sain  les  établissements  politi¬ 
ques,  on  verra  que  les  Arts,  iiien  dirigés,  y 
entretiennent  la  paix ,  j  font  aimer  les  lois,  y 
établissent  la  discipline ,  et  mettent  le  dernier 
sceau  à  la  civilisation  et  à  la  police  d’un  peuple, 
La  nature  qui  produit  les  fruits  qui  nous 
SLibstantent ,  produit  aussi  les  fleurs  qui  nous 


ÎO 


r  O  E  T  I  Q  tr  E 


fécrecnt  :  les  Beaux-Arts  sont  les  /leurs  des  so- 
dotes  ljumaiiies  :  et  ce  qui  est  agréable  nest  pas 
moins  dans  l'ordre  des  choses ,  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire. 

Cependant  les  Beaux-Arts  ne  doivent  point 
être  lcJ)iit  unique  des  institutions  ;  et  quoiqu'ils 
fassent  partie  île  ta  chose  publique,  quoiqu’ils 
entrent  dans  la  constitution  d’un  bon  Gouver¬ 


nement  ,  et  qu’ils  en  soient  le  complément 
la  décoration ,  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’ils 


et 

ne 


peuvent  être  que  relïet  de  rabondancc  ,  c'est- 
à-dire,  qu’ils  ne  paroissent  et  ne  se  soutiennent 
dans  un  Etat,  que  lorsque  le  commerce  et  l’agri- 
culture  prospérant,  les  y  amènent  et  les  y  en¬ 
tretiennent. 


Ce  n’est  pas  que  quelques  Etats  n’aient  voulu 
faire  des  Arts  la  base  principale  de  leur  exis¬ 
tence.  Athènes  a  rcciierché  ce  genre  de  gloire; 
Rome  moderne  a  voulu  aussi  l’acquérir.  Mais 
Athènes  n’a  été  (ju'un  Etat  languissant,  dès  que 
la  science  politique  et  les  vertus  militaires  ont 
cessé  dy  concourir  avec  les  Arts.  Et  Rome  mo¬ 
derne  ,  détournée  par  des  instituLions  jieu  ana¬ 
logues,  a  bientôt  vu  chez  clic  les  Arts  dégé¬ 
nérer,  et  cette  branche  des  lauriers  pül>lics  se 
desséclicr  entièrement  dans  scs  mains. 

Et  en  effet,  ces  établissements  ne  s’accordent 
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pas  avec  toutes  les  institutions.  Les  Arts  de¬ 
mandent  à  être  cultivés  sur  un  sol  libre;  s’il  y 


reste  quelque  préjugé,  il  faut  qu’ils  le  détrui¬ 
sent  ,  ou  qu'ils  en  soient  détruits.  La  suprême 
intelligence  et  le  goût  des  grandes  choses  ,  ncr 
peut  jamais  entrer  en  composition  avec  la  bar¬ 
barie  et  les  préventions.  Les  Etats  sans  libératilc 
sans  politesse  et  sans  liberté ,  quelques  efforts 
qu’ils  fassent  pour  posséder  les  Arts ,  quelque 
lu  xe  qu’ils  étalent,  n'enfanteront  jamais  que 
des  productions  informes  ou  grossières  comme 
eux  ,  ou  n’auront  jamais  dans  les  Arts  que  des 
succès  momentanés. 


Les  Etats  qui  veulent  se  soutenir  par  les  Beaux- 
Arts  seuls,  ont  une  existence  lirillante.  Ils  dis¬ 
tribuent  la  célébrité  dans  runlvers  par  leurs 


Poètes ,  par  leurs  Orateurs  et  .par  tous  leurs 
A  rtistes ,  organes  éclatants  de  la  voix  publique. 
Que  de  peines  je  me  donne  pour  aooir  voire 

f  disait  Alexandre  des  Athéniens 
pendant  ses  glorieuses  expéditions  !  Mais  cette 
existence  brillante  n’est  point  en  effet  certaine, 
et  n’est  que  rarement  durable  ,  si  elle  n’est 


étayée  par  les  forces  intérieures  des  corps  po^ 
litiq  lies;  Et  nous  pouvons  conclure  du  déve¬ 
loppement  de  CCS  principes ,  que  le  peuple 
françois  est  celui  du  monde  à  qui  il  convient  le 
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plus  de  cultiver  les  Arts  ;  puisqu’il  est  non- 
seulement  doué  d'un  caractère  propre  à  les 
faire  fleurir,  mais  qu’il  peut  encore  soutenir 
ses  succès  dans  ce  genre,  par  tous  les  autres 
avantages  politiques. 

Nés  de  rabondancc,  les  Beaux-Arts  deman¬ 
dent  aussi  à  être  exercés  dans  l’abondance  et 
avec  libéralité.  Leur  culture  convient  sur-tout 
aux  gens  opulents  ;  et  c’est  aux  gens  opulents 
qu’il  convient  d’en  recueillir  et  d’en  conserver 
les  productions.  Et  le  mot  libéraux ,  qui  sert 
à  les  désigner,  autant  que  celui  de  beaux j  est 
un  terme  réciproque  qui  s’applique  à  ceux  qui 
les  exercent ,  comme  à  ceux  qui  les  font  exercer. 
Les  ouvrages  des  Arts  ne  peuvent  avoir  de 
prix  certain.  Ce  n’est  que  la  libéralité  qui  peut 
les  apprécier  :  ce  n’est  que  la  libéralité  qui  peut 
les  produire.  Poussin  a  appris  aux  Artistes 
qu’on  peut  conserver  dans  la  détresse  la  dignité 
du  génie ,  et  que ,  dans  une  ame  qui  sent  son 
élévation ,  le  besoin  meme  peut  être  libéral. 

Un  Gouvernement  occiq>e  utilement  le  peuple 
parles  Beaux-^rts,  en  en  distribuant  les  pro¬ 
ductions  les  j)lus  remarquables  dans  ses  éta¬ 
blissements  publics.  Les  particuliers  sont  éga¬ 
lement  appelés  à  les  soutenir  et  à  les  propager 
chacun  selon  leurs  moyens  :  les  uns  ,  en  leur 
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accordant  une  admiration  eclairee  :  les  aiilrcs , 
en  les  alimentant  par  des  de'penses  sages  et  bien 
appliquées. 

La  recherche  des  productions  des  Arts  est  un 
des  emplois  les  plus  heureux  de  l’opulence. 
Mais, se  hâte-t-on  d’objecter,  ces  passions  pour 
les  tableaux,  les  statues,  les  médailles,  les  gra¬ 
vures,  et  pour  toutes  les  parties  de  l’Histoire 
naturelle ,  ne  sont  souvent  que  des  manies.  Sans 
doute.  Mais  tous  les  vices  aussi  sont  des  manies , 
avec  la  différence  que  les  manies  vicieuses  sont 
criminelles ,  que  ceux  qui  eu  sont  atteints  sont 
méchants  ,  et  font  des  méchants  ;  tandis  que  les 
manies  des  Arts  sont  innocentes,  et  adoucissent 
les  mœurs.  Rien  de  plus  rare  que  de  trouver 
dans  un  amateur  quelconque  un  homme  nui¬ 
sible  ou  malfaisant. 

Il  est  naturel  aux  hommes  d’aimer  les  Arts, 
comme  il  leur  est  naturel  d’aimer  à  se  voir  illus¬ 
tres  et  intelligents.  Cependant ,  quand  les  grands 
principes  sociaux  fléchissent ,  les  Arts  tombent 
dans  le  mépris.  Le  mérite  des  Arts  qui ,  par  sa 
nature,  n’est  accompagné  d’aucune  autorité, 
est  bientôt  méconnu.  Les  esprits  bas  ,  rétrécis 
çt  jaloux,  commencent  à  faire  la  guerre  aux 
Arts  ,  quand  la  barbarie  veut  renaître  ;  et  ils 
parviennent  trop  souvent  à  lus  anéantir.  C’est 
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aux  rois  ,  c’est  aux  grands,  cest  aux  esprits 
bien  faits  u  les  défendre ,  à  les  maintenir  et  à  les 
faire  ti*iom])hor  Ijaulenieiit  de  la  sottise  et  de 
l’envie.  Tout  homme  géneVeux  doit  sou  appui 
aux  Arts  comme  au  sexe:  et  tout  ce  qui  em¬ 
bellit  la  société  a  droit  à  y  trouver  de  nobles 
garanties. 


La  plus  digne  récompense  des  Artistes  excel¬ 
lents,  c’est  l’estime  publique,  c’est  la  gloire.  La 
considération  que  nous  leui*  portons  s’étend 
même  aux  amateurs  qui  recueillent  leurs  chefs- 
d’œuvres  ,  et  qui  en  fixent  des  collections  dans 
nos  villes.  Ces  collections  honorent  et  enrichis¬ 
sent  le  pays.  Elles  empêchent  les  citoyens  de 
porter  au  loin  leur  admiration,  et  elles  excitent 
la  curiosité  des  étrangers. 


N’oublions  pas  de  remarquer  que  la  peinture 
et  la  sculpture  peuvent  encore  être  dirige'es  à 
un  but  plus  utile,  en  prenant  pour  objet  de 
leurs  travaux  recherchés  les  faits  mémorables 
et  les  liommes  illustres.  Un  trait  de  vertu  habi¬ 
lement  rendu  occupe  avec  fruit  raltenlion  du 
spo'ctaicui’.  Le  merveilleux  de  l’Art  ajojxte  au 
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merveilleux  de  la  chose  représentée.  Le  plaisir 
que  le  spectateur  en  reçoit  lui  fait  honorer  éga¬ 
lement  l’Artiste  et  le  Héros.  Et  une  main  ha¬ 


bile  peut  faire  ainsi  passer  à  la  postérité  la  plus 
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reculée  le  témoignage  de  ses  lalenls  ,  la  mémoire 
d’une  belle  action  et  l’envie  de  l’imiter.  Faits 
pour  connaître  et  pour  aimer  la  gloire  autant 
que  pour  en  être  comblés,  les  Artistes  en  sont 
les  distributeurs  par  excellence  :  c’est  à  eux  à 
la  dispenser  dignement ,  et  à  ne  donner  ce  prix 
auguste  qu’à  la  vertu. 

Enfin,  les  Arts  sont  chez  un  grand  peuple 
un  moyen  de  discipline ,  qui  remplit  efficace¬ 
ment  les  vides  qu’y  laissent  les  moyens  légaux 
qui  servent  à  le  régir.  Et,  en  effet,  les  lois  et 
la  justice  ne  parviennent  pas  à  forcer  tous  les 
hommes  à  être  bons;  la  religion  et  la  conscience 
manquent  d’empire  sur  plusieurs  ;  l'autorité  en 
fait  roidir  un  grand  nombre,  loin  de  les  tem¬ 
pérer  et  de  les  assouplir.  Le  goût  des  Arts  , 
comme  un  vent  doux,  comme  un  soleil  favo¬ 
rable,  exerce  sur  les  hommes  une  puissance 
bénigne  à  laquelle  ils  sc  soumettent  librement 
et  par  leur  propre  volonté.  La  loi  oJdigc ,  les 
Arts  enchantent.  En  accoutumant  les  liommes 
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à  s’entourer  d’embellissements  ,  ils  portent 
leurs  idées  vers  ce  qui  est  parfait ,  glorieux  et 
grand.  L’opulence  barbare  amène  le  désordre 
et  les  vices  ;  les  Arts  seuls  savent  épurer 
l’opulence  et  la  tourner  à  l’avantage  de  l’ordre 
social,  en  en  faisant  un  moyen  de  bonlieur 
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et  de  paix.  Les  Arts  polissent,  tranquillisent, 
rapprochent  les  hommes  ;  et ,  par  une  pente 
insensible  ,  mais  irrésistible  ,  ils  les  dirigent 
en  effet  vers  rhonnête,  en  semblant  ne  les  oc¬ 
cuper  que  du  beau. 
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CHAPITRE  III. 

Des  yirts ,  sous  le  rapport  des  sens^ 

VjE  n’est  pas  assez  que  le  sens  de  la  vue  soit 
utile  à  l’homme  ,  ce  n’est  pas  assez  qu’il  lui  soit 
indispensable  ;  la  nature  a  voulu  qu’il  fût  en¬ 
core  pour  lui  une  source  de  plaisirs.  Elle  a 
voulu  qu’il  fût  l’occasion  de  ses  Jouissances  les 
plus  constantes,  les  plus  douces,  les  plus  pures. 
Et,  distinguant  en  cela  l’homme  de  tous  les  êtres 
animes, elle  a  ordonné  que  cesensseroit  le  prin¬ 
cipe  d’une  de  ses  jouissances  les  plus  morales. 

Et  en  effet,  ou  ne  voit  pas  que  les  animaux 
poussent  l’usage  du  sens  de  la  vue  beaucoup 
plus  loin  que  leur  utilité  ;  un  beau  site ,  des 
lieux  gracieux,  des  objets  bien  ordoiinés  pa- 
roissent  peu  les  toucher;  l’oiseau  cherche  sans 
choix  le  feuillage  où  il  se  cache;  la  fauve,  l’antre 
qui  l’abrite  ;  l’animal  domestique  ,  l’asyle  qui 
le  reçoit;  aucunne  paraît  mettre  plus  ou  moins 
d’intérêt  à  la  vue  des  choses  qui  l’envirounent  : 
et  l’on  peut  dire  que  ,  pour  tous  les  animaux  , 
le  sens  de  la  vue  est  absolument  borné  au  phy¬ 
sique. 

C’est  à  l’homme  seul  qu’il  a  été  donné  d’avoir 
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des  loiiissanccs  morales  par  le  sens  de  la  vue, 
iiidépeiidammciit  des  moyens  physiques  de  ce 
sens  dont  il  est  si  libéralement  pourvu  pour  son 
niiliié.  En  telle  sorte  qu’on  peut  dire  que  si 
la  vue  de  riiomme  se  borne  à  un  certain  nom¬ 
bre  d’oîijels,  quant  à  ce  qui  lui  sert ,  elle  em¬ 
brasse  une  élendue  incalculable  d’objuts ,  quant 
à  ce  qui  lui  plaît. 

L’iiomine  seul  a  la  moralité  du  sens  de  la 
vue.  C'est  à  lui  qu’il  a  sur-tout  été  donné  de 
distinguer  par  la  vue  ce  qui  est  beau  de  ce  qui 
est  laid,  comme  il  lui  a  été  donne  de  distinguer 
par  la  raison  ce  qui  est  bien,  de  ce  qui  est  mal. 
Et  c’est-ià  pour  son  esprit  une  source  inépui¬ 
sable  de  jouissances  paisibles. 

La  lumière,  les  couleurs,  les  formes,  l’ordre 
dans  tout  ce  qu’il  voit  autour  de  lui,  le  tran¬ 
quillisent,  le  contentent,  le  charment,  La  pio- 
preié ,  rélégaiice ,  rornement  est  pour  lui  un 
besoin  moral ,  comme  la  nourriture  ,  le  vête¬ 
ment,  le  logement  est  pour  lui  un  besoin  phy¬ 
sique.  El  une  fois  ses  premiers  besoins  assures, 
îious  voyons  que  la  nature  ouvre  aussitôt  une 
nouvelle  carrière  à  ses  désirs,  en  lui  donnant 
des  moyens  de  s’occuper  de  tous  côtés ,  par  la 
vue  et  par  l’esprit,  d’une  manière  heureuse,  at- 
uchante ,  enchanteresse. 
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Et  tout  infinies  que  sont  pour  lui  ces  jouis¬ 
sances  ,  il  lui  a  encore  été  donné  de  pouvoir 
les  multiplier  par  l’art,  après  qu’il  en  a  éprouvé 
tous  les  plaisirs  dans  la  nature. 

Non-seulement  il  se  plait  à  jouir  de  la  vue 
d’un  beau  ciel,  d'un  beau  paysage  ,  d’une  belle 
personne ,  d’un  homme  honorable  et  chéri  ; 
mais  la  représentation  de  ces  objets  le  délecte 
encore.  Il  en  recherche  les  images.  Il  aime  à 
en  avoir  à  son  commandement  ,  ou  les  sou¬ 
venirs,  ou  les  idées,  dans  des  peintures  qui  lui 
en  rendent  les  traits  les  plus  heureux, les  dispo¬ 
sitions  les  plus  flatteuses. 

Ou  un  site  soit  distingué  par  des  effets  frap¬ 
pants,  on  se  plaît  à  le  voir,  on  se  plait  encore* 
à  en  voir  la  ressemblance.  Qu’une  beauté  ait 
occupé  agréablement  nos  regards,  l’image  qui 
la  représente  laous  enchante  encore.  Qu’un  de 
ces  hommes,  qui  font  honneur  à  l'homme,  pa¬ 
roisse  ,  tout  le  monde  aussitôt  veut  l’avoir  vuj 
le  voilà  devenu  l’objet  nécessaire  de  la  cui  iosité 
générale.  On  cherche  à  le  découvrir,  à  l’aper¬ 
cevoir.  L’être  le  plus  simple  croit  s’aggrandir 
en  le  voyant ,  et  il  faut  encore  le  revoir  dans 
son  image;  il  faut  que  sa  ressemblance,  con¬ 
servée,  satisfasse  l’étranger  et  la  postérité  qui 
n’ont  pu  le  voir  en  personne.  Ce  n  est  pas  assez 
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que  ses  grandes  actions ,  que  ses  sublimes  peu- 
secs  le  lassent  connoitre  au  monde,  il  faut  que 
la  représentation  de  ses  traits  aille  au  loin  con¬ 
tenter  les  hommes  curieux  de  connoitre  tout  ce 
qui  étoit  lui  ;  et  l’on  croit  encore  vivre  avec 
cet  homme  rare,  dans  les  pays  les  plus  e'iojgnés, 
et  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  quand  on 
peut  eu  posséder  un  portrait  fidèle. 

Delà  est  né  cet  amour  naturel  qu’ont  tous 
les  hommes  pour  les  productions  des  arts  d'i¬ 
mitation,  pour  la  peinture,  pour  la  sculpture, 
pour  tous  les  spectacles  ou  représentations  théâ¬ 
trales.  Un  tableau  se  présente,  il  faut  que  vous 
vous  arrêtiez  pour  le  regarder.  Une  statue  est 
là;  elle  vous  commande  de  venir  à  elle.  Ua 
spectacle  quelcomjue  se  dispose,  il  faut  que  vous 
y  assistiez.  C’est  l’ordre  de  la  nature  :  l’iiomme 
le  plus  agreste,  comme  le  plus  raliné,  est  obligé 
d’y  déférer  i  c’est  un  penchant  irrésistible. 

Voir  est  un  plaisir,  voir  est  un  désir,  voir 
est  une  passion  dans  tous  les  humains.  On  va 
pour  voir  :  on  s’empresse, on  court,  on  s’agite 
pour  voir  :  on  veut  avoir  vu  tout.  L’homme 
qui  voit  mieux,  existe  mieux.  Voir  enfin  ce 
qui  est  agréable,  extraordinaire,  rare  ,  est  son 
vœu  le  plus  constant ,  le  plus  durable ,  le  plus 
inhérent  à  sa  nature  intelligente. 
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Du  plaisir  de  voir  est  né  le  désir  de  se  re¬ 
présenter  ce  qu'on  a  vu  :  delà  les  tentatives 
réitérées  de  le  retracer:  delà  les  succès  graduels 
des  entreprises  de  dessin  et  de  peinture ,  arri¬ 
vant  par  de  grossiers  commencemens  à  des 
productions  plus  satisfaisantes ,  et  enfin  à  une 
perfection  très-voisine  de  l’illusion.  Et  du  mo- 
Tncnt  qu’on  a  vu  ces  essais  ajouter  aux  plaisirs 
des  hommes , on  a  vu  quelques  esprits  plus  doués, 
appliquer  leur  génie  à  les  leur  procurer  dans 
toute  leur  excellence.  Parce  que  l’homme  ,  à 
mesure  qu’il  est  plus  intelligent,  est  aussi  plus 
social  et  plus  enclin  à  faire  ce  qu’il  voit  être 
agréable  aux  autres.  L’homme  grossier  ne  cher¬ 
che  point  à  plaire  à  l’homme  grossier;  il  sait 
bien  qu’il  en  scroit  rebuté  :  mais  l’homme  po¬ 
licé  se  porte  plus  ardemment  à  entreprendre 
ce  qu’il  voit  qui  plaît  à  l’homme  policé. 

Si  donc  l’envie  de  multiplier  le  charme  des 
jouissances  de  la  vue ,  est  la  raison  qui  rend  la 
peinture  précieuscet  recommandable  cliez  toutes 
les  nations  distinguées  par  leur  politesse,  on 
peut  ajouter  encore  à  sa  louange,  que  c’est  au 
désir  le  plus  ardent  de  plaire  qu’elle  doit  son 
exécution.  Et  c’est  sur-tout  aux  sentiments  de 
bienveillance  qu’elle  a  dû  nécessairement  ses  pre¬ 
miers  développements,  ses  premiers  essais.  La 
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tendresse,  le  souvenir,  la  reconnoissance  ont 
voulu  se  retracer ,  se  rendre  sans  cesse  présents 
les  olijets  de  leur  culte.  Et  il  ne  faut  plus  s’é¬ 
tonner  qu’un  Art  ,  établi  sur  des  bases  si 
belles ,  ait  été  poussé  par  les  artifices  les  plus 
merveilleux ,  et  par  les  efforts  de  la  plus  in¬ 
concevable  intelligence,  au  degré  prodigieux  de 
splendeur  où  nous  le  voyons  aujourd’hui  par¬ 
venu. 

Et  les  plaisirs  dont  il  est  la  source  sont  réci¬ 
proques  :  s’il  y  a  du  cliarme  à  produire  des  cbefs- 
d’ocuvres  en  peinture  ,  et  à  mériter ,  par  ces 
ouvrages  admirables ,  Tes  lime  et  ratiention,  il 
y  a  aussi  un  charme  irrésistible  à  en  jouir  ;  il  y 
a  un  mérite  à  en  savoir  jouir  ;  et  les  beaux 
ouvrages  de  peinture  sont  un  genre  de  connois- 
sance  qu’il  n’esi  plus  permis  à  un  honnête 
homme  de  ne  pas  avoir. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  ton  de  ces  Entretiens. 

Dans  tous  les  livres  oii  Ton  traite  de  science, 
celui  qui  écrit  se  voit  seul  devant  un  lecteur 
sourcilleux,  et  qui  se  lient  sur  ses  gardes.  En 
écrivant  sur  les  Arts,  il  me  semble  que  je  me 
trouve  en  présence  de  plusieurs ,  et  que  je 
disserte  avec  un  certain  nombre  d’amis.  11  faut 
bien  que  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Arts  aient 
éprouvé  le  même  sentiment,  puisqu’un  grand 
nombre  a  donné  à  ses  ouvrages,  le  litre  et  la 
forme  d’entretiens.  Et  ici  même,  quoique  la 
matière  soit  divisée  par  cliapjlres,  ou  par  dis¬ 
cours,  dont  chacun  développe  un  point  bien  dis¬ 
tinct  de  mon  sujet,  je  ne  puis  me  refuser,  en 
les  traçant,  à  l’idée  que  je  m'entretiens  fami¬ 
lièrement  avec  une  bonne  et  obligeante  com¬ 
pagnie,  qui  est  d’accord  de  m’écouter,  et  avec 
qui  je  suis  très-content  de  m’entretenir.  Je  crois, 
non  pas  écrire  un  traité,  mais  faire  un  commerce 
de  pensées,  résoudre  des  objections,  découvrir 
en  commun  des  principes,  et  m’instruire  en 
les  professant,  avec  des  auditeurs  dont  je  suis 
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l'auditeur  à  rnon  tour.  Cette  position  imaginaire 
me  fait  plaisir  et  m’honore;  et  je  ne  puis  m’eni' 
pêcher  de  conseiller  à  mes  lecteurs  de  là  réaliser 
quelquefois  cntr’eux,  au  milieu  des  estampes 
et  des  tableaux,  des  galeries  et  des  musées. 

Je  suis  convaincu  que  ce  ne  sera  que  par 
des  entretiens  et  des  discussions  semblables 
que  les  Français  deviendront  vraiment  habiles 
à  juger  des  Beaux-Arts;  parce  que  lessentimens 
qu’on  éprouve  avec  plusieurs  s’épurent  natu¬ 
rellement,  s’impriment  plus  fortement,  sont 
plus  durables  et  plus  vifs.  Une  supposition  va 
rendre  ceci  plus  sensible.  Imaginons  qu’un 
homme  puissant  fasse  représenter,  devant  lui 
seul,  une  pièce  de  théâtre  dans  la  plus  haute 
perfection.  Eh  bien  !  cette  représentation  ne 
fera  pas  le  même  plaisir  à  cet  homme,  avec 
tout  son  égoïsme  de  puissance,  que  si  la  salle 
est  remplie  de  spectateurs.  Il  en  est  de  même 
d’un  tableau;  il  en  est  de  même  d’un  discours: 
il  a  inbniment  moins  d’action  sur  l’homme 
isolé.  Mais  les  hommes  rapprochés,  relèvent 
mieux  les  beautés,  critiquent  plus  savamment 
les  défauts,  sentent  les  détails  les  plus  fins, 
éprouvent  plus  fortement  les  sensations  fortes, 
sont  plus  justes,  sont  plus  bicnveillavits,  sont 
plus  expansifs.  Et  l’on  en  peut  conclure  que 
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si  les  Arts  sont  l’ornement  des  sociéte's,  ce  n’est 
aussi  que  dans  les  nombreuses  sociétés  qu’ils 
peuvent  s’assurer  leur  triomphe. 

J’ai  aussi  une  demande  à  faire  à  mes  au¬ 
diteurs,  c’est  qu’ils  me  permettent  le  ton  décisif, 
et  que  cependant  iis  veuillent  bien  être  con¬ 
vaincus  que  je  ne  prétends  pas  que  mon  avis 
doive  prév'aloir  sur  tout  autre.  Je  désire  seu¬ 
lement  établir  mon  sentiment,  l’appuyer  par 
le  développement  des  connoissances  que  j’ai 
acquises,  sans  croire  pour  cela  qu’il  puisse 
satisfaire  toujours.  Je  ne  prends  pas  cette  ma¬ 
nière  comme  meilleure ,  mais  comme  plus 
courte. 

Mais,  m’objectera-t~on ,  pourquoi  vous  pro¬ 
poser  pour  traiter  une  matière,  si  vous  n’étes 
pas  certain  d’opérer,  en  la  traitant,  une  entière 
conviction  ?  Je  réponds  à  cela  qu’il  ny  a  ja-. 
mais  eu  de  professeur ,  de  maître  ,  ni  d’au¬ 
teur  dont  on  ait ,  en  tout ,  approuvé  la  doc¬ 
trine,  et  qu’il  y  en  a  peu  cependant  qu’on 
n’entende  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Ces  con¬ 
trariétés  même  augmentent  le  goût  pour  la 
chose  ,  et  les  contestations  des  Artistes  tournent 
au  profit  de  l’Art.  Quoiqu’on  mette  un  amour- 
propre  extrême  aux  idées  qu’on  se  forme  des 
productions  des  Arts,  les  opinions  qu’on  sou- 
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lient  à  cet  egard  ne  troublent  jamais  Tordre» 
Jamais  les  admirateurs  divises  d’Homère  ou 
de  Pindare ,  d’ Appelles  ou  de  Protogènes  ,  de 
Phydias  ou  de  Praxi telle  n’ont  trouble  le  re¬ 
pos  de  la  Grèce.  On  jwurroit  même  appeler 
heureux  le  temps  ou  la  prééminence  entre  Cor¬ 
neille  et  l\acine  pourroit  absorber  toute  la  clia— 
leur  des  discussions. 

Que  si  Ton  emtend  souvent  avec  plaisir  un 
professeur,  quoiqu’on  ne  l’approuve  pas,  c’est 
parce  que  celui  qui  s’est  appliqué  à  bien  con¬ 
sidérer  un  objet  ,  en  parle  toujours  de  ma¬ 
nière  à  le  rappeler  avec  intérêt  à  ceux  qui 
le  connoissent  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 
On  se  trouve  gagner,  soit  quand  on  est  de 
sou  avis  ,  soit  quand  on  en  diffère.  Quand 
on  est  de  son  avis,  parce  qu’il  vous  a  rappelé 
les  excellentes  raisons  qui  vous  ont  décidé  vous- 
même  ;  et  enfin,  quand  on  en  diffère,  parce 
que  ses  erreurs  ont  rappelé  à  votre  esprit  les 
bons  principes  qui  vous  déterminent  à  lui  être 
opposant. 

Plusieurs  pourront  dire  encore ,  à  propos 
de  quelques  objets  que  je  traite  :  «  Nous  sa- 
w  vions  cela  »,  Mais  je  pourrai  aussi  fort  bien 
leur  répondre  :  «  Vous  saviez  cela  ,  je  n’en 
»  doutois  point  ;  mais  vous  ne  le  saviez  point 
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»  de  cette  manière  ;  vous  ne  !e  saviez  pas  à 
»  cette  place  ;  vous  ne  le  saviez  pas  avec  cette 
«  certitude  ».  Il  y  a  tant  de  choses  qu’on  sait, 
et  qu’on  sait  mal.  La  vérité  elie-méme  n’est 
jamais  nouvelle,  puisqu’elle  est  éternelle;  et 
il  n’en  est  pas  moins  très-utile  de  s’occuper 
à  la  démêler  au  travers  des  nuages  qui  l’obs¬ 
curcissent  continuellement. 

Quant  à  l'ordre  des  idées,  je  tâcherai  de  suivre 
toutceluique  ce  traité  comportera;  mais  le  plus 
bel  ordre  est  d'intéresser,  et  je  crois  devoir  avertir 
que  je  suivrai  plutôt  un  ordre  defantaisie^qu’une 
méthode  rigide.  Après  avoir  traité  un  genre  de 
matière,  j’en  attaquerai  une  d'un  autre  genre; 
peut-être  parce  qu’en  effet  le  développement 
du  sujet  l’amène  à  cette  place  contre  les  appa¬ 
rences  ;  peut-être  uniquement  pour  délasser  le 
lecteur,  ou  pour  me  délasser  moi-même;  car 
un  des  meilleurs  moyens  de  ne  pas  donner  d’en¬ 
nui  ,  c'est  de  n’en  pas  prendre. 

Je  prie  donc  mes  lecteurs  d’avoir  présentes 
ces  considérations,  soit  générales,  soit  particu¬ 
lières,  dans  tous  les  entretiens  qui  vont  suivre, 
parce  qu’il  y  en  aura  peu  où  elles  n’aient  une 
application,  et  dont  elles  ne  soient,  ou  la  j  us- 
lification,  ou  l’excuse. 
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CHAPITRE  V, 

Origine ,  chute  et  renaissance  des  Lettres 

dans  la  suite  des  siècles. 

Il  est,  sans  aucun  doute,  que  par-tout  ou  il  y 
a  eu  des  hommes  rassemblés,  que  par-tout  où 
ont  régné  les  lois ,  les  lettres  y  ont  étendu  leur 
empire;  puisque  des  lois,  ou  des  conventions, 
quelèwque  grossières  qu’elles  soient,  sont  déjà 
un  commencement  de  savoir,  un  commencement 
de  transmission  littéraire.  Mais  ce  n’est  point  là 
cette  influence  continue,  souvent  secrète  et  inaper¬ 
çue,  des  lettres,  qui  nous  servira  d’objet  de  compa-* 
raison  avec  la  peinture.  Sous  ce  rapport,  les 
lettres  auroient  un  avantage  marqué  ,  et  nous 
les  verrions  exister  nécessairement  chez  tous  les 
peuples,  quand  ce  neseroit  que  par  des  chants 
et  par  des  traditions  orales,  comme  chez  les 
Saurages  ;  tandis  que  la  peinture  paroitra  en- 
core  étrangère  à  leurs  idées.  Cependant ,  en 
examinant  les  choses  de  très-près ,  on  verroit 
aussi  que,  dans  cet  état  meme  ,  les  hommes 
montrent  un  penchant  marqué  pour  les  Arts 
d’imitation  ;  et  nous  apercevons  ces  Arts  naître 
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par-tout  avec  la  poesie,  le  culte  ,  la  parure  et  les 
ornernens,  dans  la  première  enfance  des  peuples. 

Mais,  c’est  dans  les  e'poques  de  la  gloire  des 

É 

lettres  que  notre  comparaison  devient  frap¬ 
pante  et  instructive.  Ce  sont  ces  époques  de  la 
gloire  des  lettres,  rapprochées  des  époques  de 
la  gloire  de  la  peinture,  qui  vont  porter  une  lu¬ 
mière  nouvelle  sur  ces  deux  illustres  branches 
de  rintelligence  humaine,  et  rehausser  sans  cesse 
le  prix  de  Tune,  en  faisant  sentir  plus  vivement 
le  prix  de  l’autre. 

Nous  regarderons  donc  les  lettres  ,  dans 
leur  grande  perfection ,  honorer  tantôt  tel  peuple 
eu  particulier ,  et  pendant  une  longue  suite  de 
générationl'tîititôt  n’illustrer  que  telle  époque, 
en  étendant  leurs  bienlaits  sur  plusieurs  peuples; 
mais  laisser  par-tout  des  traces  heureuses  de 
leur  influence ,  et  s’appeler  ainsi ,  de  loin  en 
loin,  pour  le  bonheur  des  hommes,  dans  la 
vaste  étendue  des  siècles. 

C’est  ainsi  qu’il  nous  paroit  que  les  lettres 
ont  régné  chez  les  Assyriens,  chez  les  Indiens, 
chez  les  Chinois  ,  et  qu’on  entrevoit  qu  elles 
ont  peuL-étie  régné  chez  d’autres  peuples  plus 
anciens  ,  s’il  étoît  permis  de  se  livrer  aux 
suppositions ,  et  de  pénétrer  davantage  dans 
l’eufoncemcnl  impénétrable  des  temps. 
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Mais,  en  nous  bornant  aux  traditions  cer¬ 
taines  ,  et  qui  nous  sont  familières ,  nous  voyons 
les  lettres  et  les  sciences  établies  en  Egypte, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ,  et  porter 
pendant  long-temps,  de  ce  point  fameux,  les 
lumières  et  la  civilisation  dans  tout  le  monde 
connu. 

* 

Après  les  Egyptiens,  nous  voyons  les  Grecs 
s'emparer  de  la  gloire  des  lettres ,  et  devenir  à 
leur  tour  les  maîtres  du  monde  ,  en  exerçant 
long-temps,  dans  un  territoire  très -rétréci,  cette 
puissance  de  rinielligence  devant  laquelle  les 
plus  grands  Empires  sont  obligés  de  s’abaisser. 

Les  Romains,  dont  le  Gouvernement  étoit 
né  militaire ,  ne  devinrent  pas  plu toâpoli tiques, 
par  leur  aggrandissement ,  qu’ils  aspirèrent  à  la 
gloire  des  lettres  ,  et  qu’ils  se  convainquirent 
que  cette  partie  essentielle  de  la  force  publique 
leur  devenoit  absolument  nécessaire,  soit  pour 
conserver,  soit  pour  affermir  leur  domination. 
Les  deux  Gâtons,  les  Sciplon,  les  Pollion  se 
distinguèrent  par  de  grands  talents  littéraires. 
César  ne  fut  pas  moins  le  premier  homme  de 
lettres,  que  le  premier  guerrier  du  monde,  et 
le  siècle  de  Trajan  fut  en  même  temps  celui  du 
courage  ,  de  rurbanité  ,  des  lettres  et  de  la 
philosophie. 


DES  A  Tl  T  5. 


De  cette  époque  des  Antonnlns ,  la  dernière 
des  temps  que  nous  nommons  antiques,  ilja 
loin  jusqu’à  celle  de  l'apparition  des  Médicis  en 
Italie,  Cependant  il  est  trop  certain  que  nous 
ne  trouvons  rien  de  vraiment  glorieux  pour  les 
lettres  ,  pendant  tout  cet  intervalle.  Nous  en 
apercevons  à  peine  quelques  traces  à  de  grandes 
distances.  Nous  ne  les  voyons  plus  briller  dans 
aucune  partie  du  monde;  et  nous  sommes  obli¬ 
gés  d’avouer  que,  pendant  ces  longues  années, 
leur  éclipse  a  été  totale  pour  le  genre  humain. 

Si  le  règne  des  Médicis  fut  marqué  en  Italie 
par  la  renaissance  des  Lettres ,  un  reflet  heu¬ 
reux  en  porta  la  lumière  sur  la  France  pendant 
le  règne  mémorable  de  François  F’’. ,  de  ce 
prince  qui  sut  si  bien  accueillir  ce  tfui  étoît 
raud,  aimer  ce  quiétoit  beau,  soutenir  ce  qui 
était  bon;  de  ce^ prince  vrairnem  noble,  vrai¬ 
ment  courageux,  vraiment  sensible  ,  vraiment 
françois  ;  de  ce  prince  enfin  qui ,  seul  dans 
rinsloire,  est  resté  grand  quoique  vaincu.  Dès 
ce  moment,  la  France  se  saisit  de  l’empire  des 
lettres,  et  se  prépara  peu  à  peu  au  siècle  vrai¬ 
ment  prodigieux  de  Louis  XIV,  qui  ne  fait  pas 
moins  la  gloire  de  la  France  que  celle  du  genre 
humain. 

Et  ce  n'est  pas  un  avantage  que  les  autres 
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nations  puissent  nous  envier.  Il  est  de  l’interét 
de  toutes  de  le  conserver  long-temps  dans  le 
lieu  où  il  est  acquis;  c’est  un  de'pôt  qu’il  leur 
importe  de  ne  pas  détruire  ;  c’est  un  centre  où 
il  faut  qu’elles  puissent  venir  se  re'unir  et  se 


rallier  ;  c’est  un  fleuve  salutaire  qu’il  faut  qu’elles 
augmentent  encore  en  y  apportant  leurs  propres 
decouvertes  pour  les  mettre  en  circulation  dans 
l’univers.  En  cherchant  à  le  détourner,  elles 
s’ôteroient  à  cllcs-niémes  les  moyens  dy  venir 
puiser  à  l’envi  ;  elles  en  tariroient  chez  elles  les 


ruisseaux  bienfaisants,  en  en  détruisant  tëme- 
rairernent  la  source  chez  nous;  elles  anëanti- 
roient  pour  long-temps  un  ordre  de  choses 
heureux  pour  le  genre  humain ,  cpj’il  a  fallu 
plusieurs  siècles  pour  former ,  et  qui  ne  peut 
être  reforme  ailleurs  qu’après  plusieurs  siècles, 
et  par  un  concours  .de  circonstances  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  rares. 

En  possession  de  cei  avantage  éminent,  autant 
par  nos  conquêtes  dans  les  sciences  que  par 
notre  position  dans  l’univers  ,  c’est  à  nous  à  le 
conserver  et  à  le  répandre  avec  empressement 
parmi  les  autres  nations;  car  les  Lettres  non- 
seulement  sont  généreuses,  mais  on  peut  aller 
jusqu’à  dire  qu’elles  sont  la  générosité  elle- 
même  ;  qu’elles  sont  elles-mêmes  celte  vertu 
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prëcieuse  qu’on  n’exerce  qu’en  la  répand anf. 

Les  bornes  de  la  physique  reculées  ;  la  chi¬ 
mie  portant  par-tout  la  lumière  ;  l’anatomie 
surprenant  les  ope'rations  les  plus  secrètes  de 
la  ziature;  les  merveilles  de  l’électricité  expli¬ 
quées;  les  barrières  des  airs  lianchics  de  tous 
côtés  par  des  ascensions  devenues  lainilières 
sans  cesser  d’être  prodigieuses  :  tous  ces  mi¬ 
racles  sont  les  effets  heureux  de  nos  précédens 
succès  dans  les  lettres.  Ce  sont  les  lettres  qui 
les  ont  en  effet  produits.  Nous  y  sommes  ar¬ 
rivés  par  le  bel  usage  ,  par  le  constant  usage 
d’une  langue  favorable  aux  sciences,  d’une 
‘  langue  dont  l’épuration  et  la  perfection  a  amené 
celle  des  idées  ,  et  a  invité  par-tout  le  génie  à  se 
rapprocher  et  à  s’entraider,  pour  panTiiir  aux 
plus  étonnants  résultats. 

Un  des  moyens  de  conservation  et  de  nroDa- 
gation  des  lettres,  est  l’Art  admirable  de  î  im¬ 
primerie,  inconnu  à  l’autiquilé,  et  accordé  par 
un  génie  bienfaisant  à  l’intelligence  des  nations 
modernes.  Cet  art  ,  à  qui  le  moiide  instruit 
doit  des  autels,  peut  à  présent  perpétuer  les 
lettres  parmi  les  peuples ,  sans  qu’elles  y  éprou¬ 
vent  jamais  de  lacune  sensible.  La  facilité  de 
multiplier  les  ])ons  livres  et  de  les  renouveler 
par  le  secours  de  l’imprimerie ,  est  faite  pour 
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assurer  désormais  la  coniinulté  des  sciences, 
sans  que  jamais  la  barbarie  la  plus  opiniâtre 
puisse  prévaloir  contre  elles. 

Le  tableau  de  la  décadence  et  de  la  renais¬ 
sance  des  lettres  dans  Tunivers,  ajant  déjà  été 
fait  par  d'babiles  mains ,  je  me  suis  contenté 
de  le  reproduire  par  ce  peu  de  traits  généraux. 
Ce  spectacle  est  présent  à  tous  les  esprits ,  et  je 
me  borne  à  léeu  rappeler  que  la  partie  qui  ap¬ 
partient  à  mon  sujet  ;  celle  sans  laquelle  il  ne 
me  seroit  pas  possible  d’en  établir  parfaitement 
tous  les  rapports.  Je  passe  au  tableau  de  l'insti¬ 
tution  ,  de  la  décadence  et  de  la  renaissance  de 
la  pci uture  dans  les  différents  âges. 
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CHAPITRE  VI. 

Origine  y  chute  et  renaissance  des  Arts 

dans  la  suite  des  siècles. 

Dans  l’enfance  des  peuples,  comme  je  vous 
l’ai  exposé  lout-à-rheure,  on  ciurevoit  déjà  la 
propension  de  l’iiomme  aux  arts  d’imitation. 
Des  rochers  brisés  qui  lui  offrent  des  ressem¬ 
blances  fantastiques  ;  des  troncs  d'arbres  mous¬ 
seux,  dont  les  branches  ,  les  racines  ou  les 
nœuds  lui  représentent  confusément  un  corps 
humain,  deviennent  pour  lui  des  divinités.  Leui' 
immobilité  imposante  lui  paroît  régner  sur  le 
silence  majestueux  des  forets ,  sur  la  solitude 
immense  de  la  nature.  Il  s’arrête  d’abord j  il 
admire  bientôt  j  il  adore  enfin.  Ce  qui  le  frappe 
dans  les  objets  inanimés ,  ce  qui  l’appelle,  ce 
qui  le  fait  réfléchir,  lui  présente  un  Dieu  ca¬ 
ché,  C'est  par  ces  prémices  de  l’art,  autant  que 
par  les  éclats  du  tonnerre  ,  que  la  religion 
commence  à  se  révéler  à  l’homme  sauvage  dans 
le  calme  de  la  réflexion ,  et  que  s’établit  cette 
expansion  morale  entre  l’homme  grossier  et  son 
auteur:  expansion  qui  l’élève  en  l’abaissant, 
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(jui  le  console  en  ralannaiu,  qui  le  rassure  en 
relïrayant.  Vrai  niysLtne  du  culte,  dont  une 
attenlive  oliservation  découvre  en  même  temps 
rorigine ,  les  principes,  le  but,  et  les  ressorts 
les  plus  secrets* 

N’en  doutons  point,  riiomme  est  né  admi¬ 
rateur  des  ressemblances  ,  des  Imitations  ,  des 


Ibrines  détonnantes.  La  Divinité  ne  s’offre  sous 


les  rapports  moraux ,  qui  en  font  l’essence , 
qu’aux  hommes  éclairés  par  une  instruction 
x’elevéej  mais  les  liommes  grossiers  seront  par¬ 
tout,  et  dans  tous  les  temps,  naturellement 
idolâtres,  naturellement  adorateurs  des  images, 
et  des  images  extraordinaires  ,  parce  qu’elles 
rarretent ,  le  contiennent ,  le  maUrisent  j  parce 
qu’elles  frappent  son  esprit  beaucoup  plus  long¬ 
temps  encore  que  scs  jeux  j  parce  qu  eiifiu  , 
elles  le  font  penser  et  réfléchir. 

Parcourons  runivers  ,  repassons  les  siècles  , 
nous  trouverons  chez  tous  les  hommes  le  goût 
des  images ,  et  nous  verrons  ce  govil  tenir  à  l’ido- 
latrie  chez  tous  les  peuples  barbares,  tenir  à  la 
décoration  chez  tous  les  peuples  civilisés  ;  mais 
cire  par-tout  priniltil'  et  naturel. 

Ces  reinaïques  nous  convainquent  que  la 
sculpture,  la  peinture,  et  tous  les  arts  d'iniîta- 
lion ,  sont  aussi  anciens  que  le  genre  humain  ; 
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qu’ils  sont  nus  par- tout  ou  il  y  a  eu  fins  Ijommes 
rasseniLIcs  ,  et  qu’il  ii’a  été  donné  à  aucun 


homme  en  particulier  d’en  avoir  été  précisé 


ment  rinveiileur. 

îNous  ne  l'edirons  donc  les  fables  qu’on  ra¬ 
conte  des  commencements  de  la  peinture,  que 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  fjui  est  de  notre 
sujet.  On  croit  cjue  l’omljre  de  riioimne  figurée 
sur  une  surface  plane,  frappée  du  soleil ,  en  a 
donné  la  première  idée.  Les  formes  de  son 
corps,  le  profil  de  son  visage,  promptement 
tracés,  ont  facilement  rappelé  sa  figure  et  son 
habitude  après  son  éloignement.  On  a  ajouté 
d’autres  traits  à  ces  premiers  traits  pour  aug¬ 
menter  les  ressemblances.  Delà,  les  attitudes, 
les  actions,  les  compositions  ,  les  expressions  ; 
et  l’imagination,  une  fois  pdacée  sur  cette  roule, 
suit  Tart  sans  peine  dans  ses  progrès  ,  et  le  voit 
marcher  de  tentatives  en  tentatives ,  tle  succès 
en  succès  ,  jusqu’à  la  plus  admirable  per¬ 
fection. 

Mais  ce  n’étoit  pas  assez,  d’avoir  expliqué 
que  l’ombre  tracée  avoit  donné  naissance  en 


général  à  la  peinture;  il  a  fallu  donner  à  la  cu¬ 
riosité  inquiète  une  époque  certaine  de  ce  com¬ 
mencement,  et  lui  assigner  un  fait  positif.  Ra¬ 
contons -le  donc  aussi,  et  disons,  avec  Pline, 
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fine  Corintliia  ,  jeune  fille  de  Sicionc ,  voyant 
les  traits  de  son  amant  rendus  contre  une  mu¬ 
raille,  par  reflet  de  l’oniLre  portée  d’une  lampe, 
se  mit  il  en  figurer  les  contours  avec  son  poin¬ 
çon ,  et  donna  par-là  naissance  au  premier  por¬ 
trait.  LVautres  a]>pelleiit  Dlbutades,  cette  inven¬ 
trice  de  la  peinture,  et  ta  font  naître  à  Co¬ 
rinthe,  ou,  en  effet,  on  dit  que  la  plastique  a 
été  inventée  par  un  même  liasard.  Mais  c’est 
assez  sacrilier  à  la  curiosité  des  origines  : 
comme  s'il  valoit  mieux  les  entourer  de  fables, 
que  d’avoir  le  eourage  raisonnable  de  les  ignorer. 

Les  commencements  des  Arts  d'imitation 
font  naître  une  auti'e  question  dont  il  faut  en¬ 
core  ((lie  nous  nous  occupions;  c’est  de  savoir, 
c’est  de  décider ,  entre  la  peinture  et  la  sculp¬ 
ture  ,  lecpiel  de  ces  deux  Arts  a  précédé  l’autre. 

S’il  a  été  aisé  d’ajouter  quelques  traits  à 
une  ombre  portée  ,  il  a  été  également  aisé 
d’aider,  par  des  incisions,  un  tronc  d’arbre  à 
prendre  une  foi'nic  plus  précise.  Et  il  me  pa- 
roît  impossible  de  trouver ,  soit  dans  run  de 
res  Arts,  soit  dans  l'amour  que  les  liommes 
inontrtmt  pour  eux  ,  aucune  raison  de  croire 
qu’ils  ont  pu  cultiver  Tun  antérieurement  à 
l’autre. 

il  ne  seroit  pas  plus  aisé  de  décider  lequel 
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de  ces  deux  Arts  a  plus  de  dlfficulics.  On  a 
feint  que  cette  question  ayant  été  proposée  à 
un  aveugle-né  ,  on  lui  donna  à  tdter  un  portrait 
sculpté,  et  que,  sentant  les  formes  rendues,  il 
admira  le  travail  ;  mais  que  quand  ou  lui  as¬ 
sura  que  le  meme  pjortrait  étoit  également 
rendu  sur  une  surface  plane,  qu’on  lui  fit  éga¬ 
lement  palper,  sans  qu'il  y  trouvât  aucun  re¬ 
lief,  il  prononça  que  c’étoit  le  peintre  qui  a  voit 
vaincu  plus  de  difficultés  ,  et  lui  accorda  la 
prc^'ininence. 

Loin  de  nous  cette  manie  de  mesurer  le 
génie,  et  d’élever,  aux  dépens  l’un  de  l'autre, 
ce  qui  est  également  admirable  quand  il  est. 
également  parfait.  La  sculpture  a  tant  d’avan¬ 
tages  sur  la  peinture,  en  ce  qu’elle  triomphe 
plus  long-temps  des  siècles  par  la  solidité  de 
ses  ouvrages,  qu’elle  peut  bien  laisser  sans  cha¬ 
grin,  à  la  peinture,  quelques  avantages  du  mo¬ 
ment,  que  le  temps  est  toujours  trop  prompt  à 
détruire. 

Au  reste,  nous  avons  toujours  entendu,  et 
nous  entendrons  toujours,  par  la  peinture  eu 
général,  la  peinture,  la  sculpture  et  rarcliitcc- 
turc  réunies ,  parce  que  ces  trois  Arts  tiennent 
à  la  pratique  du  dessin ,  qui  appartient  esseii- 
lieUement  à  la  peinLure. 
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Ces  idées  préliminaires  épuisées,  nous  allons 
pai’courir,  sans  obslacle  ,  les  époques  brillantes 
de  la  peinlure,  et  nous  ne  pouvons  pas  enmé- 
connoitre  une  irès-niarquée  chez  les  Assyriens , 
par  les  monuments  fameux  ciii’ils  érigerent , 
quoiqu’il  ii’en  reste  plus  de  trace  (pie  dans  l’iiis- 
toirc.  Les  merveilles  de  Babilone,  les  jardins 
de  Séniirainis,  le  tomlieau  de  Nliius,  celui  de 
ÎVlfocris  ,  et  tant  d’autres  édilices  célèbres  dans 
l’Asie  ,  iVoiit  point  été  ordonnés  sans  que  les 
Arts  du  dessin,  dont  ils  sont  le  résultat,  n’aient 
été  portés,  dans  ces  climats,  à  une  très-haute 
perfection. 

Ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  encore 
des  ruines  de  Perse  polis  ,  nous  donne  une  idée 
du  grand  savoir  d(3S  Asiatiques  dans  les  Arts 
d’imitation  ,  à  une  époque  qui  s’enfonce  encore 
bien  profondément  dans  la  nuit  des  temps. 

Alais  l’Afrique  nous  montre  les  Arts  d’imi- 
talion  Ijriller  en  Egy  pte  d’un  éclat  durable  et 
sans  nuages.  C’est  là  que  se  fabriquèrent  peii' 
dant  long- temps  toutes  les  idoles  du  genre  Iiu- 
nialn,  et  au  point  qu’après  quelques  révolutions 
dans  les  cultes  ,  les  poètes  feignirent  que  les 
Dieux  avolent  été  chercher  un  asile  en  Egypte, 
et  (pie  r  Égypte  les  a  voit  sauvés  du  danger 
de  périr,  quand  les  Géants,  race  audacieuse, 
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impie  et  desiniciive,  livrèrent  une  guerre  in¬ 
sensée  à  Jupiter  lui-même ,  qui  finit  parles 
foudroyer. 

r 

Il  est  incontestable  que  les  Kgyptiens  ont 
connu  tous  les  principes  et  toutes  les  finesses  de 
la  peinture  et  de  la  scidpture,  et  que  ce  sont 
eux  qui  les  ont  enseignes  aux  Grecs.  Différents 
d’eux  en  cela  qu’ils  les  ont  souvent  portes  au 
gigantesque,  tandis  que  les  Grecs  semblent  s’être 
us  atlacliesà  la  perfection  qu’à  l’extraordinaire 
et  au  colossal. 

Cependant  ,  Je  parti  qu’avoient  pris  les 
Egyptiens  d’adopter,  presfiu’en  tout,  le  colos¬ 
sal  ,  ne  peut  point  être  un  motif  de  les  Ijlanicr; 
parce  qu’en  effet  tout  ce  qui  est  élevé,  vaste, 
immense,  a  déjà,  indépendamment  de  la  per¬ 
fection,  quelque  chose  de  remarquable,  de  ma¬ 
jestueux  ,  d’étonnant.  D’ailleurs,  les  Égyptiens 
n’excluoient  pas  de  ces  grandes  masses  la  per¬ 
fection  :  témoin  ce  qui  paroU  encore  de  leur 
spliinx  et  de  quelques  autres  monuments  ,  dont 
des  mains  habiles ,  à  l’ombre  de  nos  armes 
triomphantes,  viennent  de  nous  rapporter  et  des 
mesures  et  des  images  fidèles. 

On  voit  que  les  Egyptiens  ont  eu  eu  vue, 
dans  ces  monuments  gigantesques  ,  non-seule¬ 
ment  d’attirer  rélonnement  de  leurs  contempo- 
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rains,  mais  encore  de  porter  par  eux  leur  puis¬ 
sance  organisatrice  de  Tordre  social,  au-delà 
des  siècles  et  des  âges*  Et,  en  effet,  tous  les 
travaux  délicats  qu'ils  n’ont  confié  qu’au  goût 
de  la  perfection,  ont  périj  tandis  que  les  masses 
énormes  de  leurs  pyramides  font  encore ,  après 
quarante  siècles  ,  dominer  le  travail  de  Thomtne 
sur  la  barbarie  et  la  dévastation. 

On  sera  étonné  de  nous  entendre  dire  que 

Tou  découvre  ,  dans  les  vastes  édifices  des 

» 

Egyptiens,  Tintention  généreuse  de  ces  peuples, 
de  porter,  dans  tous  les  siècles,  leur  puissance 
organisatrice  de  Tordre  social  j  et  Ton  se  refu¬ 
sera  peut-être  à  concevoir  comment  on  peut 
organiser  ou  maintenir  dos  sociétés  par  des  édi¬ 
fices  ,  par  des  monuments. 

Oui,  les  monuments  d’arcbîtecture  sont, 
comme  les  lettres,  comme  les  lois,  comme  les 
armes  ,  des  puissances  morales  qui  soutien¬ 
nent  Toi'ganisalion  sociale  dans  Tétendue  des 
siècles ,  qui  Tappelleni  quand  elle  n  existe  pas , 
qui  Tentretiennent  lorsqu’elle  est  établie,  qui 
la  rétablissent  lorsqu’elle  est  détruite.  Un  ins¬ 
tinct  secret  le  révèle  aux  familles,  aux  peuples, 
aux  princes  ;  cet  instinct  dit  à  tous  les  hommes 
opulents;  Fonde  pour  toi,  fonde  pour  tes  con- 
femporains,  fonde  pour  ta  postérité;  et  aucun 
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peuple  n’a  mieux  entendu  celte  voix  que  les 
anciens  Egyptiens. 

Voilà ,  sans  doute,  une  époque  brillante  pour 
la  peinture,  que  celle  dosa  gloire  dans  l’aiilique 
Egypte.  Mais  ce  que  la  Grèce  lui  a  ensuite 
donne  d’èclat,  va  passer  tout  ce  que  les  tradi¬ 
tions  peuvent  nous  en  faire  imaginer  d'ailleurs. 

C’est  d’Olympie  ,  c’est  de  Corinthe ,  c’est  de 
Delphes,  c’est  de  Sicione  que  partit  cette  flamine 
céleste  qui  embrasa  bientôt  toute  la  Grèce  ; 
c’est  à  Athènes  qu’elle  se  concentra  ;  c'est  delà 
qu’elle  se  répandit  dans  l’A  onie,  dans  l’Etru- 
rie,  dans  la  Sicile  j  qu’elle  rendit  à  rEgyple 
ce  qu’elle  en  avoit  reçu  ,  et  qu’elle  prêta  à 
Piome  ce  qui  iui  manquoit,  pour  répandre  la 
civilisation  et  les  lois  chez,  toutes  les  nations 
connues. 

En  remontant  aux  temps  îiéroïques  de  la 
Grèce,  nous  y  trouvons  les  sculpteurs  Promé- 
thée  et  Pyginalionj  l’architecte  Dédale,  à  qui 
l’on  attribue  rinvention  des  voiles  ajoutées  aux 
navires  à  rames.  Nous  voyons  Gigès  porter  la 
peinture  de  la  Grèce  en  Lydie,  chez  le  roi 
Candauîe ,  qui  risque  la  pudeur  de  sa  femme 
pour  en  avoir  la  ressemblance;  Euchir  la  por¬ 
ter  en  Phénicie,  et  Bidarque  en  Italie  sous  I\o- 
mulus.  Mais  son  moment  le  plus  éclatant  dans 
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la  Grèce  fut  sous  Alexandre,  où  l’on  vit  briller, 
très-près  run  de  Tautre ,  les  peintres  Xeuxîs, 
Parrhasius  ,  Pampüle  ,  Timante ,  Appelles  et 
Protogènes  ;  les  sculpteurs  Alcamène,  Ljsipe, 
Phydias ,  Policlète ,  Praxitelle  et  Mîron,  Ces 
maîtres  excellents  établirent  les  Arts  sur  des 
bases  certainrs  dans  la  Grèce  ,  et  ce  lurent 
leurs  disciples  qui  les  portèrent  à  Rome,  oii 
ils  eurent  encore  une  [autre  époque  brillante 
sous  Auguste,  ensuite  sous  Adrien,  et  où  ils 
éprouvèrent  le  même  sort  que  Rome  ,  et 
s’éteignirent  enfin  lout-à-faît  avec  l’Empire 
romain. 

Après  CCS  moments  d’éclat  et  de  paix  , 
Funivers  présente  un  spectacle  bien  extraordi¬ 
naire.  Tous  les  liens  politiques  sc  bi'iscnf  à-la- 
fois.  Des  Gouvernements  barbares,  mais  vi¬ 
goureux  ,  anéantissent  par- tout  des  Gouver- 
iiemeiis  civils ,  mais  foibles  et  lâches.  Un  pas 
de  plus,  et  le  monde  rentroit  dans  l’état  sau¬ 
vage.  C’est  à  rénergie,  cjui  fut  la  seule  qualité 
de  ces  Gouvernements  monstrueux  ,  que  le 
genre  humain  doit  de  n’êlre  pas  retourné  à 
la  confusion  primitive.  Mais  l’énergie  sans  in¬ 
telligence ,  n’est  que  de  la  Jmrbarie;  aussi  la 
baibarie  fut  elle  alors  érigée  en  principes  dans 
tout  le  monde  connu. 
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Dès  ce  moment,  des  rois  barbares,  élevës 
par  des  moines  barbares  ,  défendus  par  des 
soldais  barbares ,  pour  régner  sur  des  peuples 
aussi  barbares  qu’eux  ,  fermèrent  toutes  les 
portes  à  rintelligence.  Ils  crurent  voir,  dans 
l’avilisscnient  des  hommes  ,  l’arfermissement 
tle  leurs  trônes  sans  cesse  ébranlés  ,  la  sûreté 
do  leurs  personnes  sans  cesse  immolées.  Fidèles 
aux  seuls  conseils  de  la  barbarie  qui  les  con- 
ronnoit ,  ils  ne  scnloient  pas  que  la  férocité  se 
dévore  elle-même  ,  et  que  la  barbarie  ne  se 
conserve  que  par  sa  propre  destruction.  Dans 
un  pareil  état  de  choses,  quelle  place  pou- 
voieni  tenir  les  Arts  ?  et  quelle  puissance 
auroit  pu  faire  prévaloir  un  esprit  conserva¬ 
teur  sur  un  esprit  destructeur  aussi  Ibrtement 
organisé? 

Tant  de  disscnlions  mirent  quelques  villes 
d’Italie  dans  la  possibilité  de  se  gouverner 
elles  -  mêmes.  I  jQ  civilisation ,  qui  s’y  rétablit 
avec  la  paix ,  y  fit  renaître  peu  à  peu  les 
Arts.  Enliii ,  un  riche  marchand ,  Costne  de 
Médicis,  parvenu  à  gouverner  Florence,  sous 
le  titre  bizarre  de  Gonfalonier ,  ressuscita 
tout-à-fall  la  peinture  \  et  son  neveu  ,  Léon  X, 
devenu  pape,  plein  des  mêmes  principes  de 
magnificence  et  de  giandeur  ,  fit  prévaloir 
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ramour  des  Arts  sur  cette  ancienne  barb.nrie 
dans  tout  le  reste  de  ritaiie,  et  il  y  rétablit 
véritablement  les  sûretés  politiques  et  indivi¬ 
duelles  ,  en  y  rétablissant  le  goût  des  grandes 
choses. 

C’est  alors  qiéon  vit  paroitre,  presque  tous  . 
ensemble,  Michel- Ange,  Raphaël,  Léonard- 
de-Vinci ,  Corrège,  Titien  ;  et  ce  siècle ,  sous  le 
rapport  de  la  peinture,  fut,  en  tout,  compa¬ 
rable  en  Ilalieà  celui  d’Alexandre  dans  la  Grèce. 

La  France  eut,  dans  ce  meme  temps,  Jean 
Cousin,  Jean  Goujon  ,  Germain  Pilon,  Pierre 
Lescot  et  Philibert  Delorme  \  mais  elle  ne 
faisoit,  en  effet,  que  préluder,  dans  les  Arts, 
aux  merveilles  qui  dévoient  les  réunir  tous 
dans  son  sein ,  sous  le  règne  éternellement 
mémorable  de  Louis  XIV.  C’est  là  qu’un 
Poussin,  un  Lesueur,  un  Lorrain,  tin  Le¬ 
brun,  un  Pujet,  un  Perrault,  donnèrent  à  la 
France  cette  prééminence  absolue  dans  les  Arts, 
dont  elle  semble  jouir ,  depuis  cette  époque , 
avec  l'assentiment  de  toutes  les  nations. 

Un  des  moyens  de  ])ropager  les  Arts  et  de  les 
éterniser  parmi  les  hommes,  sans  qu’on  puisse 
jamais  en  perdre  la  trace ,  est  l’Art  admirable 
de  la  gravure  ,  qui  a  été  inconnu  aux  anciens, 
et  dont  le  plus  heureux  des  hasards  a  fait 
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saisir  la  decouverte  par  les  Artistes  modernes. 
Cet  Art  ,  trouvé  par  le  hasard ,  fixé  par 
l’observation  ,  perfectionné  par  T  intelligence , 
poussé  souvent  au  sublime  par  le  génie ,  peut 
garantir  les  Arts  d’imitation  de  tous  les  ou¬ 
trages  du  temps.  U  peut  perpétuer  la  repré¬ 
sentation  des  plus  beaux  monuments  avec  une 
incroyable  facilité,  et  sans  que  jamais  la  mal¬ 
veillance  la  plus  déterminée  puisse  venir  à 
bout  d’en  épuiser  les  tableaux  répétés. 

Après  avoir  parcouru  les  époques  brû¬ 
lantes  de  la  peinture  et  les  époques  brillantes 
des  lettres  ,  le  rapprocbement  qui  en  résulte 
montre  par-tout  les  Arts  suivre  de  près  les 
lettres  dans  toutes  les  institutions  ;  une  litté¬ 
rature  grossière  amener  des  Arts  grossiers  ; 
les  Arts  disparoitre  quand  les  lettres  foiblis- 
sent ,  et  la  gloiie  des  lettres  ramener  aussitôt 
la  gloire  des  Arts.  Nous  voyons  enfin  et  les 
lettres  et  les  Arts  établis  aujourd’liui  solide¬ 
ment  parmi  les  nations,  chacun  par  un  moyen 
nouveau  :  savoir,  les  lettres  par  l’imprimerie, 
la  peinture  par  la  gravure.  U  reste  donc  à 
nous  rendre  l’étude  des  Arts  familière  par  la 
gravure,  comme  nous  avons  rendu  l’étude  des 
lettres  aisée  par  l’imprimerie  :  et  c’est  co  qui 
sera  le  sujet  de  nos  prochains  entretiens. 
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C  il  A  V  I  T  R  E  y  1 1. 

De  la  G  rainure. 

C’est  un  point  imperceptible  que  le  com¬ 
mencement  d'une  invention;  c’est  la  chose  la 
plus  simple,  c’est  un  hasard,  c’est  une  minu¬ 
tie  ,  ce  n’est  rien.  Mais  cette  indication  passa¬ 
gère,  saisie  par  le  regard  profond  de  l’obcrva- 
tcur,  toul-à-coup  s’accroît,  s’étend,  se  multi¬ 
plie,  enfante  des  prodiges,  cl  finit  par  apporter 
une  augmentation  signalée  dans  les  richesses 
sociales.  Telle  a  été  l’invention  de  la  gravure 
chez  les  modernes. 

C’est  en  i4f>o  qu’un  orfèvre  de  Florence, 
nommé  l’iniguerra  (  et  son  nom  mérite  rrêtre 
conservé),  ayant  gravé  quelques  parties  d’un 
ouvrage  d’orlcvrerie  ,  dont  d’autres  parties 
ét oient  travaillées  en  bosse  ,  il  entreprît  de 
mouler  cette  ]>iüce  avec  du  soufre  fondu,  pour 
en  conserver  et  en  multiplier,  sans  doute,  les 
formes.  Soit  qu’il  fût  resté  dans  les  tailles  quel¬ 
ques  parties  humides  qui,  en  oxidant  l'argent, 
y  eussent  formé  du  noir,  soit  que  ce  noir  fût 
dû  à  tout  autre  accident,  Fiiilguerra  s’aperçut 
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nue  les  laÜles  des  places  gravées  avoieiit  laisse 
des  empreintes  noires  sur  son  moule,  qui  re- 
petoienten  ombre  toute  la  partie  gravee  de  son 
dessin.  Un  instinct  d’observation  Tarrêtesur  ce 


fait  passager  ;  il  en  examine  la  cause  j  il  en 
répète  Texpérience  ;  il  grave  d’autres  ornemens 
sur  une  surface  plane  du  meme  métal  ■  il  ob¬ 
tient  le  meme  résultat ,  et  voit  son  dessin  rendu 


et  ses  tailles  répétées  avec  la  même  fidélité.  Il 
essaie  enfin  d’y  appliquer  un  papiei*  humide 


qu’il  presse  sur  la  gravure  :  même  effet ,  même 
succès,  même  rendu.  Une  fois  le  raisonnement 


maître  de  ce  lait , 


voilà  une  découverte  im¬ 


mense  faite  pour  les  Arts,  voilà  la  gravure  in— 


Yen  le'e. 

Tel  a  été  le  commencement  de  cet  Art  mer 


veilleuxqui,  non  moins  que  rimprîmerie,  ho¬ 
nore  rintelligenco  des  peuples  modernes.  Cet 
Art  leur  donne  un  moyen ,  {|ue  n’ont  point 
connu  les  anciens  ,  de  porter  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  ,  et  jusqu'au  plus  profond 
avenir,  les  images  fidèles  de  leurs  riches  mo¬ 
numents,  les  apographes  des  chefs-d’œuvres  de 
leurs  sculpteurs,  et  une  idée  suffisante  de  leurs 
tableaux  les  plus  compliqués. 

Finiguerra  n’eut  pas  plutôt  publié  son  beu- 
reuse  découverte,  que  le  génie  s’en  empara. 
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jManteigne,  que  la  nnlure  avoit  fait,  pour  ainsi 
dire,  le  prctnier  ])eintre,  fut  sur-lout  le  ])remitT 
graveur:  et  lit  à  Home,  d’après  scs  propres  des¬ 
sins,  les  prcmièi'cs  estampes  qui  puissent,  en 
cflèt ,  porter  ce  nom.  Bientôt  Martin  d’Anvers 
et  Albert  Durer  ,  eu  Flandres,  se  signalèrent 
par  la  perfection  ou  iis  portèrent  ce  nouveau 
genre  de  iirodiiclions ,  dont  les  Arts  d’irnitatioit 
venoienl  de  s  einlcliir  ;  et  le  ni -s  ouvrages,  parve¬ 
nus  en  Italie,  y  obtinrent  l’adinii  alionde  Aîichel- 
Ange  lui-inèine. 

Bientôt  iMarc-Antoinc  ,  Parmesan  ,  Georges 
Alantouan,  Angustin^Salamanque,  Bonasonc  , 
üioiiièrciit.lciiotivellüs  pei  lcclloiis  à  la  gravure. 
IVl arc- Antoine  sc  elistingua  par  la  pureté  eîc 
son  trait ,  par  la  Ibrce  et  la  vigueur  de  ses 
(ailles  ;  Parmesan  inventa  la  gravure  à  Teau- 
forte,  [ilus  exjiédilive  et  plus  spirituelle  <[uc  le 
burin  ,  et  les  antres  ,  mêlant  habilement  rusage 
du  burin  à  celui  de  l’ean-i’orte ,  trouvèrent  ce 
nouveau  genre  de  gravure ,  [lorte’  de  nos  Jours 
H  la  plus  insigne  perfection,  par  Gérard  A iidi  an. 

Depuis  les  premiers  tetiqis  <îe  son  iiiveii- 
lion  ,  jusqu’à  nous  ,  la 
vent  de  geni'e;  mais  elle  a  fait  peu  de  jirogrès. 
fies  deux  jioiiils  les  léus  brillants  sont  les  épo- 
de  ’ûîarc- Antoine ,  sous  Léon  X,  et  de 


,  *a  gravure  a 


DES  ARTS. 


GLM’ai'J  Audraii, 


sous  Louis  Xiy.  Si  elle  s’est 


soutenue  depuis  ^  c’est  tout  ce  qu^n  peut  dire 

* 

de  plus  avantageux  de  son  état  actuel  j  et  cela  , 
non  point  parce  qu’elle  baisse  dans  nos  mains  , 
mais  parce  qu’d  n’est  pas  ,  en  effet,  possible 
qu’elle  y  puisse  augmenter  d’excellence. 

lira  une  chose  intéressante  à  remarquer , 
c’est  que  ceux  qui  inventent  les  Arts  les  pous¬ 


sent  tout-à-coup  à  leur  perfection,  ou  du  moins 
les  y  font  arriver  à  pas  de  géant  :  tant  l’effort 
qui  fait  inventer  porte  avec  facilité  à  compléter; 
tant  ce  qui  est  énergique  est  voisin  de  qui  est 


Xous  ne  regardons  pas  la  maniLTC  noire  ou 
angloise  comme  un  perfectionnement ,  parce 
quelle  laisse  trop  de  vague  dans  les  contours, 
trop  d’indécision  dans  les  ombres,  et  qu’elle  a, 
dans  la  surabondance  de  scs  noirs,  tout  rhi- 
convénient  de  la  dureté,  sans  en  avoir  la 


vigueur. 


Après  ces  idées  générales 
occupons-nous  un  moment 


sur  la  gravure , 
à  l’examiner  de 


près  ,  dans  ses 
Cette  analyse , 


procédés  et  dans  scs  résultats, 
en  nous  faisant  connoUro  l’étcii- 


due  de  ses  moyens,  nous  en  fera  aussi  sentir 


les  bornes.  Et  ces  bornes  il  faut  les  connoître, 
non  pour  arrêter  l’Art  dans  ses  progrès,  mais 

4* 


ir 
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pour  l’em pécher  de  divaguer  et  de  se  dé¬ 
composer. 

La  première  considéra  lion  qui  s’offre  sur  le 
matériel  de  la  gravure,  nous  démontre  que 
l'effet  en  est  tout  entier  dans  la  distribution  du 
noir  et  du  blanc,  du  clair  et  de  l’obscur,  de 
la  lumière  et  de  l'oinljre.  Elle  est  semblable 
en  cela  à  un  simple  dessin  j  mais  rendu  avec 
plus  de  netteté  ,  de  vigueur ,  de  précision,  et 
souvent  avec  plus  de  cl i arme. 

Ce  jeu  du  clairet  de  l’obscur, queles  Artistes 
ont  appelé  par  contraction  le  clair  -  obscur , 
est  la  base  du  dessin  et  de  la  peinture ,  et , 
par  conséquent,  de  la  gravure.  Dans  la  jDein- 
lurc,  il  faut  qu’il  soit  combiné  avec  les  cou¬ 
leurs;  dans  le  dessin,  ÎI  est  seul  ou  censé  seul: 
parce  que,  quand  on  y  admet  quelque  couleur, 
le  dessin  commence  à  devenir  une  peinture. 
On  appelle  encore  ouvrages  de  clair-obscur  les 
grisailles,  les  camajeux,  tous  les  tableaux  mono- 
cromates;  parce  que,  quoiqu’ils  ne  soient  pas 
]>récisémei  il  noirs  et  blancs ,  c’est  par  le  renforce¬ 
ment  de  l’ombre,  et  par  la  gradation  du  clair, 
c’est-à-dli'e  au  fond  ,  par  le  noir  et  le  j>lanc , 
que  la  couleur  unique  qu’on  y  emploie  réussit 
à  iondi'c  les  objets.  Il  peut  même  y  avoir  des 
gravures  rouges  ou  bleues,  ou  de  toute  autre 
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couleur  foncee ,  mais  qui  sont  toujours  plus 
foibles  que  les  autres ,  parce  que  le  noir  et  le 
blanc  n’y  dominent  pas  essentiellement.  En 
effet,,  le  noir  étant  Tabsencc  absolue  de  la  lu¬ 
mière,  et  le  blanc  en  étant  la  présence  la  plus 
visible,  il  est  nécessaire  que  ces  deux  éléments, 
habilement  employés,  rendent,  dans  leur  plus 
grande  perfection ,  les  plus  beaux  effets  du  clair- 
obscur,  et  c’est  là  le  grand  mérite  de  la  gra¬ 
vure. 

Nous  reviendrons  sur  le  clair-obscur  ,  lors¬ 
qu’il  sera  question  d’en  faire  l’application  u  la 
peinture  î  mais  il  suffit,  dans  cet  instant ,  de 
dire,  pour  rintelllgence  de  notre  sujet  ,  que  la 
gravure  est  un  effet  de  clair-obscur  aljsolu  , 
opéré  par  le  noir  et  le  blanc  seuls ,  et  sans 
aucun  mélange  de  couleur. 

Il  faut  le  dire,  en  faveur  de  la  gravure, 
tous  les  tableaux  fortement  conçus,  semblent 

J  f 

acquérir  un  nouveau  mérite  dans  la  gravure. 
La  pensée ,  débarrassée  de  la  distraction  des' 
couleurs ,  embrasse  la  composition  présentée 
d’une  manière  plus  une,  plus  générale,  plus 
complète;  elleen  juge  avec  plus  de  promptitude; 
elle  y  revient  avec  plus  de  facilité  ;  elle  s’en  oc¬ 
cupe  avec  plus  d’attraits.  Aussi  voyous  -  noits 
les  peintres  ,  dont  les  ouvrages  sont  marqués 
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au  coin  fîu  génie,  se  soutenir,  gagner  mt^ne 
dans  la  gravure;  tandis  que  les  simples  colo¬ 
ristes  ,  rendus  eu  estampes,  ne  présentent  plus 
le  même  intérêt,  et  se  trouvent  impuissants  à 
occuper  resj^i  lt,  après  avoir  un  moment  surpris 
et  étonné  la  vue. 


En  effet,  la  prétention  de  rendre  les  cou¬ 


leurs  ne  n'ussit  pas  toujours  ijcnrcusement 
dans  les  tableaux;  et ,  comme  l’esprit  y  trouve 
toujours  beaucoup  à  dire,  cela  l’arrête  souvent 
dans  la  jouissance  des  ouvrages  de  peinture. 
Ea  gravure,  n’ayant  point  celle  prétention,  et 
rendant  cependant  les  objets  très-sensibles  par 
la  sirnjile  expression  des  ombres  ,  va  plus 
promptement  au  but  de  l’Art,  qui  estdefrap- 
i)er  l’esprit,  et  de  l’occuper  plus  encore  que 
la  vue  :  c’est  la  un  des  avantages  de  la  gra¬ 
vure,  et  cet  avantage  fait  que  beaucoup  d’a- 


mateui'S  eu  estiment  les  empreintes  autant  que 
les  originaux  mêmes  qu’elles  représentent. 

Ajoutons  que  les  peintures  originales  se  dé- 
l,<.'rioi'eiit ,  s’affuiljlissent ,  so  perdent  ,  et  que 
des  planches  gravées  j'icuvent  se  conserver  des 


siècles.  X)es  peintures  originales  sont  uniques 
et  ne  charment  que  clans  un  seul  lieu  ;  des 
plaiiclies  gravées  répaïuhmt  un  chebd’univre 
dans  toutes  les  parties  du  moîidc.  Des  pein- 


K 


D  r  s  A  n  T  s. 


turcs  orjoîiiales  sont  d’un  c;rand  Tolumc,  et 

O  ^ 

exigent  des  espaces  immenses  pour  leur  exjtO’ 
si  lion  ;  des  planches  gravées  se  rassemhleuL  avec 
facilite  dans  une  Inbhotlièque  ,  dans  un  porte- 
feuille,  dans  un  allas.  l’our  jouir  des  r'iïeis  de 
la  peinture  ,  vous  êtes  oblige  de  vous  transporter 
en  plusieurs  lieux.  Il  faut  traverser  Tiuiropc 
pour  suivre,  ]mur  coiiiioîlrc ,  pour  admirer 
Raphaël  et  Poussin;  parla  gravure,  vous  les 
voyez,  vous  les  étudiez,  vous  les  lisez  à  sou- 
hait,  comme  vous  lisez  Homère  et  Plutanjue. 

Pour  raptnocher  la  peinture  delà  littérature, 
dans  la  partie  que  nous  traitons  dans  cct  ins¬ 
tant  ,  si  nons  comparons  les  graveurs  aux 
traducteurs  qui  font  passer  d’une  langue  dans 
une  autre  les  beautés  des  écrits  célébrés ,  nous 
trouvons,  dans  les  uns  et  dans  les  antres,  les 
mêmes  difficultés  à  vaincre  pour  rendre  les 
ouvrages  originaux.  I^e  traducteur  doit  être 
fidèle,  le  graveur  doit  être  identique.  IjC  Ha- 
ducleiir  doit,  dans  sa  fidélité,  conserver  un  ton 
de  liberté  :  un  air  de  gêne  ôlcrolt  an  graveur 
tout  son  rapport  avec  ce  qu’il  veut  représenter. 
Le  traducteur  doit  rendre  on  beautés  équiva¬ 
lentes  ou  approximatives  celles  qu’il  ne  peut 
pas  faire  passer  dans  sa  traduction;  le  graveur 
doit,  par  des  expédieiis  ingénieux,  trouver  le 
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moyen  d’indiquer  ,  dans  ses  estampes  ,  les 
urâces  de  la  coLdcur  meme,  cjii’elles  ne  peuvent 
rendre,  fuirm  ,  l’im  et  l’autre,  en  faisant  son 
mérité  essentiel  de  copier,  n'arrive  point  à  son 
jjLit  si,  tout  en  copiant,  il  ne  conserve  encore 
le  inerile  de  roriginalité. 

Les  graveurs  sont  encore,  à  quelques  e'gards, 
aux  poinlros ,  ce  que  les  bons  comédiens  sont 
aux  poètes  dramalitiues.  En  rendant  leurs  ou¬ 
vrages  et  en  se  les  appropriant,  ils  leur  don¬ 
nent  une  plus  grande  valeur ,  et  y  ajoutent 
encore  des  beautés,  lis  les  mettent  à  la  portée 
du  grand  nombre  ;  ils  on  multiplienl  les  effets 
«rune  manière  nouvedle;  ils  y  mettent  le  sceau 
<le  la  pul)llclte.  Quoique  ces  comparaisons  ne 
i)uissenL  [las  ctre  suivies  dans  tous  leurs 
points,  ceux  qu’elles  ont  de  juste  ne  laissent 
pas  de  fa ii’c  discerner ,  avec  plus  de  sentiment, 
les  secours  (jue  ces  did’erents  Arts  se  prêtent 
mutuellement. 

Nous  avons  eu  des  graveurs  qui,  se  livrant 

leur  genie,  ont  geavé  d’ajirès  leurs  propres 
composiLiuîis,  tels  que  Callot,  Leclerc  et  La- 
bellc.  Ces  Artistes  ,  usaiU  et  abusant  de  la 
dextérité  de  leur  b[jrin  ,  de  la  fécondité  de 
leur  veine,  et  de  la  facilité  de  réunir  une  im- 
iuensité  de  ligures  dans  un  très-petit  espace. 
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ont  elalé  dans  leurs  œuvres  des  compositions 

immenses.  Leclerc  nous  en  présente  souvent 

qui  approchent  des  meilleurs  maitres.  Mais 

ces  Artistes,  se  permettant  tout  ,  confondant 

souvent  tous  les  genres,  mêlant  l’incertain,  le 

familier  et  le  commun  avec  le  noble  et  le 

grand ,  n  ayant  rien  d’arrêté  ,  et  ne  présentant 

en  résultat  que  de  spirituelles  indîcaiions ,  ne 

peuvent  jamais  être  placés  parmi  les  modèles. 

« 

Leurs  œuvres  sont  amusantes,  curieuses  ,  et 
souvent  d’un  grand  secours  pour  l’iilstoire  ; 
mais  ce  ne  peut  être  là  que  Ton  trouvera  le 
goût  du  vrai  beau. 

Si  queiques'uns  de  nos  graveurs  ont  profité 
des  facilités  de  leur  Art  pour  figurer  des  espaces 
immenses,  des  peuples  innombrables,  des  scènes 
multipliées  dans  les  plus  petits  cadres,  d’autres 
se  sont  exercés  à  porter  au  plus  grand  volume 
le  travail  de  leur  burin ,  et  ont  entrepris  de 
rendre  des  figures  de  grandeur  naturelle.  Nan- 
teuil  a  fait  sur-tout  quatre  portraits  dans  ce 
genre,  qui  sont  d’une  belle  hardiesse  ,  d’une 
grande  ressemblance  et  d’un  admirable  travail. 
Mais  ces  essais  on  servi  à  nous  convaincre  da¬ 
vantage  de  la  vérité  que  nous  avons  posée  :  c’est 
à  savoir  que  chaque  Art  a  ses  bornes.  On  a 
reconnu  qu’en  petit  la  gravure  satisfait  pleine- 
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meiiL  :  son  charme  et  son  liarmonîe  font  qi/ou 
MC  pense  point  à  y  désirer  la  couleur.  Mais , 
dans  la  gravure  en  grand,  l’absence  de  la  cou¬ 
leur  y  laisse  aux  ligures  une  tristesse  qui  en 
rend  l’aspect  pénible ,  et  qui  en  détruit  tout  le 
charme. 

On  en  peut  conclure  que  la  gravure  a  un 
terme  dans  la  grandeur  des  figures  qu’elle  peut 
représenter,  au-delà  et  en-doçà  duquel  son  effet 
s’amoindrit.  Et  c’est  encore  les  Audran  qui  pa- 
rolsscnt  avoir  fixé  cette  mesure,  dont  le  maxi¬ 
mum  seroit  le  J^yrrhus  et  le  Coriolan  de  Gé- 
rard  Audran,  d’après  Poussin,  et  dont  le  mi¬ 
nimum  pourroitétrc  la  suite  des  sept  sacrements, 
par  Benoît  et  Jean  Audran  scs  élèves.  Les  gra¬ 
vures  plus  grandes  deviennent  de  tristes  tableaux  ; 


les  gravures  plus  petites  deviennent  de  frivoles 
vignettes. 

C'est  donc  aux  graveurs  cjuî  se  sont  appliqués 
à  rendre  les  grandes  choses,  que  nous  allons  nous 
atlaclicr  ;  et  c’est  avec  eux  que  nous  allons  entrer 
dans  la  carrière  que  nous  avons  résolu  de  par¬ 
courir,  en  regardant  les  images  qu’ils  nous  ont 
transmises  des  plus  fameux  tableaux,  comme 


si  c’('toit  ces  originaux  eux-mêmes. 

C’est  par  ce  moyen ,  mille  fois  lieurcux  ,  de 
la  gravure,  que  nous  allons  passer  en  revue 
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tonies  les  productions  anciennes  et  modernes 
des  Arts,  tableaux  ,  statues  ,  monuments.  ÎVous 
allons  nous  aider  des  copies  fidèles  que  la  gi  a- 
vure  nous  en  donne,  pour  apprcndie  à  con- 
noitre,  à  estimer,  à  classer  ces  fameux  ormi- 

C 

naux.  C'est  par  le  niojen  de  la  gravure,  (lue 
les  chefs-d’œuvres  des  Arts,  plantes  çà  et  là  sur 
la  surface  du  monde,  à  des  distances  immenses , 
pourront  être  facilement  reunis  sous  nos  yeux, 
et  appelés,  pour  ainsi  dire,  en  jugement  dans 
nos  cabinets ,  pour  nous  aider  à  arriver  à  une 
doctrine  certaine  ,  soit  dans  la  pratique  des  Arts, 
soit  dans  la  faculté  d'en  juger. 

% 
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CHAPITRE  VI  IL 


Des  Lectures  relatives  aux  Arts, 


i  L  y  a  peu  de  livres  capables  d’initier  les 
gens  du  monde  à  une  science ,  et  chaque  science 
a  pourtant  un  nombre  infini  de  livres  qui  en 
traitent.  Mais  les  uns  en  parlent,  comme  si  tout 
■le  monde  savoit  les  pratiquer  j  les  autres  en  trai¬ 
tent ,  comme  si  la  pratique  n’étoit  rien,  et  que 
l’esprit  seul  dut  tout  décider,  tout  juger  et  tout 
produire.  On  ne  manquoit  pas  de  livres  de 
clil#iie ,  cependant  il  n’j  a  que  très-peu  de  temps 
que  cette  science  a  eu  des  écrivains  qui  l’ont 
de’veloppée  sous  d’heureuses  formes.  Aussi  l’oiic 
voit  les  progrès  qu’elle  a  faits  depuis  cette 
é|)oque. 


En  appliquant  ceci  aux  Arts  ,  on  sentira 

f[uc,  pour  J  acque’rir  quelques  connoissances, 

il  faut  avoir  recours  à  des  écrivains  qui  en 
■ 

parlent  clairement ,  qui  les  développent  avec 
sentiment ,  qui  les  présentent  sous  de  bonnes 
gradations.  Il  faut  aussi  en  prendre  le  goût 
dans  la  chose,  en  voyant  beaucoup  de  tableaux , 
beaucoup  de  statues  ,  beaucoup  d’estampes  , 
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fïiisulte  s’en  entretenir  avec  les  Artistes  et  les 
amateurs.  H  faut  enfin  savoir  revenir ,  après 
ces  entretiens  ,  aux  principaux  livres  qui  en 
traitent ,  mais  avec  un  discernement  tel ,  que  le 
plaisir  s  j  réunisse  à  rinstruction  ,  et  qu’on 
évite  d’y  prendre  des  préventions  en  y  clier- 
chant  du  savoir. 


Or,  les  livres  k  lire,  sur  les  Arts,  par  les 
gens  du  monde,  sont  en  très-petit  nombre,  et 
l'on  peut  être  très-facilement  versé  dans  la 


littérature  des  Arts,  enjoignant  à  la  fréciueiKe 
revue  des  œuvres  gravées  des  différents  maîtres, 
la  lecture  de  quatre  ou  cinq  auteurs  seulement. 


Félibien,  Depille  ,  Dubos,  Winckelmanii, 
Web  sont,  parmi  les  auteurs  précédents,  Ceux 
qu’il  importe  de  cormojtre.  Les  auteurs  existants 
sont  devant  nos  jeux  ;  ils  se  recommandent 
d’eux-  memes.  C’est  à  nous  k  savoir  les  consulter 


ou  les  rejet  ter  k  propos.  Les  bons  se  rcconnois- 
sent  à  i’inlérét  qu’on  y  prend.  C’est  ici  sur¬ 
tout  qu’il  faut  qu’on  trouve  réunis  le  chainie 
et  l’instruction.  On  a  donné  pour  règle  en  lit¬ 
térature  d’y  mêler  rutile  et  l’agréable.  IVous 
poussons  cette  règle  plus  loin  dans  les  Arts.  Le 
principe  du  bien  qu’ils  font  est  tout  dans  le 
plaisir  qu’ils  donnent ,  et  ils  ne  sont  utiles  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  agréables. 


Ces  deux  qualités  y  sont  donc  inséparaldes. 
El  si  Ton  ne  trouve  pas  aussi  quelqu’agrémeiit 
dans  les  livres  qui  en  traitent,  on  en  peut  bien 
conclure  qiéils  leur  sont  étrangers. 

Eéliljien,  par  exemple  ,  est  prolixe  :  mais  il 
est  plein  de  politesse  et  {.ruiie  excellente  doc¬ 
trine.  QuaiiLl  on  sait  suj^porter  ses  lougucni’S , 
on  trouve  toute  la  peinture  et  tous  les  peintres 
analysés  dans  ses  dialogues.  C’est  peut  -  être 
celui  oîi  il  J  a  le  moins  à  reprendre  dans  les 
principes.  S’il  ctoit  vigoureux  ,  il  seroit  le 


premier. 

Dépille  a  plus  de  nerf  et  de  précision.  Il  a 
senti  et  rendu  plus  vivement  ses  idées.  Malgré 
son  mauvais  style,  c’est  le  plus  foi't  de  tous  nos 
écrivains  sur  les  Ai’ts.  Il  est  meme  utile  de  le 


lire  plusieurs  fois.  Son  livre,  qui  a  le  mérite 
d’être  court,  est  pleîii  d’excellents  principes, 
que  les  Ai'tistes  doivent  avoir  sans  cesse  pré¬ 
sents,  ainsique  les  amateurs.  Tout  ce  qui  lient 
aux  idées  générales  est  lion  chez  lui,  Quand  il 
particularise,  ou  lui  trouve  quelques  erreurs, 
et  sa  plus  grande  vient  de  sa  partialité  pour  les 
peintres  coloristes  :  comme  si  les  peintres  pen¬ 
seurs  n’cusseiiL  pas  colorié  du  tout.  Son  hu¬ 
meur  contre  Poussin  est  si  marquée  ,  qu’il 
scuible  qu’il  lui  eu  veuille  de  ce  qu’il  est  venu 
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à  Loul  de  s’illusLi'Or  sans  êlre  grand  coloriste. 
Mais,  malgré  son  incorrection  et  ses  défauts, 
Déplllc  est  un  des  auteurs  sur  la  peinture 
avec  qui  on  se  plaît  le  plus  ,  parce  qu’il  en 
parle  avec  sentiment. 

Dulîos,  plein  de  pensées  fausses  ,  écrites  en 
iiA’le  faux,  a  tellement  creusé  cette  matière, 
qu’on  liiiit  par  trouver  chez  lui  des  choses  pro- 
lîtables  et  des  rapprochements  amusants.  11  im¬ 
patiente,  il  déplaît,  et  il  se  fait  lire.  Tout  eu 
le  combattant  et  en  le  contredisant ,  on  gagne 
avec  lui  et  on  lui  en  sait  gré.  On  s’en  passe- 
roit  s’il  n’existoil  pas  ;  mais  on  l'a  ,  et  il  faut 
l’avoir  lu. 

Winckelrnann,  profond  scrutateur  de  l’aiui- 
quilé,  a  écrit  des  choses  utiles  sur  l’origine  et 
riiistoire  des  Artsj  mais  son  esprit  minutieux 
et  systématique  rebute  bientôt.  11  faut  mettre  du 
courage  à  dévorer  ce  qu’ii  a  de  petit  et  de  lourd , 
pour  profiler  de  ce  qu’il  a  de  raisonnable  et 
de  supéiieur.  Son  genre  de  doctrine  est  dans 
la  recherche  des  dimensions  géométriques;  on 
doit  les  consulter,  sans  doute,  mais  non  s’en 
occuper  exclusivement.  C’est  très-bien  fait  à  lui 
de  mesurer  les  Arts  au  compas;  c’est  aux  Ar¬ 
tistes  à  le  faire  passer  dans  leur  génie  ;  c’est  aux 
amateurs  à  le  faire  passer  dans  leui’S  yeux  ; 
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mais  il  faut  convenir  que  Winckelmann  ne  met 
ce  compas  que  dans  les  mains. 

Web,  penseur  profond,  comme  ceux  de  sa 
nation ,  a  aussi  pariaitement  raisonné  sur  les 
Arts ,  dans  six  dialogues  ,  fort  bien  traduits  en 
françois.  Sa  manie  est  de  préférer  Gorrège  k 
tout  ce  qu’il  y  a  de  peintres.  Mais,  à  cette  exa¬ 
gération  près,  Welj  est  agréable  et  instnictif; 
il  mérite  d’étre  mis  au  rang  des  bons  écrivains 
sur  les  Arts. 

Ce  n’est  pas  que  tous  ces  admirateurs  exclusifs, 
Tun  de  HaphaëI,rautredeMichel-Ange,  l’autre 
de  Gorrège  ,raLïtrede  Poussin, l’autre  deTitien, 
n’aient  raison  de  trouver  cliacun  de  ces  maîtres 
supérieur  à  tous  les  autres,  en  ne  le  considé¬ 
rant  que  du  côté  unique  où  ils  se  plaisent  à  le 
regarder.  A  ne  voir  Rapliaël  que  sous  le  rap¬ 
port  do  la  noblesse ,  de  la  grâce  et  de  la  facilité, 
il  a  une  vraie  supériorité.  Michel- Auge  a  cette 
supériorité  sous  le  rapport  de  l’énergie  et  de 
l’extraordinaire  J  Gorrège,  sous  celui  de  la  grâce 
du  pinceau  ;  Titien  ,  sous  celui  du  coloris  ; 
Poussin  ,  sous  celui  de  la  composition.  Mais  le 
public,  qui  renferme  tous  les  goûts  ,  forme  son 
admiration  de  tous  les  genres  démérites.  Ainsi, 
c’est  toujours  un  défaut  dans  un  auteur  de  pro¬ 
poser  son  goût  particulier  pour  règle  k  ses 

lecteurs, 
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lecteurs,  quand  ce  goût  est  visiblement  exclu¬ 
sif  de  plusieurs  autres  genres  de  talents  esti¬ 
mables  et  reconnus. 

Lisons  donc  Feilbien,  malgré  sa  prolixité; 
Dépille,  malgré  sa  préveiiiiou  pour  les  colo¬ 
ristes;  Dubos,  malgré  ses  loui'deurs;  Winckel- 
mann  ,  malgré  ses  minuties;  et  Web,  malgré 
sa  partialité  pour  un  seul  maître.  Songeons 
qu'on  peut  se  former  uii  très-bon  miel  sur 
toutes  ces  fleurs,  en  sachant  laisser  ce  qui  s  y 
rencontre  d’amer  et  d’indigeste. 

A  régard  des  Vasari ,  des  Sandrart ,  des  Bcl- 


lori,  et  de  toute  la  bibliothèque  des  littéra¬ 
teurs  des  Arts ,  il  faut  l’abandonner  à  ceux 
qui  sen  occupent  uniquement.  On  peut  très- 
aisément  se  passer  de  tous  ces  écrivains ,  quand 
on  ne  veut  avoir  qu’une  counoissaMCc  générale 
des  Arts;  mais  il  est  des  écrivains  qu’il  faut 
aller  jusqu’à  éviter  ;  et  je  cite ,  entre  autres , 
un  M,  Pau,  auteur  de  tant  et  tant  de  recher¬ 
ches,  qui  semble  avoir  pris  à  tûciic  d’écrire  tout 
ce  qu’il  a  pu  rassembler  d’assertions  destruc¬ 
tives  ,  en  style  barbare  et  tranchant.  De  tels 
auteurs  séduisent  d’abord  par  un  aîr  de  pen¬ 
sée;  mais  ils  sont  d’autant  plus  à  fuir,  qu’il  ne 
reste  rien  de  leur  travail  pénible  que  du  chagrin. 
Ils  n’édifient  que  le  néant. 
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Le  Musée  de  M.  Landon  ,  celui  de 
M.  Filleul  ,  les- Expi icalions  des  tableaux  de 
M.  Lavallée;  les  Notices ,  sur  les  peintres,  de 
M.  Talllassoii,  le  Poussin  de  M.  Massart,  sont 
des  ouvrages  modernes  très-propres  à  répandre 
i’intclligcncc  des  Arts,  Loin  dy  chercher  des 
défauts ,  j’ai  applaudi  ces  ouvrages  toutes  les 
fois  que  j’cii  ai  trouvé  l’heureuse  occasion  ;  et 
c’est  avec  j>laisir  que  je  leur  réitère  ici  mes 


éloges. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  des 
ouvrages  sur  les  Arts  qui  fait  le  plus  d’hon¬ 
neur  k  notre  siècle.  Je  veux  parler  de  la  vaste 
et  coûteuse  entreprise  des  gravures  du  Muséum 
françois ,  que  ÎM.  Robillard  fait  exécuter  avec 
une  vraie  munificence.  Qu’une  richesse  ainsi 
employée  se  fait  honorer  et  chérir!  et  combien 
de  fois  ,  en  jouissaiU  de  la  vue  de  tant  de  cbefs- 
d’ œuvres  réunis ,  le  nom  de  celui  qui  en  aura 
ainsi  multiplié  les  épreuves,  sci'a  répété  avec 
rcconnoissance  ! 


11  est  fâcheux  d'être  obligé  dç  dire  que  nos 
grands  écrivains,  qui  ont  parlé  des  Arts,  tels 
que  Boileau,  Voltaire,  Montesquieu  et  Bous- 
seau,  en  ont  rarement  bien  parlé;  parce  qu’ils 
n’en  avoicntque  des  connoissances  superficielles, 
et  qu’ils  ont  souvent  dit  plutôt  ce  qu’ils  avoient 
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entendu  dire  ,  que  ce  qu’ds  avolciU  eux-mêmes 
senti.  Voltaire  J  dans  son  Temple  du  Goût  » 
s’est  rectifie  à  force  de  conseils;  cl  ce  qu’il  a  dit 
sur  la  peinture  n’est  pas  d’une  mauvaise  doc¬ 
trine,  Mais  quelle  différence  d’intérêt  avec  ce 
qu’il  dit  sur  la  littérature!  On  volt  là  qu’il 
parle  de  ce  qu’il  sait,  et  qu’il  raisonne  sur  ce 
qu’il  sent. 

Nous  avons  aujourd’hui  un  genre  dccri- 
vains  qui  ,  traitant  toutes  les  matières  alter¬ 
nativement ,  à  mesure  qu’elles  occupent  l’at¬ 
tention  publique  ,  traitent  ,  par  conséquent , 
aussi  des  Arts.  Ces  écrivains  sont  les  journalistes. 
Les  journalistes  se  sont  constitués  les  oracles  du 
moment.  Ce  genre  de  littérature  ,  devenu  très- 
productif,  a  été  aussitôt  cultivé  par  plusieurs 
écrivains  de  mérite  ,  et  ils  rendent  de  très- 
grands  services  dans  la  partie  des  lettres.  A 
mesure  que  de  téméraires  écrivains  poi  tent 
atteinte  aux  principes  par  des  ouvragos  ha¬ 
sardés  ,  les  bons  journalistes  vengent  le  goût 
outragé,  en  rappelant  les  préceptes  connus  de 
la  saine  littérature,  et  en  les  faisant  préva¬ 
loir  ,  par  leurs  critiques  vigoureuses  et  éclai¬ 
rées  ,  sur  toutes  les  productions  déslionorantes. 

Mais  dans  la  partie  des  Arts  ,  qui  leur  est 
moins  familière ,  ils  prennent  presque  toujours 
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rinspiralioH  de  quelques  Artistes  ,  qui  leur 
donnent,  ou  leurs  vues  inlCTCSsees,  ou  leurs 
préjugés,  pour  des  principes  et  des  règles.  Et 
l’on  voit  rarement  les  critiques  et  les  observa¬ 
tions  des  journalistes  préseiUcr ,  sur  les  Arts, 
de  ])ons  résultats.  11  faudrait ,  pour  éviter  cet 
înconvéïiienl,  que  les  journalistes,  habiles  gens, 
se  forinassent  d’abord  une  bonne  doctrine  sur 


les  Arts  j  (ju’à  chaque  occasion  de  parler,  ils 
écoulassent  ciisuitc  quelque  bon  artiste  ;  mais 
qu’ils  ne  pensassent  et  ii’écri vissent  que  d’après 
eux-memes.  Quiconque  se  dévoue  à  exprimer 
ce  qu’un  autre  lui  inspire,  se  condamne  à  être 
souvent  faux,  et  toujours  insipide. 

Ce  n’csi  pas  qu’il  faille  nier  que  les  Artistes 
ne  soient  très-éclairés  j  mais  ils  ont  chacun 


leur  genre  et  leur  manière  à  déléndre.  Il  faut 


les  consulter ,  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas 
loLijoui’S  les  croire.  Qu’ils  parlent  même  les 


premiers ,  cela  est  dans  l’ordre;  mais  quand  les 
gens  de  goût  les  ont  entendus,  ils  sont  plus 
fort  qu’eux.  Ce  sont  ensuite  les  gens  de  goût 
qui,  réunis  avec  la  niasse,  forment  l’opinion; 
et  l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  ta¬ 
bleaux,  ni  les  statues,  ne  sont  pas  faits  pour 


les  Artistes,  mais  pour  le  public. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Peinture. 

Tcm- s  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  peinture,  l’ont 
définie:  un  Art  qui,  par  le  moyen  du  dessin, 
imite,  sur  une  superficie  plane,  tous  les  objets 
visibles.  Celte  définition ,  assurément  très-juste , 
ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que  l’on  entend  déjà 
avant  de  Favoir  faite.  L’idée  n’en  est  guère  plus 
étendue  que  si  l’on  se  fût  borné  à  dire  (Iüg  la 
peinture  est  la  peinture;  et  il  y  a  des  ciioses 
tellement  sensibles  et  convenues ,  que  les  dé¬ 
finitions  qu’on  en  fait  n'ajoutent  aucune  clarté 
à  l’idée  qu’on  s’en  Ibrrue  en  les  nommant.  Ce 
n’est  que  pour  complelter  tout  ce  qu’on  pont 
recueillir  d’essentiel  sur  la  peinlurc  ,  que  je 
commence  par  exposer  cette  définition  connue. 
Je  rappellerai  physique ,  pour  rendre 

liommage  à  son  exactitude ,  et  je  la  dislinguei  ai 
par-là  d’une  autre  définition  morale  que  je  vais 
proposer,  et  que  nous  allons  trouver  beaucoup 
plus  féconde  en  conséquences  et  en  développe¬ 
ments. 

Nicolas  Poussin  ,  ce  philosophe  des  peintres^ 
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comme  il  est  le  peintre  des  p!>ilosophes ,  déli- 
iiissoit  un  tableau,  la  représentation  d’une  chose 
naturelle,  dont  le  but  est  la  délectation. 

Cette  admirable  définition,  faite  par  l’homme 
(jul  a  le  plus  approfondi  son  Art,  et  qui  Fa  le 
mieux  senti,  nous  donne,  en  peu  de  mots, 
tous  les  principes  des  ouvrages  d’imitation.  Il 
faut  sur-tout  qu’ils  représentent  la  nature,  et 
rien  ne  les  dispense  de  cette  fidélité  de  ressem- 
blance  qui  est  leur  principe.  Mais  comme  leur 
but  est  la  délectation ,  il  faut  qu’ils  ne  retra¬ 
cent  la  nature  que  dans  sa  beauté  ,  dans  sa 
perfection ,  dans  scs  grands  effets;  parce  qu’il 
n  J  a  que  des  esprits  mal  disposés  qui  puissent 
prendre  plaisir  à  la  représentation  de  la  bassesse 
cl  de  la  laideur. 

Il  résulte  de  cette  définition,  de  ce  principe 
éternel,  senti  par  tous  les  hommes,  pose  par 
le  plus  habile  des  maîtres;  il  en  résulte  que, 
dans  tous  les  ouvrages  des  Arts,  la  vérité  doit 
toujours  être  combinée  avec  l’cmbellisseinent. 
Sans  vérité,  la  peinture  n’esl  rien;  sans  em¬ 
bellissement  ,  la  peinture  est  un  Art  en  dépra¬ 
vation. 

Ceci  sembïcroit  exclure  de  l’Art  tous  ces  ta¬ 
bleaux  qui  représentent  des  scènes  ignobles 
entre  des  personnages  contrefaits ,  tels  qu’on  en 
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voit  dans  des  climats  de  TEurope  ,  ou  la  na¬ 
ture  est  elle-même  dans  la  gène.  Ces  tableaux, 
qui  ont  le  mérite  do  la  peinture  et  celui  de  la 
vérité,  n’ont  certainement  pas  celui  de  l’ein- 
Jjellissemeiu ,  et  ne  laissent  pas  de  se  soutenir 
dans  une  grande  estime.  Sans  contrarier  le 
goût  de  ceux  qui  mettent  beaucoup  de  prix  à 
ces  sortes  de  tableaux,  je  me  contenterai  de 
dire  que,  quelque  mérite  qu'ils  aient  du  côté 
de  la  peinture,  ils  seroient  encore  plus  précieux 


s’ils  réunissoienl  à 


ce  mérite  celui  de  l’embel- 


lissement.  Ils  ne  sont  point  liors  de  l’Art;  mais 
ils  ne  renlérment  point  toutes  les  conditions 
Tonlucs  par  l’Art, 


Tout  le  inonde  a  connoissaiice  de  l’anecdote 
de  Louis  XlV  qui,  sui*  la  grande  re'pulaliou 
des  tableaux  de  Téiiiers  ,  en  litaclieier  et  placer 
dans  son  cabinet.  Ces  tableaux  lui  déplurent 
d’abord  ;  mais  ,  comme  il  se  défioit  de  sou 
jugement,  il  les  garda  pendant  quelque  temps 
pour  voir  s’il  s’y  accoiuumeroit,  et  si  la  per- 
l’cction  de  la  peinture  prévaudroit,  dans  son 
esprit,  sur  le  dégoût  que  les  figures  lui  Inspi- 
roierit.  Enfin,  ne  pouvant  vaincre  sa  répugnance, 


il  prononça  leur  arrêt ,  et  dit  ,  ajirès  quelques 
jours  ;  «  Qu’on  m’ôte  ces  banibocliades ,  et 
w  qu’on  ne  ui’cn  présente  [dus  ». 
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Ce  jugemenl  de  Louis  XI V^,  puisé  dans  l’idée 
du  grand,  dont  ce  prince  étoit  naturellement 
rempli,  est  plus  décisii  et  plus  dans  l’esprit  des 
principes  de  l'art  qu’on  ne  pense.  Ce  n’est  point 
ici  un  goût  particulier,  c’est  une  épreuve  faite 
sur  un  des  hommes  qui  étoit  le  plus  dans  le 
cas  de  comparer ,  et  qui ,  avant  demettre  sa 
décision  ,  avoit  cherché  Ion  g- temps  k  la  balan¬ 
cer  par  l’opinion  contraire.  Ceux  qui  ont  voulu 
en  faire  à  Louis  XIV  un  grief,  et  l’attribuer  à 
ignorance  et  à  défaut  d'organe ,  veulent  oublier 
que  ce  prince  avoit  seul  soutenu  ,  contre  l’envie 
et  contre  la  médiocrité,  les  Artistes  les  plus 
célèbres,  et  que  c’est  par  ses  jugements  éclairés 
que  leurs  ouvrages  avoient  prévalu  sur  les  in¬ 
trigues  de  leurs  rivaux. 

Je  ne  sais  si  les  représentations  des  choses 
basses  sont  dans  Tordre  de  TArt  j  mais  je  sais 
que  l’antiquité  ne  nous  a  pas  laissé  un  exemple 
d’une  caricature.  Porapéia ,  Herculauum  ,  les 
Thermes  de  Titc  ne  nous  offrent  pas  un  ou¬ 
vrier  malpropre ,  pas  un  paysan  contrefait;  par- 
toutf  la  vérité  y  est  combinée  avec  reinbcllis- 
sement,  et  la  nature  y  est  représentée  dans  sa 
gloire. 

Ce  n’est  pas  que  les  anciens  n’aimassent  à 
célébrer ,  par  les  Arts ,  tous  les  ordres  de  la 
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société.  Mais  quand  ils  avoient  à  rendre  des 
choses  qui  tenoient  à  des  genres  trop  intérieurs, 
ils  appeloient  alors  la  poesie  à  leur  secours.  Ils 
chargeoient  avec  iinaginaiion  leurs  personnages; 
leurs  paysans  devenoient  des  iauncs ,  des  syl- 
vainSjdes  satyres;  leurs  ouvriers ,  des  cy dopes. 
Toujours  la  gravité  de  l’Art  étoit  conservée. 
C'est  par  rextraordinaire  et  la  disparate  qu  ils 

reportoient  les  idées  vers  reinbellissemenl ,  et 

ils  outroient  la  nature  pour  éviter  de  l’avilir. 

Ce  principe  de  renibellisscrnent  exige  rpie 
tous  l(’s  objets  représentés  par  la  peinture  soit'iit 
d’un  beau  choix,  d’un  grand  goût,  d’un  bel 
ordre  ,  d’une  vérité  exquise  et.  recherchée  ,  d’un 
genre  qui  élève,  qui  intéresse ,  qui  charme. 

Le  beau  choix  se  fait  remarquer  dans  les 
hommes ,  dans  les  choses ,  dans  les  pensées , 
dans  les  attitudes,  dans  les  expressions.  Ce  beau 
choix  est  la  qualité  première  et  générale,  celle 
qu’on  désire  trouver  d’abord  dans  la  peinture. 

Le  beau  choix,  dans  les  ligures  d’hommes, 
consiste  à  n’en  représenter  qu’avec  de  belles 
formes,  non  d’nne  beauté  commune,  ordinaire, 
froide;  mais  d’une  beauté  distinguée,  animée, 
qui  offre  l’homme  dans  toute  sa  valeur,  qui  le 
mette  en  parure  ,  en  honneur  à  scs  proprt's 
yeux.  Car  la  nature,  quoupte  belle  cl  régn- 
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lière,  peut  être  pauvre  et  mesquine,  et  de  deux 
hommes ,  également  beaux  ,  il  s’en  trouve  très- 
ordinairement  un  qui  frappe  plus  que  l’autre. 
Pourquoi?  C'est  que  l’un  imprime,  plus  que 
l’autre  ,  dans  ses  traits ,  les  mouvements  de  son 
anie ,  et  que  ces  mouvements  communiquent  à 
ses  traits,  à  ses  regards,  à  ses  altitudes  des 
formes  plus  distinguées ,  plus  attachantes.  Tous 
les  traits  d’un  homme,  habitué  à  penser,  sont 
en  valeur.  Tous  les  muscles  d’un  liomme  ha¬ 
bitué  à  s’exercer,  sont  en  jeu^Toutes  les  atti¬ 
tudes  d’un  homme  habitué  à  se  bien  discipliner, 
sont  nobles ,  sans  cesser  d’être  dans  la  nature. 
Et  c’est  cette  belle  nature  seule  qu’il  faut  que 
les  Arts  s’appliquent  à  imiter  et  à  rendre  dans 
les  hommes  qu’ils  veulent  représenter. 

Ijcbeau  choix  dans  les  choses  consiste  à  n'en 
représenter  encore  que  de  dignes  de  remarque  j 
car  des  choses  vraies  aussi  peuvent  être  com¬ 
munes  :  et  si  des  hommes  bien  rendus  peuvent 
être  pauvres  et  sans  intérêt  ,  des  choses  bien 
imitées  peuvent  aussi  manquer  d’attrait  et  de 

charme.  11  existe  dans  les  choses  ,  comme  dans 

« 

les  hommes ,  un  ton  héroïque  et  grand ,  qui 
élève  les  objets  au-dessus  d’eux-mémes ,  et  les 
rend  plus  dignes  d’attention.  Les  aibres ,  les 
rochers  ,  les  montagnes  ,  les  lointains  ,  les 
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champs  ,  les  animaux  ,  les  édifices  ,  les  nuages, 
ont,  comme  les  hommes,  leurs  traits  communs 
et  leurs  traits  distingues  ;  et  ce  sont  ces  traits 
distingues  et  intéressants  que  la  peinture  doit 
sur-tout  s’étudier  à  représenter  dans  scs  ou¬ 
vrages. 

Quand  les  objets  rendus  par  la  peinture  au¬ 
ront  été  parfaitement  choisis ,  l’Art  exige  oih 
core  qu’ils  soient  disposés  et  exécutés  d’un 
grand  godt.  Le  grand  goût  se  fait  remarquer 
dans  le  dessin,  dans  les  attitudes  des  figures , 
dans  toute  la  distribution  d’un  tableau;  en  sorte 
qu’on  ny  trouve  rien  de  mesquin,  de  petit  et 
de  minutieux. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  bon  choix  et 
le  grand  goût  soient  de  ces  idées  qui  rentrent 
l’une  dans  l’autre  ,  et  n’ont  de  distinct  que 
Texpression.  Le  beau  choix  est  dans  la  pensée  ; 
le  grand  goût  est  dans  la  manière  de  la  rendrc- 
Le  beau  choix  est  dans  la  conception  ■  le  grand 
goût  est  dans  l’exécution. 

Il  est  donc  essentiel  que  tous  les  objets  des¬ 
tinés  à  composer  un  tableau  soient  bien  choisis, 
traités  d’un  grand  goût,  et  arrangés  dans  un 
bel  ordre,  pour  que  l’œil  et  l’esprit  se  plaisent 
il  en  saisir  l’ensemble,  à  en  parcourir  les  dé¬ 
tails  ■  pour  que  rien  11 ’y  paroisse  confus,  gêné, 
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force;  pour  que  tout  y  satisfasse  ratlciilion  des 
hommes  délicats. 

Mais  ce  beau  choix ,  ce  grand  goût ,  cet 
ordre  parfait  ne  seroient  rien,  encore  une  fois, 
dans  la  peinture  sans  la  vérité.  La  vérité,  l'in¬ 
time  ressemblance ,  la  vive  reprcsenlalion  de 
la  nature  doit  sy  faire  reconnoître  au  milieu 
de  toutes  ces  belles  dispositions;  ou  plutôt 
toutes  ces  belles  dispositions  doivent  se  fondre 
dans  l’éclat  de  la  vérité. 


Or,  la  vérité  qu’on  désire  dans  la  peinture, 
et  Ton  ne  sauroit  trop  le  répéter,  n’est  point  la  vé¬ 
rité  commune,  mais  la  vérité  noble  ;  n’est  point  la 


vérité  froide,  mais  la  vérité  animée;  n’est  point  la 
vérité  outrée,  mais  la  véi’ilésimple.  C’est  une  vérité 


ornée  sans  cesser  d'étre  naïve;  sage  sans  cesser 
d’étre  ardente  ;  gracieuse  sans  cesser  d  être  sévère. 


C’est  une  vérité  exquise,  délicieuse,  attachante  ; 
c’est  enfin  cette  sorte  de  vérité  qui  est  digne  d’in¬ 
térêt  ,  de  remarque  et  d’admiration. 

Quand  on  considère  le  grand  nombre  de 
parties  qui  constituent  la  perfection  dans  la 
peinture,  on  cesse  d’être  étonné  qu’il  y  ait  eu 
si  peu  d'iiommes ,  parmi  tous  ceux  qui  l’ont 
pratiquée,  qui  soient  parvenus  à  y  atteindre; 
et  l’on  n’est  plus  surpris  qu’il  n’ait  encore  existé 
aucun  peintre  qui  ait  pu  les  réunir  toutes 
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ensemble  au  même  degré ,  dans  rintime  supé¬ 
riorité. 

Car,  indépendamment  de  tout  ce  que  nous 
venons  d’établir  généralement ,  il  existe  encore 
plusieurs  parties  pratiques  dans  la  peinture, 
qui  ne  sont  pas  moins  exigées  que  les  autres , 
telles  que  le  clair-obscur,  la  couleur,  le  coloris , 
rharmonie,  la  disposition  des  grouppes  et  des 
draperies ,  et  enfin  la  perspective. 

Le  clair-obscur  est  cette  partie  de  l’Art  qui 
fait  distinguer  les  objets  par  les  lumières  et  par 
les  ombres.  Dans  la  gravure  et  dans  le  dessin , 
le  clair-obscur  s’opère  par  la  distribution  du 
blanc  et  du  noir  seulement,  ou  enfin  par  l’em¬ 
ploi  de  la  même  couleur,  claire  ou  sombre. 
Dans  la  peinture  ,  le  clair-obscur  s’opère  en 
combinant  la  lumière  et  l'ombre  avec  la  cou¬ 
leur  propre  à  chaque  objet,  en  telle  sorte  que 
chaque  objet  ait  la  couleur  qui  lui  est  propre  ,1 
et  que  cette  couleur  locale ,  sans  cesser  de  pa- 
roître  la  même ,  prenne  les  teintes  ,  les  dégra¬ 
dations  et  les  nuances  que  lui  impriment  les 
ombres ,  les  contours  et  les  reflets.  Et  ce  sont 
ces  combinaisons  difficiles  qui  font,  du  clair- 
obscur,  une  des  parties  les  plus  savantes  de  la 
peinture,  celle  ou  il  ïiy  a  que  de  très-grands 
maîtres  qui  aient  excellé. 
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La  couleur,  proprement  dite,  est  une  partie 
de  la  peinture  distincte  du  coloris.  Elle  consiste 
dans  un  ton  vigoureux  donné  aux  objets  sans 
pâleur  et  sans  incertitude.  On  dit  :  ce  tableau 
a  une  couleur  énergique  ,  chaude,  prononcée, 

sans  qu’on  entende  par-là  qu’il  ait  le  mérite 

» 

absolu  du  coloris.  Les  couleurs  sont  belles  ;  la 
couleur  est  vigoureuse  ;  le  coloris  est  vrai. 

Le  coloris  est  donc  distinct  de  la  couleur,  en 
ce  qu’il  s’entend  d’un  artifice  de  couleurs  telle¬ 
ment  combiné,  qu’il  rend  la  nature  avec  toute 
sa  transparence  et  sa  vie.  C’est  un  emploi  de 
couleurs  souvent  différentes ,  souvent  meme 
opposées ,  qui  rend  ,  par  une  inconcevable 
magie ,  la  couleur  d’un  objet  de  façon  à  le 
montrer  avec  les  mêmes  modifications  et  les 
memes  dcmi-teinlcs ,  que  si  on  le  vojoit  en 
réalité. 

L’barmonle  est  encore  une  des  parties  de  Ja 
peinture;  car,  non  -  seulement  les  couleurs 
doivent  être  vraies  ,  et  les  objets  fidèles  dan'î 
leurs  formes  ;  mais  il  faut  encore  qu'ils  soient 
entre  eux  en  accord, et,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
en  amitié. 

Michel  -  Ange  a  une  couleur  vigoureuse, 
mais  sombre,  peu  de  clair-obscur  et  point  de 
coloris. 
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Raphaël  a  une  bonne  couleur,  souvent  un 
Ijon  clair-obscur,  rarement  du  coloris. 

Corrège  a  une  couleur  excellente,  un  clair- 
obscur  merveilleux ,  un  beau  coloris. 

Poussin  a  souvent  de  la  couleur,  quelque¬ 
fois  du  coloris;  quelquefois  il  n’a  ni  couleur, 
ni  coloris  ,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  qu’un  beau 
dessin,  un  camayeux  :  ce  que  les  anciens  appe- 
loient  un  tableau  monochromate. 

Titien  a  un  coloris  vrai;  c’est  la  nature  dans 
son  brillant. 

Veronèse  a  un  coloris  éclatant. 

Rubens  a  un  coloris  certain.- 

Jordans  a  un  fort  coloris. 

Reimbrandt  a  un  coloris  magique. 

-Lesueur  a  une  couleur  suave ,  un  bon  clair- 
obscur  et  une  légère  intention  de  colons. 

Mignard  a  une  si  belle  couleur  et  un  si  bon 
clair-obscur  ,  qu’il  approche  du  coloris. 

Lebrun  a  une  couleur  assez  vigoureuse  ,  un 
clair-obscur  ordinaire,  et  point  de  coloiis. 

Ce  peu  d’exemples  suffit  pour  indiquer,  par 
les  faits  ,  ce  qui  peut  rester  d’iiidëcis  dans  cette 
doctrine.  En  dire  davantage  serolt  risquer  de 
rembrouiller  au  lieu  de  l’éclaircir. 

S’il  n’y  a  que  trois  couleurs  primitives ,  dont 
le  mélange  habilement  fait,  sert  à  former  toutes 
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les  autres,  quels  sont  les  gommes,  les  huilés# 
les  vernis  qui  concourent  à  leur  donner  de  la 
transparence V  c’est  ce  qui  fait  le  technique  de 
la  peinture,  et  ce  dont  nous  ne  traiterons  pas* 
IVous  rappellerons  seulement  que  les  anciens 
doiinoient  du  moelleux  à  leur  peinture  en 
Lrojant  leurs  couleurs  avec  de  la  cire  qu’ils 
cliaulïoieiit  pour  l’employer  ^  tandis  que  les 
modernes  ont  admis  dans  leur  peinture  Fusage 
des  huiles  siccatives,  qui  en  rehaussent  singu¬ 
lièrement  Fèclat.  Au  reste,  FxVrt,  à  cet  egard, 
a  été  absolument  interrompu  entre  les  anciens 
et  les  modernes.  Les  Grecs  barbares  n’ont  point 
rapporté  en  Italie  les  procédés  des  Grecs  ha¬ 
biles.  Tout  a  été  complètement  réinvenlé.  C’est 
meme  un  Hollandois  (Jean de  Bruges),  quia 
trouvé  le  secret  de  la  peinture  à  Fliuile.  Ce 
moyen,  tenu  quelque  temps  captif,  a  enfin 
percé  en  Italie,  et  a  régénéré  l'Art  dans  toute 
l’Europe. 

En  revenant  aux  principes  généraux,  nous 
avons  à  parler  de  la  bonne  disposition  des 
groupjies  ,  et  nous  disons  qu’elle  consiste  en  ce 
que  les  personnages ,  figurés  dans  un  tableau , 
y  soient  bien  distribués  pour  l’effet  des  lu¬ 
mières;  qu’ils  y  développent  de  belles  parties  sc 
-faisant  valoir  les  unes  les  autres,  et  qu’ils  con¬ 
courent 
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tourent  tous  efficacement  à  donner  l’intelligence 
du  sujet  représenté.  Et  ceci  s’entend  des  arbres  , 
des  fabriques,  de  tout  ce  qui  compose  un  ta¬ 
bleau.  La  disposition  des  grouppes  sera  par¬ 
faite ,  si,  avec  de  la  variété  et  des  accidents, 
elle  se  lie  et  se  rappelle.  Une  grappe  de  raisin 
en  est,  dans  la  nature,  la  plus  lieureuse  des 
indications. 

Toutes  les  figures  ne  peuvent  pas  être  re¬ 
présentées  nues,  quoique  ce  soit  le  vœu  de 
l’Art  ;  mais  il  est  des  sujets  qui  n’admettent 
point  la  nudité,  et  c’est  même  le  plus  grand 
nombre.  Les  habillements  et  les  draperies  de¬ 
viennent  donc  une  partie  importante  de  l'Art,  et 
y  sont  mises  au  rang  des  imitations  de  la  natui’e. 

Il  existe  un  principe  de  goût  dans  les  Arts, 
qui  veut  qu’on  présente  toujours  un  Art  seul, 
et  qu’on  ne  mette  jamais  Art  sur  Art.  Nous 
reviendrons  plus  amplement  sur  ce  principe 
important  dans  le  cours  de  ce  traité.  Nous 
ne  l’indiquons  à  présent  que  pour  faire  sentir 
qu'il  n'a  pas  ici  d’application  j  car  ,  bien  que  les 
habillements  soient  une  cliose  artificielle ,  le 
peintre,  qui  les  imite,  est  censé  imiter  la  na¬ 
ture,  parce  que  les  habillements  tiennent  à  la 
nature  sociale,  qui  est,  quoiqu’on  en  dise,  la 
nature  par  excellence. 
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Ainsi,  les  ltü!>illements  ,  les  draperies  sont 
mises  au  rang  des  clioscs  naturelles  que  la 
peinlure  doit  s’étudier  à  bien  rendre;  le  beau 
choix,  le  grand  goût,  le  bel  ordre  doivent  s’y 
trouver  comme  dans  le  nu,  La  simplicité  , 
par-tou L  recommandée  ,  est  ici  sur-tout  neces¬ 
saire,  et  il  lie  faut  jamais  que  les  draperies 
fassent  disparoîli'c  les  formes  qu’elles  couvrent. 
Il  est  aussi  défendu  de  mcllie  draperie  sur 
draperie;  mais  cette  défense  n.c  porte  pas  sur 
les  différentes  pièces  des  liabillenients ,  telles 
que  les  tuniques,  les  manteaux,  qui  se  cumu¬ 
lent  dans  les  tableaux  comme  dans  l’usage. 
Elles  s’entend  seulement  de  ces  appendices,  de 
CCS  parures  surchargées  que  les  marcliands  re¬ 
nouvellent  sans  cesse,  et  que  les  Arts  réprou¬ 
vent  toujours. 

Michel- Ange,  Léo  nard- de- Vinci  ,  Haphael 
ont  bien  drapé.  Poussin  a  mieux  drapé  encore. 
On  l’accuse  d’avoir  donné  à  scs  figures  des 
draperies  imaginaires  ;  mais  il  ne  l’a  fait  que 
dans  les  sujets  dont  les  costumes  sont  inconnus, 
coniinc  ceux  des  Juifs.  Là ,  ses  draperies  neutres 
sont  de  génie  ;  d’autres  habillements  auroieiit 
dépaysé  le  spectateur.  Mais  celui  qui  a  le  plus 
parfaitement  traité  les  draperies,  est  Lesueur.  Il 
semble  que  la  nature  les  lui  disposoit  elle-même, 
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sous  les  formes  les  plus  heureuses  ,  les  plus 
grandes  et  les  plus  variées. 

Enfin,  la  perspective  sera  encore  une  partie 
de  la  peinture  qi>e  nous  remarquerons  particu¬ 
lièrement  ,  et  nous  la  distinguerons  en  pers¬ 
pective  linéaire,  et  en  perspective  aérienne.  La 
perspective  linéaire  règle  la  disposition  des  ter- 
reins  ,  des  édifices,  des  meubles,  des  vases,  et 
de  tous  les  objets  qui  ont  des  formes  ai’rêtécs. 
La  perspective  aérienne  règle  la  disposition  des 
formes  vagues ,  tels  que  les  arbres ,  les  mon¬ 
tagnes,  les  nuages. 

Michel-Ange  a  quelquefois  fait  des  tours  de 
force  de  perspective  5  quelquefois  il  l’a  blessée 
grossièrement.  11  manque,  sur-tout,  et  toujours 
de  perspective  aérienne. 

Raphaël  a  une  perspective  de  pratique  qui 
n’est  pas  toujours  exacte.  Les  figures  ,  dans  son 
tableau  fameux  de  la  Sainte-Famille, reviennent 
les  unes  sur  les  autres,  et  il  seroit  impossible 
de  les  placer  ainsi  en  réalité  ;  mais  son  tableau 
de  la  Transfiguration  brille  par  la  perspective 
aérienne  ,  et  c'est  le  coup  de  génie  de  ce 
tableau. 

Poussin  s’est  distingué  par  la  perfection  fie 
sa  perspective  linéaire ,  et  par  sa  suprême  in¬ 
telligence  dans  la  perspective  aértenne.  Il  a  su 
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mnlii[}lær  et  vai'ier  les  objets  avec  tant  d’Art; 
il  a  étendu  scs  horizons  si  loin  ;  il  les  a  garnis 
de  si  beaux  accidents  et  dans  un  si  bel  ordre  î 


Sa  perspective  est  lellcnicnt  exacte,  tellement 
poétique,  tellement  riche  et  animée,  qu’au¬ 
cun  peintre  ,  avant  et  après  lin,  ne  peut  lui 
être  comparé,  et  îl  restera  modèle  dans  cette 
partie. 


L’union  de  tonies  ces  qualités  forme  la  com¬ 
position  du  tableau.,  qui  sera  plus  ou  moins 
belle,  selon  que  toutes  ces  conditions  j  seront 
plus  ou  moins  remplies.  I\Tais  il  en  est  une 
qui  facilite  infiniment  rex:écution  de  toutes  les 
autres,  c’est  le  bon  choix  du  sujet, 

Horace  dit  que  celui  qui  aura  puissamment 
choisi  son  sujet ,  ne  manquera  ni  de  faconde , 
ni  d^ordre  lucide.  Il  l’a  dit  pour  la  poésie  ; 
nous  le  lui  faisons  dire,  avec  la  même  certi¬ 


tude  ,  pour  la  peinture.  Le  bon  clioix  du 
sujet  rend  tout  facile  ,  tout  clair,  tout  fécond, 
tout  bien  ordonné  ;  et  il  y  a  peu  de  belles 
compositions  qui  n’aient  pour  base  un  beau 
sujet. 

Mais  quels  sont  les  sujets  convenables  à  la 
peinture?  Ce  sont  sur-tout  ceux  qui  s’expliquent 
par  le  geste  et  par  l’action,  ou  qui  se  passent 
entre  des  personnages  tellement  connus,  qu’en 
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les  voyant  on  comprenne  aussitôt  quelle  est 
l’action  de  leur  vie  qu’on  a  voulu  représenter. 

Il  est  essentiel  de  choisir,  pour  l’action  d’un 
tableau ,  un  moment  ou  l’esprit  ne  soit  point 
cho([uc'  de  la  voir  ainsi  arreiee,  comme  Ra- 
phaëldanssa  Sainte-Famille,  cl  Poussin  dans  son 
Estlier.  Quand  on  est  oblige  d’y  représenter  un 
grand  mouvement,  il  faut  alors  teilcnient  le 
multiplier ,  que  l’esprit,  invité  à  passer  prompte¬ 
ment  d’objets  en  olqets,  n’ait  pas  le  loisir  d’en 
remarquer  le  repos  nk’l  :  comme  Poussin  Fa 
encore  si  bien  pratiqué  dans  son  Pyri'Iuis. 

Les  sujets  de  taldi'aux  du  genre  noble,  sont 
les  actions  mémoral^les  ,  les  vues  de  |)ays  re¬ 
marquables  par  la  hi  paulé  de  leurs  sites  et  de 
leurs  monuments,  les  portraits  des  jiersonnes 
illustres..  Les  sujets  du  genre  familier  peuvent 
être  pris  dans  les  actions  dornesiitiucs ,  et  re¬ 
présenter  dos  danses,  des  jeux,  des  divertisse¬ 
ments:  ce  geiu-e  fournit  aux  Arts  nue  grande 
variété  de  scènes  agréables,  que  relève  encore 
le  mérite  de  rcxécutîon. 

Raphaël ,  Domiui(|uin  ,  Poussin ,  Lesueur  , 
Jjorrain,  l.’ilicn,  Piubcns,Y  andiekse  soj  Jt  il  !  nstrés 
dans  le  gen rc  noble.  Géra rdou ,  Metzu ,  I  )  1 1  j ai  - 
din,sont  parvenus  à  se  faire  un  nom  en  trnilant 
sujets  familiers.  Téniers,  IVîiel,  Ramboche, 
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Cil  traitant  des  sujets  simples,  mais  trop  sou» 
vent  grotesques ,  et  en  cela  repréhensibles , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarque’»  Mais  Té- 
niers  n’est  pas  toujours  bas  ;  et  iJ  ny  a  pas  de 
si  petit  genre  en  peinture ,  que  ne  puisse  relever 
rexcellcnce  du  faire;  comme  il  ny  a  point  de 
sujet  en  littérature,  que  le  charme  du  style  ne 
puisse  •  rendre  agréable  ,  ou  ,  au  moins ,  faire 
supporter. 

C’est  avec  trop  d’extension  que  Boileau  a 
prétendu  établir,  comme  principe  ,  la  pensée 
renfermée  dans  les  vers  suivants  : 

«  Il  n‘est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 

»  Qui,  par  l'Art  imité,  ne  puisse  plaiie  auxyeux  ». 

Cela  n’est  pas  toujours  vrai ,  ou  n’est  que  très- 
peu  vrai.  Le  même  Boileau  a  dit  beaucoup 
plus  généralement  : 

H  II  est  certains  objets  que  l’Art  judicieux 

V  Doit  soumettre  à  l’oreille  et  reculer  des  yeux  ». 

L’Art  ne  peut  Jamais  embellir  les  formes 
dégoûtantes  ,  la  tristesse  hideuse  ,  l'horrible 
cruauté;  et  un  peintre  doit  éviter  tout  ce  qui 
est  diftbrme ,  vil ,  affreux.  Quand  son  sujet 
exige  absolument  des  choses  rebutantes,  il  faut 
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qu’il  les  rachète  par  de  justes  compensations  et 
par  les  plus  adroites  diversions. 

Poussin  a  domié  un  heî  exemple  de  ces  in¬ 
génieuses  ressources  dans  le  martyre  de  Saint- 

r 

Erasme,  qu’on  voit  bien  qu’il  a  traité  contre 
son  cœur.  11  a  placé  le  fait  du  supplice  au  mi¬ 
lieu  du  tableau ,  et  il  le  falloit  bien  puisque 
c’étoit  le  sujet;  mais  îl  a  renversé  le  person¬ 
nage  souffrant,  en  sorte  que  le  spectateur  ne 
le  voit  qu’à  rebours,  et  n’est  pas  aussi  frappé 
qu’il  le  seroit  de  ses  douleurs  :  elles  passeroient 
les  bornes  d’une  noble  piliJ,  et  inspirerolcnt 
une  insupportable  bori'eur.  Cependant  les 
autres  personnages  sont  tellement  agités  ,  (ju’ils 
attirent  par-tou  tailleurs  les  regards,  l^es  prêtres, 
les  bourreaux,  la  statue  même  du  Dieu  qui  a 
un  mouvement  extraordinaire,  jusqu’au  vent 
qui  entraîne  les  draperies  ,  tout  concourt  à 
faire  diverger  l’attention  et  à  faire  supporter 
cet  horrible  sujet.  Poussin  s’en  est  tiré  par 
un  effort  suljlime  ;  mais  Poussin  ne  l’eût  pas 
choisi. 

Les  sujets  de  bataille  sont  un  genre  de  pein¬ 
ture  qui  présente  encore  une  grande  matière  à 
la  critique.  C’est  une  chose,  en  effet,  bien  ex¬ 
traordinaire,  que  ces  tableaux,  où  l'on  voit  des 
gens  qui  courent,  qui  frappent ,  qui  rcnycTsenU 
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qui  tombent  les  uns  sur  les  autres  ;  des  chars 
qui  se  I>risent ,  des  chevaux  qui  s’échappent , 
des  sabres  levés ,  des  dards  lancés,  des  multi¬ 
tudes  d’hommes  agités  ;  tous  dans  des  transes 
cruelles,  plusieurs  faisant  d’effroyables  contor¬ 
sions,  et  tout  cela  condamné,  comme  par  en- 
cliantement,  à  une  immobilité  éternelle.  Mais 
tant  d’habiles  maîtres  se  sont  distingués  dans 
ce  genre  de  sujets ,  qu’il  faut  bien  les  admettre 
au  nombre  des  belles  ressources  de  la  pein¬ 
ture.  Raphaël,  Jules  Romain,  Salvalor  Rose, 
Lebrun,  ferment  la  bouche  à  la  critique,  par 
des  ouvrages  de  ce  genre  qui  forcent  à  l’ad¬ 
miration. 

Nous  avons,  dans  les  fables  et  les  allégo¬ 
ries  dos  poètes ,  des  sujets  variés  et  toujours 
nouveaux,  pour  les  plafonds  et  pour  toutes  les 
peintures  de  décors.  C’est  là  qu’il  ne  faut  point 
capter  fortement  ratteiuion  ,  mais  seulement 
frapper  les  regards  par  des  olqets  agréables. 
Si  les  yeux  veulent  s'en  occuper  un  moment , 
il  faut  qu’ils  y  trouvent  du  charme  ou  du  mer¬ 
veilleux  ,  sans  y  être  trop  longuement  arrétés. 
Carrache  a  été  trop  prononcé  dans  ses  décors; 
Corrège  ,  LanclVanc  les  ont  bien  traités  ; 
Mignard  s'y  est  signalé  ;  Lebrun  les  a  bien  en¬ 
tendus;  Jouvenct ,  Lafosse,  Boulogne  s’y  sont 
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fait  estirfier,  et  Lesueur  est  un  de  ceux  qui  les 
a  le  plus  parfaitement  sentis, 

L^expression  est  une  des  parties  les  plus 
instantes  de  la  peinture.  Des  peintres  ont  fait 
des  cours  d’expression  ,  et  ont  été  jusqu’à 
donner,  pour  modèles,  celles  dans  lesquelles 
ils  crojoient  avoir  excellé.  Mais  l’expression 
ne  s’apprend  point  ;  c’est  là  qu’est  le  génie  :  et 
rien  ne  peut  l’indiquer  à  celui  qui  ne  la  sent 
pas.  La  juste  expression  a  tant  de  nuances, 
a  tant  de  précision,  que  la  moindre  reclierclie 
en  éloigne.  Si  on  la  charge,  elle  est  choquante  ; 
si  on  l’affciblit ,  elle  est  froide.  C’est  à  la  na¬ 
ture  seule  à  l’inspirer;  c’est  à  l’Art  à  la  rendre 
ensuite  avec  noblesse  et  simplicité. 

Enfin ,  je  rappelle  une  des  dernières ,  celle 
des  parties  de  la  peinture  qui  est ,  en  effet , 
la  première,  ou  plutôt  celle  qui  est  la  pein¬ 
ture  elle -meme  :  le  dessin.  La  pureté  du 
dessin ,  la  faculté  de  rendre  les  formes  de  la 
nature  dans  leur  plus  intime  précision  ,  par  le 
moyen  des  lignes,  de  l’ombre  et  de  la  lumière, 
est  la  base ,  non  -  seulement  do  la  peinture  , 
mais  de  tous  les  Arts,  Les  statues  antiques, 
Michel-Ange,  Raphaël,  Dorainiquin  et  Poussin 
en  sont  les  admiral)lcs  modèles. 

Voilà  bien  des  qualités  que  nous  avons  par- 
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courues.  JNons  les  avons  indiquées  d’abord 
comme  elles  se  sont  présentées  j  mais  il  im¬ 
porte  à  présent  de  les  rattacher  entr’elles  ,  et 
de  les  subordonner  en  les  résumant.  Toutes 
sont  essentielles  à  discerner,  à  classer  et  à  re¬ 
tenir.  Il  faut  les  connoître  pour  fonder,  sur  des 
principes  arrêtés ,  les  études  qu’on  veut  faire 
des  Arts  ;  pour  y  éclairer  sa  critique,  pour  y 
justifier  son  approbation  ,  et  pour  multiplier 
les  plaisirs  dont  ils  sont  la  source. 

Ainsi  donc ,  nous  nous  souviendrons  qu’on 
distingue  ,  dans  la  peinture  ,  quatre  parties 
principales  :  le  dessin,  la  composition,  l’ex- 
})rcssion  ,  le  coloris  j  qu’on  reclterche  dans  le 
(lessin  le  beau  choix  et  le  grand  goût  ;  qu’on 
demande  dans  la  composition  le  bel  ordre ,  les 
costumes ,  les  draperies ,  la  jx^rspective  ;  qu’on 
désire  dans  l’expression  le  naturel  et  l’inspira¬ 
tion  J-  qu’on  veut  voir  dans  le  coloris  les  cou¬ 
leurs,  le  clair-obscur  et  riiarmonle;  enfin,  qu’on 
veut  rencontrer  par-tout  une  noble  et  élégante 
vérité,  une  parfaite  unité. 

Oui,  toutes  ces  parties  de  la  peinture  doivent 
arriver  à  une  unité  absolue  :  unité  dans  la  com¬ 
position,  unité  dans  le  ton ,  unité  dans  la  lu¬ 
mière  ,  unité  dans  la  perspective.  Tels  sont  les 
éléments  de  la  perfection  que  le  savoir  peut 
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<3onner;  et  un  tableau  aura  une  perfection 
absolue,  s’il  réunit,  aces  conditions,  le  génie 
de  la  pensée  et  le  génie  de  l’exécution. 

Et  qu'on  ne  ])rétende  pas  ({u'on  se  perd  dans 
toutes  ces  distinctions.  Elles  sont  motivées , 
claii  ’es  ,  faciles  à  apercevoir'  pour  ceux  qui 
s’exercent.  Il  est  même  impossible  de  saisir 
parfaitement  l’idée  d’un  objet  quelconque  , 
sans  le  parcourir  ainsi,  en  le  divisant  dans  scs 
parties.  Celui  qui  a  vu  un  arbre  en  gros  ,  a 
bien  vu  un  arbre;  mais  celui-là  l’a  mieux  vu 
encore,  qui,  en  le  voyant,  en  a  examiné  les 
racines,  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles,  les 
fruits,  l’écorce,  et  qui  sait  le  voir  dans  son  en¬ 
semble,  comme  dans  ses  détails.  Rien  n’existe 
sans  ensemble;  mais  il  est  aussi  vrai  que  rien 
n’existe  sans  détails.  Celui  qui  ne  sait  que  les 
masses ,  n’a  qu’un  savoir  vague  ;  celui  qui  ne 
sait  que  les  parties,  n’a  qu'un  savoir  minutieux. 
Une  science  quelconque  ne  s’acquiert  qu’en  en 
décomposant  l’objet ,  pour  le  recomposer  avec 
ordre  dans  la  pensée.  Ceux  qui  ne  veulent 
connoître  les  clioses  qu'en  gros,  ne  connoisseiit 
jamais  rien.  La  considération  des  masses 
guide  dans  la  connoîssance  des  détails;  la  rc- 
cherche  des  détails  apprend  à  bien  ordonner 
les  masses;  et  le  solide  savoir  ne  peut  s’ac- 


J 


4* 


f)2  POETIQUE 

quérir  que  par  une  etude  ainsi  combinée. 

C’est  donc  sur  les  notions  qu’on  prend  de 

toutes  ces  parties  de  la  peinture ,  que  s’établit 

rintelligence  de  cet  Art,  et  la  faculté  d’en 

juger  les  productions.  Ces  notions  paroissent 

difficiles  à  retenir  et  à  graduer.  Mais  en  les 

remarquant  d’abord  ensemble ,  et  en  y  reve- 

■ 

nant  à  mesure  que  les  exemples  passent  sous 
les  yeux ,  peu  à  peu  on  vient  à  bout  de  se 
les  rendre  familières,  et  Ton  parvient  à  se 
former  une  doctrine  sure,  un  goût  éclairé, 
dont  on  fait  ensuite  très-aisément  l’application 
à  toutes  les  productions  de  la  peinture  ,  sur 
lesquelles  on  se  plaît  tant  à  promenerses  regards. 

En  rapprochant  les  tableaux  des  ouvrages 
littéraires,  on  trouvera  que  les  memes  con¬ 
ditions  sont  exigées  dans  la  peinture  et  dans 
la  poésie.  La  vérité,  le  bel  ordre  ,  l’iiarmo- 
nie ,  rintérêt ,  l’unité ,  sont  des  qualités  com¬ 
munes  à  ces  deux  Arts  sublimes.  Les  tableaux 
d’histoire  sont  des  poëmes  dramatiques  ;  les 
galeries  suivies  sont  des  poëmes  épiques  ; 
d’autres  peintures  sont  des  pastorales  ,  des 
élégies,  des  cantates,  des  apothéoses  j  et,  sî 
les  tableaux  n’offrent  qu’un  moment  dans 
chaque  action  ,  il  n’en  faut  pas  moins  que , 
par  des  caractères  bien  marqués ,  on  y  fasse 
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connoiire  ce  qu  ont  pu  être  les  personnages 

avant  et  après  l'action  représentée.  Enfin  , 

plus  l’on  rapproche  ces  deux  Arts,  et  plus 

on  trouve  de  justesse  dans  le  mot  d’Horace, 

qui,  non-seulement  les  compare,  mais  les  unit: 
ut  pictura  poesis. 
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CHAPITRE  X. 

Du  Heaiu 

C’est  ici  le  lieu  de  rechercher  quel  est  le 
principe  commun  des  Arts  ,  et  Jusqu’à  quel 
point  est  vraie  Tidée  que  tous  les  Arts  ont 
pour  principe  riinilation  de  la  nature,  Aristote 
et  Horace  l’ont  dit  par  figure  j  Dubos  Ta  pré¬ 
tendu  ;  Batteux  fa  affirme  :  nous  ne  sommes 
point  du  tout  de  ce  sentiment. 

Quoique  nous  ayons  adopté  le  mot  d’Horace: 
la  poésie  est  comme  la  peinture,  la  poésie  est 
une  peinture  ;  ‘mtÉÊ  il  ne  s’en  suit  pas  que  nous 
pensions  que  la  poésie  soit  pour  cela,  en  effet, 
un  Art  d’imitation.  Elle  peint,  par  la  pensée, 
à  la  pensée  ;  mais  elle  ne  fait  cet  effet  que  méta- 
phori({uement  parlant.  Et  ,  quoique  certains 
littérateurs  aient  voulu  ramener  tous  les  Arts 
au  seul  principe  de  riinilation,  il  devient  évi¬ 
dent,  quand  on  veut  Lien  y  réflécliir,  que  cette 
prétention  n’est ,  dans  cette  matière ,  qu’un 
système  outre,  forcé,  insuffisant ,  et  incapable 
d’en  faire  embrasser  tous  les  rapports. 

Prenons  les  Arts  en  particulier,  nous  trou- 
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VOUS  que  la  poesîe  est  l’Art  de  mesurer  et 
denibellir  le  langage  :  la  musique  est  l’Art 
d’accorder  et  d’embellir  les  sons  :  la  danse  est 
l’Art  de  disposer  et  d’embellir  les  gestes  et  les 
pasj  mais  aucun  de  ces  Arts  n’est  un  Art  d’imi¬ 
tation  proprement  dit. 

Il  n’j  a  que  deux  Arts  précisément  imita¬ 
teurs  :  la  peinture  et  la  scidpture  ;  et  encore 
l’imitation  y  doit-elle  etre  combinée  avec  i’cm- 
bellissement.  Tous  les  autres  Arts  ont  pour 
principe  unique  rembellissement ,  et  l’imitation 
n’y  est  qu’accessoire.  Ce  n’est  même  que  par 
figure  qu'on  peut  dire  que  la  poésie  imite  la 
la  nature  dans  ses  descriptions ,  lorsqu’elle  rap¬ 
pelle  toutes  les  idées  qui  peuvent  la  rendrer 
sensible.  Mais  ce  n’est  point  là  imiter  :  c’est 
énoncer  ses  pensées  avec  perfection ,  c’est  bien 
penser,  c’est  bien  parler,  c’est  bien  écrire.  Eiifin  , 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  à  dii’c  que  le 
principe  le  plus  général  des  Arts  est  TembeU 
lisscmeni,  la  l>caulé,  le  beau. 

Mais  qu’cst-ce  que  c’est  que  ce  beau  dont  ou 
parle  tant ,  qu’on  connoît  si;aisément  dans  le  fait , 
et  qu’on  a  tant  de  peine  à  faire  connoilre  dans  la 
doctrine?  Le  beau  existe  dans  la  nature,  comme 
le  bien  y  existe.  Toutbomme  a  la  conscience  du 
beau, comme  il  a  la  conscience  du  bien;  ileslYr.ii 
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qu’il  le  goiiLe  et  le  connoit  davantage ,  selon 
qu’il  est  plus  ou  moins  instruit,  plus  ou  moins 
exercé;  mais  il  le  conuoit  toujours  asset  pour 
en  être  IVappé.  S’il  étoit  possible  de  découvrir 
et  de  détcnuiiier  l’origine  du  beau ,  on  la  trou- 
veroit,  comme  celle  du  bien,  dans  un  prin¬ 
cipe  premier;  on  la  trouvcroit  dans  la  lumière, 
dans  le  ciel ,  dans  les  formes  éclatantes,  dans 
les  formes  complètes ,  dans  ce  qui  réunît  le  plus 
la  variété  à  raiialogie  ,  la  liberté  à  l’ordre , 
enfin,  dans  runité. 

Oui ,  runité  est  le  principe  et  l’origine  de 
toute  beauté.  Car,  pour  qu'un  objet  soit  beau, 
il  faut  qu’il  y  ait  de  l’ensemble  dans  ses  parties , 
et  reiisemble  SC  rapporte  à  Tunité.  Il  faut  qu'on 
y  trouve  de  riiarmonie  ,  et  riiarmonie  ne  se 
compose  que  par  runité.  Il  faut  que,  dans  sa 
variété ,  on  y  trouve  de  l’accord ,  et  l’accord 
appartient  à  runité.  11  faut  qu’on  y  distingue 
de  la  proporLioii,  cl  la  proportion  n’existe  que 
par  runité.  Enfin  ,  plus  on  recherchera  les 
différentes  qualités  qui  constituent  le  beau ,  et 
plus  on  leur  trouvera  de  rapport  avec  la  divine, 
la  sainte,  l’éternelle  unité.  Aussi  est-ce  par  un 
instinct  moral ,  qui  a  des  bases  plus  profondes 
qu’on  ne  pense,  qu  après  avoir  épuisé,  sur  un 
objet  qui  nous  cltarme,  toutes  les  expressions 

de 
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<ie  Padmiralion ,  en  disant  :  Cela  est  grand  î 
cela  est  parfait  !  cela  est  beau  !  nous  allons 
jusqu’à  dire  :  Cela  est  cëleste!  cela  est  divin! 
Et  ce  sentiment  est  toujours  le  complément 
de  nos  idëes  du  beau  ,  qui  le  font  remonter 
jusqu’à  la  Divinité  elle-même. 

Au  reste,  la  définition  du  beau  est  tellement 
de  conscience,  que  tout  ce  qu’on  dit,  pour 
l’expliquer  par  des  raisonnements,  fait  toujours 
revenir  le  mot  de  sentiment  qui  l'exprime.  Ja¬ 
mais  explication  n’est  rentrée  plus  nécessaire¬ 
ment  dans  son  expression  première  ;  et ,  quoi¬ 
qu’on  dise,  le  beau  est  ce  qui  a  un  éclat  heureux; 
le  beau  est  ce  qui  est  en  ordre;  le  beau  est  ce  qui  est 
en  accord;  le  beau  est  ce  qui  est  épuré  et  purgé  de 
tout  ce  qui  lui  est  hétérogène.  Il  faut  toujours 
en  venir  à  djre;  Le  beau  est  ce  qui  est  beau  ; 
ce  que  la  plus  grande  partie  des  iioinmcs , 
guidés  par  leur  sens  interne ,  s’accorde  à  re¬ 
garder  comme  beau. 

Parmi  les  choses  générales  que  la  réllexion 
présente  à  dire  sur  les  Arts ,  nous  développons 
celle-ci  comme  une  des  plus  importantes.  Les 
Arts  sont  la  reclierche  et  l’expression  de  ce  qui 
est  éminemment  beau  dans  les  ouvrages  qui 
tiennent  à  l’intelligence.  Les  Arts  sont  donc 
l’embellissement  par  excellence;  et  le  principe 
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de  tout  embellissement ,  de  toute  beaute,  est 
dans  rimité,  dans  l’accord  intime  des  parties, 
dans  un  ensemble  parfait. 

Cette  réglé  s’étend  à  tout.  Le  premier  moyen 
de  trouver  le  beau  dans  les  Arts ,  dans  le  main¬ 
tien,  dans  les  habits,  dans  le  langage  ,  est  de  re¬ 
chercher  ce  qui  est  un  ,  ce  qui  se  lie  avec  les 
données  de  la  nature  ,  ce  qui  cadre  avec  le 
caractère  ,  ce  qui  correspond  avec  l'ordre  dans 
chaque  chose,  qui  est  par-tout  riiarmonie  au 
suprême  degré,  et  l'unité. 

De  cette  unité,  de  cette  pureté,  de  cet  éclat 
si  recherchés  dans  les  Arts,  est  résulté,  dans 
ceux  d’imitation  seulement  ,  cette  sorte  de 
beau  qu’on  finit  par  nommer  idéal ,  parce  qu’il 
semble  qu’on  le  trouve  rarement  dans  la  nature. 
Mais  il  ne  doit  pas  moins  j  être  puisé  tout  en¬ 
tier,  et  il  y  est  plus  aliondant  qu’on  ne  croit. 
S’il  n’y  est  pas  souvent  complet ,  il  y  est ,  au 
moins,  toujoLirs  épars  ;  et  cen’est  que  la  réunion 
qu’on  en  opère  par  l’Art ,  qui  peut  être  appelée 
idéale. 

Ainsi ,  en  comparant  souvent  les  ouvrages  de 
peinture  avec  les  ouvrages  de  littérature,  nous 
le  ferons  toujours  avec  le  discernement  de  ce 
qui  les  différencie.  Nous  les  comparerons ,  mais 
4ÎOUS  ne  les  confondrons  pasj  et  nous  n’oublie- 
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roils  jamais  que  quelques-uns  seulement  sont 
d’imitation  ;  que  tous  sont  d’embellissement ,  et 
que  le  principe  commun  à  tous ,  est  l’ensemble, 
l’accord ,  et  par  conséquent  i’ unité. 

JVous  parlerons  donc  souvent,  nous  parlerons 
sans  cesse,  dans  ce  cours ,  de  beauté ,  de  beau , 
d’embellissement  ,  de  perfection  ,  de  charme, 
Nous  en  rappellerons  continuellement  l’idée, 
nous  ne  nous  lasserons  point  d’exprimer  ce  que 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  lasser  de  sentir; 
et  même,  quand  nous  aurons  l’air  de  n’en  pas 
parler,  le  sentiment  du  beau  formera  toujours  le 
fond  de  notre  pensée,  parce  que  ce  sentiment 
est  la  base  de  notre  ouvrage, 
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CHAPITRE  XI, 


Des  Peintres  célèbres -anciens, 

I  i  A  vio  dos  poiutros ,  comme  celle  des  poètes  , 
est  toute  dans  leurs  ouvrages.  Cependant  il  y 
en  a  qui  ont  plus  ou  moins  luUo  contre  les 
difficultés  ,  à  qui  les  circonstances  et  la  nature 
ont  offert  un  chemin,  plus  ou  moins  facile,  pour 
arriver  à  la  perfection.  Cette  diversité  de  moyens, 
quand  elle  a  des  traits  marquants,  est  agréable 
à  robservateur,  parce  qu’il  aime  à  voir  Thistoire 
de  la  nature  humaine  autant  que  celle  des 
événements.  Ce  développement  peut  encore 
être  utile  aux  Artistes,  en  donnant  des  con¬ 
solations  aux  uns  ,  aux  autres  des  encoura¬ 
gements. 

Mais  il  faudroit  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui 
caractérise  ces  hommes  supérieurs;  il  faudroit 
ne  raconter  quelesgrandsohstacles  quelesuns  ont 
eu  à  vaincre,  que  les  grandes  faveurs  que  les 
autres  ont  obtenues,  et  montrer  le  génie  habile 
également  à  surmonter  les  difficultés,  et  à  mettre 
à  profit  les  succès.  Voilà,  sans  doute  ,  ce  qui 
peut  intéresser  dans  le  personnel  des  Artistes 
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célèbres ,  et  non  point  les  minuties  dont  on  a 
jugé  à  propos  de  remplir  les  vies  qu*on  en 
a  publiées. 

Dans  ses  ouvrages ,  un  peintre  peut  être  un 
grand  homme;  dans  sa  vie  privée,  i(  n’est  ja¬ 
mais  qu'un  simple  citoyen  :  à  moins ,  comme 
nous  le  disons  ,  qu’il  ne  sy  trouve  de  ces  traits 
tellement  caractéristiques,  qu'ils  fassent  con- 
noitre  l’esprît  humain  sous  de  nouveaux  rap¬ 
ports.  C’est  dans  ce  sens  uniquement  que  nous 
allons  porter  notre  attention  sur  les  peintres 
qui  ont  le  plus  marqué ,  jusqu’à  nos  jours , 
par  leurs  talents  et  par  leur  célébrité. 

La  docte  aiitiquilé,  qui  a  su  célébrer  tout 
ce  qui  fait  la  gloire  des  sociétés  hum  aines, 
n’avoit  pas  ouljlié  de  placer  dans  ses  fastes  hé¬ 
roïques  des  sages ,  des  poètes,  des  Artistes. Tous 
les  genres  de  gloire  avoient  leurs  demi-dieux 


dans  la  Mythologie  des  Grecs.  Le  législateiir 
Orphée  figuroit  avec  Hercule  et  Jason,  dans 
rcxpcdiilon  des  Argonautes.  Lrométhée  étoit 
évidemment  un  sculpteur  ;  le  cliaiitre  Arion, 
un  poète;  Dédale ,  un  architecte  ;  Gigès  ,  tm 
peintre  ;  et  Pygraalion  est  doiiiié ,  sans  em¬ 
blème  ,  pour  un  sculpteur. 


C’est ,  sans 
logique  de  la 


doute  ,  à  quelque  dogme  tliéo- 
fable  que  tient  ccltc  gène  dans 


/ 
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laquelle  elle  nous  peint  Prometh^  et  Pygma- 
lion;  le  premier,  rongé  par  un  vautour,  en 
expiation  d’avoir  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour  en 
animer  ses  ouvrages;  le  second,  mourant  d’a-f 
mour  et  de  regrets  devant  la  statue  d’une 
femme  que  lui-même  venoit  d’achever.  Peut- 
être  rantiquité  a-t-elle  voulu  tempérer ,  par  ces 
images  pénibles,  les  prétentions  des  Artistes ,  et 
montrer  que,  malgré  leurs  talents ,  s’ils  veulent 
aller  plus  loin  que  la  nature  ne  Pa  voulu ,  ils 
trouvent  une  résistance  qu’il  ne  leur  est  pas  per¬ 
mis  de  vaincre ,  et  qui  ne  leur  laisse,  après  tous 
leurs  efforts,  d’autre  partage  que  le  désespoir. 

En  laissant  la  fable  pour  Thistoire  ,  nous 
sommes  frappés  par  l’apparition  d’un  nombre 
considérable  de  grands  Artistes  ,  qui  s’élevèrent 
presqu’en  même-temps,  à  l’époque  de  Périclès, 
de  Démostbènes  et  d'Alexandre,  Les  peintres 
^euxis,  Parriiasius ,  Pampliile  ,  Ximanle,  Ap¬ 
pelles  et  Protogènes  ;  les  sculpteurs  Gücon , 
Miron,  Policlette,  Lysippe,  Praxitelle  et  Pliy- 
dias,  illnstrèrent  la  Grèce,  très -près  les  uns 
des  autres ,  et  dans  l’espace  tout  au  plus  d’im 
siècle.  Tous  se  distinguèrent  sans  se  nuire,  et 
n’ont  point  laissé  de  ces  exemples  d’odieuses  ri¬ 
valités  qui  ont  quelquefois  obscurci  la  gloire 
de  nos  Artistes  modernes. 
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Aucun  ouvrage  de  ces  maîtres  fameux  n^est 
venu  jusqu^à  nos  jours.  Nous  ne  pouvons  que 
présumer  leurs  talents;  mais  ce  qui  nous  reste 
des  anciens  en  architecture  et  en  sculpture, 
nous  sert  d'echelle  de  comparaison  pour  ap¬ 
précier  le  haut  mérite  de  leurs  ouvrages  en 
peinture;  et -nous  ne  devons  pas  douter  qu’ils 
ne  les  aient ,  en  effet ,  portés  à  une  éminente 
perfection. 

Par  les  traditions  qui  nous  restent  sur  ces 
peintres,  nous  voyons  que  ces  grands  maîlres, 
quoique  supérieurs  dans  toutes  les  parties,  en 
avoient  la  plupart  une  ou  iis  cxcelloient,  comme 
nos  peintres  modernes.  Xeuxis  réussissoil  moins 
dans  l’expression  que  dans  le  coloris  ;  et  tel 
est  à-peu-près  le  mérite  de  notre  Titien.  Par- 
rhasius  avoit  poussé  fort  loin  le  dessin  et  l’ex¬ 
pression ,  comme  Dominiquin;  Pamphile,  les 
nobles  idées  ,  comme  Léonard-de- Vinci  ;  Ti- 
mantc  ,  les  grandes  compositions  ,  comme 
Michel-Ange.  Mais  Appelles  avoit,  par  un  beau 
naturel,  réuni  le  plus  de  parties,  comme  Ra¬ 
phaël  ;  et  Protogène  avoit ,  comme  Poussin , 
vaincu  tous  les  obstacles,  et  acquis  tous  les 
mérites  par  la  certitude  de  ses  conceptions  et 
par  la  force  de  son  travail. 

Xeuxis  naquit  à  Xléraclée,  en  Macédoine, 


f 
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et  exerça  ses  talents  en  divers  lieux  :  à  Am- 
brade,  à  Corjnthe ,  à  OJjrapie.  On  voit, 
par  ce  qu’on  en  rapporte,  qu’il  a  réussi  égale¬ 
ment  à  acquérir  des  talents  et  à  les  faire  va¬ 
loir.  S’occupant  sans  cesse  de  ses  ouvrages,  il 
savoit  en  occuper  les  autres  utilement  pour  iuij 
et  il  falioit  que  ces  ouvrages  fussent,  en  effet , 
très-beaux ,  pour  qu’en  les  louant  ainsi  à  l’excès, 
il  pût  inspirer  au  public  la  mémo  estime.  Car, 
les  Grecs  éloîent  trop  fins  coiinoisseurs  pour  se 
laisser  prévenir  par  les  louanges  intéressées 
qu'un  auteur  se  doniioit  si  abondamment  à 
iui-ménie. 

Col  liabilc  homme  était  tellement  certain  de 
la  supériorité  de  scs  tableaux,  qu’il  ne  craignit 
pas  de  mettre  à  celui  d’uii  athlète  ,  auquel  il 
a  voit ,  en  effet ,  parfaitement  réussi ,  une  ins¬ 
cription  qui  portoit  ((u’oii  pourroit  bien  Je  cri¬ 
tiquer,  mais  jamais  l’imiter.  Il  en  dît  autant  de 
la  fameuse  Hélène,  qu’il  peignît  pour  les  Agri- 
gentins.  Quand  il  eut  acquis  de  grandes  ri¬ 
chesses,  il  se  mit  à  donner  libéralement  scs  ta¬ 
bleaux,  disant  qu’il  n'j  avoit  ni  or,  ni  argent 
qui  pussent  dignement  les  payer.  Enfin ,  l’iiis- 
toîre  rapporte  qu’il  s’occupoit  tellement  de 
l’effet  de  scs  ouvrages,  qu’ayant  peint  une  vieille, 
il  la  trouva  si  plaisante,  qu’il  en  mourut  de  rire. 
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Cette  anecdote,  qui,  à  coup  sûr,  n*a  jamais 
fait  rire  personne,  nous  a  ëlé  transmise  par 
l’antiquilé,  comme  le  dernier  trait  du  fana¬ 
tisme  de  Fa  mour-propre  dans  ce  peintre  fameux  ; 
et  nous  voyons  que  cet  excès  se  répète  assez 
parmi  les  peintres  anciens  et  modernes  ,  et 
que  tous ,  excepté  Protogènes  et  Poussin ,  pa- 
roissent  avoir  été  remplis  d’eux-mêmes  et  de 
leurs  productions,  au  point  d’en  fatiguer  leurs 
contemporains.  II  y  a  meme  apparence  que 
celte  disposition  est  inséparable  de  la  pratique 
de  cet  Art  pénible,  et  qu’il  n’y  a  qu’une  haute 
sagesse  qui  puisse  en  garantir  ceux  qui  le  pro¬ 
fessent. 

Cependant  quelques  traits  de  modestie  et  de 
bonne  foi  ont  percé  au  travers  de  toute  cette 
présomption.  Xeuxis  s’avoua  franclicment 
vaincu  dans  un  défi  avec  Parrliasius.  Ils  firent 
chacun  un  tableau  en  concurrence  ,  et  l’ap¬ 
portèrent  à  Fcx position.  Le  tableau  de  Xeuxis 
représentoit  des  fruits  :  des  oiseaux  vinrent  les 
becqueter.  Il  crut  avoir  gagné  le  prix.  Son 
concurrent  avoit  exposé  un  tableau  devant  le¬ 
quel  paroîssoit  un  rideau.  Xeuxis  le  pressa  de 
tirer  ce  rideau  pour  qu’on  vit  son  ouvi  age  ; 
mais ,  comme  c’éloit  un  rideau  que  Parrliasius 
avoit  représenté  ,  Xeuxis  avoua  sa  défaite  , 
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convenant  qu^ll  n  avoit  trompé  que  des  oiseaux , 
et  que  son  rival  Ta  voit  trompé  lui-même,  tout 
habile  peintre  qu’il  étoit. 

Xeuxis  fit  une  autre  épreuve  avec  lui-méme. 
Il  peignit  un  jeune  homme  qui  portoit  une 
corbeille  de  raisins  :  les  oiseaux  vinrent  encore 
les  becqueter  ;  mais  loin  de  se  glorifier  de  cette 
illusion,  il  convint  que  si  les  raisins  étoient  bien 
représentés,  il  f'alloit  que  le  jeune  homme  le 
fût  bien  mal ,  puisque  les  oiseaux  ne  s’en  étoient 
point  défié. 

Si  Ton  examinoit  de  près  de  pareilles  anec¬ 
dotes,  elles  disparoi Iroient  devant  la  critique 
la  moins  sévère  ;  car  les  oiseaux  ont  un  tel 
instinct,  qu’ils  ne  se  trompent  pas  même  sur  des 
fruits  en  relief  peints  des  couleurs  les  plus  vraies. 
On  dit  qu’on  en  a  vu  se  venir  heurter  contre 
des  perspectives  de  jardin  fraîchement  peintes. 
Cela  est  possible ,  sans  que  cela  protivc  l’exccl- 
icnce  absolue  des  ouvrages.  Cette  illusion  est 
très-facile  dans  certains  objets  que  les  peintres 
appellent  de  nature  morte;  elle  a  lieu  pour  les 
instruments,  les  vases ,  les  vues  d’optique;  elle 
est  coiuplèlc  dans  nos  décorations  de  théâtre  ; 
mais  elle  est  impossible  dans  des  tableaux 
composés  de  figures  et  de  groupes.  Leur  im- 
mobililé ,  dans  l’ordre  perspcciil  ,  malgré  les- 
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mouTemenls  qu’on  leur  attribue,  et  ceux  qu’on 
fait  pour  les  voir,  rend  impraticable  la  préten¬ 
tion  à  l’illusion ,  malgré  la  manie  qu’ont  tous 
les  jeunes  peintres  de  vouloir  y  tendre.  Les 
natures  mortes  n’ont  qu’un  mouvement  à  dé¬ 
guiser  :  les  figures  en  ont  plusieurs.  Et  ceci 
nous  donne  l’occasion  d’établir  en  principe  que 
la  perfection  dans  la  peinture  n’est  point  l’il¬ 
lusion  absolue ,  mais  une  raisonnable  imi¬ 
tation. 

La  seule  chose  utile  à  l’Art,  que  l’on  puisse 
recueillir  de  la  vie  qui  nous  a  été  transmise  de 
Xeuxis ,  c'est  d’avoir  composé  la  beauté  de 
son  Hélène  des  parties  les  plus  parfaites  qu’il 
avoit  pu  trouver  dans  plusieurs  modèles  clioi- 
•sis.  Expédient  dont  on  prétend  qu’il  a  usé  le 
premier,  et  qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la 
doctrine  de  la  peinture. 

1  *  ï 

Parrliasius  étoit  d’Eplièse  ,  et  paroît  avoir 
exercé  ses  talents  dans  l’Asie  mineure  et  dans 
la  Grèce,  même  à  A  thènes.  L’histoire,  qui  nous 
a  transmis  scs  défis  avec  Xeuxis,  ne  nous  dit 
pas  le  lieu  ou  ils  se  sont  faits  ;  et  ce  n’est  pas 
la  seule  incertitude  qu’on  y  trouve.  Parrhasius 
étoit ,  comme  Xeuxis  ,  plein  d’ostentation  et  de 
vanité ,  occupé  sans  cesse  à  se  louer,  ainsi  crue 
ses  ouvrages;  aimant  à  se  faire  remarquer,  dans 
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les  lieux  publics  ,  par  la  magnificence  de  ses 
ïiabltsÿ  poussant  l'amour  des  louanges  jusqu’au 
ridicule,  et  celui  de  la  parure  jusqu’à  la  pué¬ 
rilité.  SiXt  ’uxis  montra  quelque  modestie  quand 
il  se  vit  vaincu  par  Parrbasius,  celui-ci  ne 


montra  qu’un  surcroît  d’orgueil  quand  il  le  fut 
à  son  tour  par  Timante,  dans  un  combat 
qui  avoit  pour  sujet  la  dispute  entre  Ajax  et 
UIj  sse  pour  les  armes  d’Acliilles.  Parrbasius 
alla  jusqu’à  s’en  glorifier,  et  dit  que  son  sort 


ctoit,  comme  celui  de  son  he’ros,  d’èlre  vaincu 


par  un  concurrent  qui  valoît  moins  que  lui.  ■ 
Ce  qui  reste  de  vraiment  mémorable  do 
Parrhasius,  est  d’avoir  mis  en  recommandation. 


dans  la  peiiiturc,  la  perfection  du  dessin  et  le 
beau  idéal.  Si  Xeuxis  avoit  déduit  la  beauté  de 


la  réunion  de  plusieurs  modèles  pris  dans  la 
nature,  Parrbasius  ne  trouva  la  divinité  que 
dans  son  amc  ;  et  il  poussa  le  prcsllge  de  la 
pensée  au  point,  qu’ayant  peint  un  Hercule 
d’une  telle  perléctlon  ,  qu’on  ne  pouvoit  lui 
trouver  aucun  exemple  dans  la  nature,  il  sou¬ 
tînt,  et  l’on  crut,  que  c’étoît  ainsi  qu’il  lui 
étoit  apparu  plusieurs  fois;  cl  il  y  a,  en  effet, 
les  révélations  du  génie. 

Le  j)cinlrc  l’imaiitc  étoit,  ou  de  Slcione  ,  ou 
sorti  de  l’école  de  Sicionc,  11  nous  est  sur-tout 
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parvenu  la  description  de  son  tableau  du  Sa¬ 
crifice  d’  Iphigénie  ,  dont  Pline  parle  fort  en 
détail,  et  dans  lequel  les  anciens  ont  relevé  un 
trait  sublime.  On  sait  qu’après  avoir  exprimé 
la  plus  extrême  douleur  sur  tous  les  visages 
des  assistants  ,  selon  leurs  différents  degrés 
d'attachement  à  la  victime ,  il  jeta  un  voile 
sur  la  tête  du  père,  chargeant,  par  cet  admi¬ 
rable  artifice ,  le  spectateur  de  sc  figurer  la 
douleur  excessive  d’Agamemnon,  et  d’aller  lui* 
même  au-delà  de  tout  ce  qu’il  voyoit  dans  les 
autres  personnages.  Ainsi,  Ton  peut  dire  que 
Xeuxis  a  commencé  à  parler  aux  jeux,  Par- 
rhasius  à  la  pensée,  etTiraante  au  sentiment. 

Pamphile  s’est  rendu  fameux  dans  la  Grèce, 
pour  avoir  fait  honorer  la  peinture  et  l’avoir 
liée  aux  grandes  coniioissances.  Il  vouloit  que 
ceux  qui  s  j  adonnoicni  fussent  versés  dans  les 
belles-lettres  et  dans  la  géométrie  ;  il  vouloit 
sur-tout  qu’ils  fussent  riches  et  d’une  naissance 
libérale.  Et  il  avoît  certes  bien  raison ,  car  rien 
ne  peut  être  plus  triste  que  de  voir  tant  de 
jeunes  gens  pauvres  aggraver  leur  détresse  eir 
embrassant  un  Art  où  les  succès  dépendent  de 
tant  de  circonstances  ,  et  qu’il  est.  si  difficile 
d’amener,  même  avec  du  talent ,  à  des  résul¬ 
tats  productifs. 
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Appelles,  natif  de  File  de  Cos  ,  et  initié  à  là 
peinture  selon  le  système  de  Pamphile,  dont  il 
éloit  Félève  ,  s  y  dévoua  avec  une  éducation 
disiiiiguee  et  mie  belle  fortune.  Pamphile  n  ad¬ 
met  toit  point  d’élèves  sans  de  très-fortes  rétri¬ 
butions,  qui  étoient  un  garant  des  moyens  dont 
ils  étoient  pourvus  pour  professer  un  Art  aussi 
dispendieux.  Appelles,  avec  de  telles  ressources, 
un  habile  maître  et  des  dons  naturels ,  atteignit 
bientôt  à  la  supériorité  dans  son  Art,  et  il  est 
un  de  ceux  dont  le  nom,  dans  Fantiquité,  est 
le  plus  lié  avec  F  idée  de  la  peinture  parfaite. 
Admis  auprès  des  grands  par  Fexcellence  de 
ses  talents  ,  il  parvint  jusqu’au  plus  grand, 
parmi  les  grands  de  cette  époque  fameuse,  jus¬ 
qu  a  Alexandre  ,  et  il  ne  fut  permis  quà  Ap¬ 
pelles  de  faire  le  portrait  de  cet  immortel  con¬ 
quérant. 

Les  mœurs  d’ Appelles  étoient  si  douces  et 
si  naturelles ,  qu’Alexandre ,  qui  se  plaisoit  à  le 
voir  travailler ,  entroit  avec  lui  dans  la  plus 
grande  familiarité.  Sa  complaisance  alla  jusqu’à 
lui  céder  une  de  ses  favorites ,  dont  Appelles  lui 
parut  épris  en  la  peignant.  Quant  à  ce  que  le 

il  ig 

peintre  répondit  au  héros  dans  une  occasion  ou 
celui-ci  parloit  de  F  Art  sans  y  montrer  assez  de 
connoissance  :  qu’il  lui  conseilloit  de  disconr»* 
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tinuer,  parce  que  scs  elèves  sourloient  entr’eux 
de  l’entendre;  ce  mot  n’était  pas  assez,  beau 
pour  traverser  des  siècles;  mais  puisqu’il  nous 
est  parvenu  ,  nous  devons  croire  que  le  mo¬ 
ment  où  il  a  été  dit  a  pu  l’assaisonner  d’assez 
de  grâce  et  de  gaîté  pour  y  donner  quelque 
prix.  Il  ne  sert  aujourd’hui  qu’à  prouver  que  le 
plus  grand  des  guerriers  étoit  très-familier  avea 
le  plus  grand  des  peintres. 

Appelles  a  laissé  plusieurs  leçons  utiles  aux 
peintres  de  tous  les  siècles.  Il  croyoit  qu’il  ne 
falloit  passer  aucun  jour  sans  dessiner  :  nulla, 
dies  sine  linea.  Et  quoique  recommandant  le 
travail,  il  ne  vouloit  pas  qu’il  fût  contraint. 
Il  disoit  qu’un  des  plus  grands  secrets  de  l’Art 
étoit  de  savoir  s'arrêter,  et  que  c’étoit  être  très- 
savant  que  de  savoir  ce  qui  suffit. 

Comme  il  finissoit  ses  ouvrages  autant  qu’il 
le  falloit,  et  qu’il  les  quiltoit  quand  il  le  falloit, 
ï\y  mettoit  aussi  le  temps  nécessaire.  Un  peintre 
lui  a^ant  montré  un  ouvrage  qu’il  se  faisoit  un 
mérite  d’avoir  terminé  en  très-peu  de  temps  : 
»/e  /e  crois  bien ,  lui  répondit  Appelles  en 
l’examinant,  et  je  suis  même  surpris  que , 
dans  le  temps  que  vous  y  avez  mis ,  vous 
rêen  ayez  pas  fait  davantage  de  cette  sorte, 
11  a  encore  consacré  un  mot  qu’on  ne  sau- 
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roit  omettre.  Un  cordonnier  avoit  critiqué  une 
partie  de  la  chaussure  d’une  de  scs  figures, 
qu’Appelles  corrige  diligemment.  Enliardi  par 
le  succès,  le  critique  attaque,  sans  raison,  la 
jambe,  le  corps,  la  tète,  et  c’est  alors  qu  Ap¬ 
pelles  lui  applique  ces  paroles  si  connues  : 
((  Cordon  nier  J  ne  va  pas  au-delà  de  la  chaus- 
»  jwre».  Ce  mot  est  une  mesure  délicate  qui 
invite  également  à  admettre  et  à  repousser  la 
critique  scion  la  portée  de  ceux  qui  la  font.  II 
y  a  peu  de  citations  d’une  application  plus 
fréquemment  juste. 

Rien  ne  lui  coûtoît  pour  connoitre  le  degré 
de  perfection  ou  les  autres  peintres  fameux 
avoient  pu  s’élever,  et  il  parcourut  toute  la 
Grèce  pour  examiner  les  ouvrages  célèbres  et 
visiter  les  Artistes  renommés.  C’est  dans  un 
de  ces  voyages,  qu’étant  entré  dans  fat telier  de 
Proto gènes  absent ,  il  forma  quelques  traits  sur 
une  toile  sans  dire  son  nom.  Protogènes,  en 
rentrant  chez  lui  ,  les  admira  ,  et  y  reconnut 
Appelles.  Il  en  exécuta  d’autres  pour  réponse; 
et  les  deux  Artistes ,  dès  qu’ils  se  rapprochè¬ 
rent,  se  donnèrent  des  marques  d’estime  et 
d’admiration. 

Mais  Appelles  alla  plus  loin.  Etant  informé 
du  prix  trop  modéré  que  Protogènes  meltoit  à 
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STîS  tableaux,  il  les  fit  monter  à  leur  valeur.  11 
en  acheta  lul-méme  plusieurs  au  prix  de  cin¬ 
quante  talents ,  et  ne  les  ce'da  aux  Rliodîcns 
qu’à  un  prix  beaucoup  plus  eleve  ;  proce'dé 
iloble  et  touchant,  appaiiage  delà  vraie  supe'- 
riorité. 

Si  Appelles  eut,  pour  développer  ses  talents, 
les  secours  de  la  richesse ,  du  travail ,  d’un 
heureux  naturel  et  de,  la  laveur  des  grands, 
Protogénes,  de  Rliodes,  n’eut  pour  lui  que  son 
génie  et  sa  constance,  et  eut  à  vaincre  la  pau¬ 
vreté,  l’oubli,  et  tous  les  dégoûts  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Il  ne  fut  connu  pour  ce  qu’il  valoit 
qu’à  cln([uante  ans.  11  fut  obligé,  pour  exister, 
de  travailler  long-temps  du  métier  de  peintre 
de  bâtiments  ,  tandis  qu’il  cultivoit  son  Art 
pour  lui-même  avec  tant  de  supériorité.  Lors¬ 
qu’il  peignoit  son  fameux  tableau  de  Jalisus,- 
pour  les  Rhodiens,  il  ne  vivoit  encore  que  de 
légumes  cuits  à  l’eau ,  prétextant  que  cette 
nourriture  lui  tenoit  l’esprit  mieux  disposé  pour 
son  travail  J  mais,  ‘en  effet,  pour  ne  pas  excé¬ 
der  ses  moyens.  Appelles  fut  ravi  d’admiration 
à. la  vue  de  ce  bel  ouvrage,  et  il  le  proclama 
généreusement  le  chef-d’œuvre  de  la  peinture. 
On  sait  les  égards  qu’eut  ensuite  Démétrius 
pour  Protogénes,  tandis  qu’il  assiégeoit  Rhodes, 
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I<e  peintre  ,  occupé  d’une  scène  champêtre , 
ne  dérangea  point  son  attcllcr  placé  au  milieu 
des  travaux  du  siège.  Déraétrius  l’ajant  visité, 
lui  demanda  la  raison  de  sa  sécurité  :  «  C’est 


»  que  je  sais ,  lui  répondit  Protogènes  ,  que 
)}  vous  êtes  i’euncnii  des  Rliodiens  et  non  l’en^ 
»  nemi  de  Arts  >j.  Parole  qui  immortalise  en 
même  temps  celui  qui  l’a  dite  et  celui  qui  a 
mérité  qu’on  la  lui  dît. 

I^a  vie  d’ Appelles  offre  le  concours  de  tout 
ce  que  la  fortune  a  pu  réunir  de  faveurs  pour 
développer  un  beau  génie,  qui  n’a  jamais  usé 
que  noblement  de  scs  succès  ;  et  la  vie  de 
Protogènes  montre  tout  ce  qu’un  bon  esprit 
T)Out  vaincre  de  difficultés  pour  aller  au 
grand  ,  eu  conservant  la  même  modération 
et  la  même  simplicité  de  moeurs,  lorsqu’il  y 
est  pai'venu. 

Au  reste,  il  résulte  de  tout  ce  qu’on  nous 
raconte  des  ouvrages  des  anciens  peintres  , 
qu’ils  avoient ,  comme  nous,  tantôt  des  ta¬ 
bleaux  très-composés,  des  scènes  nombreuses, 

des  assemblées,  des  batailles  ,  des  paysages j 

* 

tantôt  des  tableaux  de  peu  de  figures,  même 
d’une  seule  j  et  qu’ils  peignoient  aussi ,  tantôt 
en  grand  pour  des  décors ,  tantôt  en  petit  des 
tableaux  meublants  ou  portatifs,  et  que  leur 
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manière  d'user  des  Arts  et  la  nôtre  se  ressem¬ 
blent  infiniment. 

Telles  sont  les  choses ,  sur  les  anciens  peintres , 
«pi’il  n  est  presque  permis  à  personne  d’ignorer, 
IjCS  faits  nen  sont  pas  toujours  très-probables; 
mais  toute  rantiquilè  les  a  dits,  tout  le  inonde 
les  a  répètes ,  et  il  faut  ijien  les  répéter  encore. 
Ce  qui  n’est  ni  douteux,  ni  incertain,  dans  cos 
anecdotes ,  c’est  ce  qui  a  rapport  à  l'espi'it  de 
l'Art  et  à  restimo  des  talents.  Ceux  qui  en  voln 
droient  savoir  davantage  ne  peuvent  mieux 
faire  que  de  consulter  les  auteurs  originaux, 
eux-mêmes. 

C’est  dans  Pline,  c’est  dans  Quinlilien,  c'est 
dans  Pausaiiîas,  c’est  dans  Cicéron,  c’est  dans 
Lucien,  que  nous  trouvons  le  plus  de  ces  tra¬ 
ditions  sur  les  anciens  peintres,  Pline  sur-tout 
a  employé  tout  un  livre  de  son  histoire  natu¬ 
relle  à  traiter  des  couleurs  ,  de  la  peintui-e  , 
des  peintres  et  de  leurs  ouvrages.  Cicéron, 
dans  son  Oraison  contre  Verrès,  laquelle  a  pour 
titre  :  De  Signis ,  nous  donne  des  détails  telle¬ 
ment  précis,  que  nous  croyons  voir,  comme  si 
c’étoit  aujourd’hui ,  le  prix  que  mettoient  les 
anciens  aux  tableaux  ,  aux  statues ,  aux  ten¬ 
tures,  aux  vases,  et  à  tous  les  meubles  précieux. 

Ces  traditions  sont  d’autant  plus  intéressantes, 
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qu'elles  justifient  noire  goiU ,  et  nous  assurent 
de  sa  pureté.  Nous  ne  pouvons  que  nous  applau¬ 
dir  de  nos  usages,  quand  nous  reconnoissons  que 
les  peuples  les  plus  instruits  elles  plus  civilisés 
en  ont  eu  de  pareils  ;  qu'ils  ont  fait  le  même 
cas  de  leurs  cliefs-d'œuvres  ;  que  les  temples , 
les  palais  ,  les  maisons  des  riclies  en  étoient, 
comme  de  nos  jours  ,  les  honorables  dépôts. 
Rien  n’est  peut-être  plus  piquant  que  de  voir 
les  peuples  policés  modernes  se  donner  la  main, 
dans  ces  usages  libéraux,  avec  ceux  de  la  plus 
haute  antiquité.  En  repassant  ainsi  tout  ce  qu'en 
a  conservé  ou  décrit  celte  antiquité  tant  admi¬ 
rée,  rien  n’est  plus  flatteur  pour  nos  contem¬ 
porains  que  de  pouvoir  dire  :  u  G’étoit  chez  eux 
comme  chez  nous  », 
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CHAPITRE  X  n. 

Des  Peintres  célèbres  modernes. 

C’est  un  fait  attesté  par  plusieurs  historiens , 
que  la  peinture  est  venue  de  la  Grèce  en  Italie, 
à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  On 
a  écrit  que  Maliomet  II,  ayant  chassé  les  Ans 
de  cette  ville  avec  les  Empereurs  grecs ,  les  Arts 
sont  venus  se  réfugier  à  Venise  et  à  Florence, 
et  que  cest  à  ce  t’olble  germe,  ainsi  transplanté, 
qu’  est  due  leur  renaissance  en  Occident. 

En  adoptant  une  partie  de  celte  opinion , 
quant  à  la  peinture ,  on  est  obligé  de  rejeter  ce 
qu’elle  a  de  général  et  d’absolu.  Quelques  fa¬ 
milles  ont  ,  sans  doute  ,  émigré  alors  de  la 
Grèce  en  Italie.  Mais  quels  Arts  ont  pu  y  ap¬ 
porter  ces  Grecs  fugitifs  ,  eux  qui  n’avoient 
d’autre  lilléralure  que  l’ergotisme  des  moines, 
d’autre  parure  que  des  chapes  et  des  onfrois; 
eux  qui  n’avoient  plus  ni  peintures,  ni  statues, 
ni  palais,  et  que  nos  chevaliers  françois  ,  à  leur, 
passage  ,  traitèrent  si  justement  de  Idches  , 
d’ignorants  et  de  rustres.  Certes,  de  telles  gens 
nétoient  guères  faits  pour  jeter  les  semences 
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poétiqut: 


des  Arts  en  Italie ,  et  pour  y  renouveler  les 
usages  de  ranciennc  Grèce ,  qu’ils  avoîent  eux- 
mêmes  absol  u  ment  oubli  es. 

ir  ailleurs  ,  T  Art  du  peintre  et  du  statuaire 
y  avoll  été  attaqué  dans  son  principe  par  les 
Iconoclastes ,  qui  l’avaient  cbassé  tant  de  fois 
du  cidte,  à  Constantinople  et  dans  tout  rOrient; 
tandis  fjiie  l’Italie  et  rOccident,  n  ayant  jamais 
cessé  d’admettre  les  images  dans  le  culte ,  dé¬ 
voient  nécessairement  j>ossédor  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  peintres  et  de  sculpteurs; 
jiiais  CCS  Artistes  éloient  ,  sans  doute  ,  aussi 
Ignorants  et  aussi  inhabiles  que  ceux  cjui  purent 
arriver  de  la  Grèce  et  de  Constantinople j  parce 
que  les  Ai'ls  étoient  par-tout  retombés  dans  la 
bai'Jjaric, 


Quoiqu’il  en  soit,  on  a  dit  que  c’étoient  des 
Grecs  réfugiés  qui  avoient  donné  à  des  Italiens 
de  Venise  et  de  Florence  les  premiers  cléments 
de  la  peinture.  Il  faut  bien  que  nous  l’accor¬ 
dions,  puisque  fliistoire  le  dit;  mais  il  faut 
qu’on  nous  accorde  aussi  que  s’ils  leur  out  ap¬ 
pris  quelque  chose  en  peinture,  ce  ne 
en  être  que  le  mécanisme  le  plus  grossier  et  la 
pratique  la  plus  commune. 

IjCS  Arts  ont  reparu  à  Florence  et  h  \  entse, 
parce  que  la  richesse,  le  luxe  et  la  paix  les  y 
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oui  ramenés  indépendamment  de  tonte  autre 
cause.  Et  par-tout  où  les  idées  libérales  s’éta¬ 
bliront,  on  peut  être  certain  dy  voir  naître  et 
ileurir  les  Arts  avec  plus  ou  moins  de  perfec¬ 
tion,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  perfection 
de  îa  civilisation  ;  car  ils  en  sont  par-tout  la 
mesure  infaillible. 

Cimabué,  Florenlin  ,  fut  le  premier,  cliez  les 
modernes  ,  qui  fixa  l’attention  publique  comme 
peintre.  Sa  réputation  s’éiendit  jusqu’à  Rome, 
Charles  ,  roi  de  Naples,  à  son  passage  à 
Florence^  fut  conduit  dans  l’attelier  de  cet 
Artiste,  cl  régalé  de  la  vue  de  ses  ouvrages. 
Ce  qui  montre  la  haule  opinion  qu’on  commen-- 
çoit  à  avoir  de  la  peinture,  et  le  prix  qu’on 
mettoit  déjà  aux  talents.  Cimabué  peiguoit  à 
la  détrempe  et  faisoit  des  tableaux  de  mo¬ 
saïque.  Il  reste  un  de  ses  ouvrages  de  ce  genre 
dans  la  Basilique  de  Borne  ,  qui  représente 
Saint-Pierre  daiissabarque.  Ce  tableau,  curieux 
sous  le  rappoi't  de  la  renaissance  de  la  peinture, 
n’est  point  indigne  d’attention  sous  le  rapport  de 
l'Art.  Les  honneurs  rendus  à  Cimaljué ,  ont 
vraiment  rétaljli  la  peinture  ,  en  ce  que  nombre 
d’autres  hommes  babiles  ont  aussitôt  cherché  à  en 
mériter  de  pareils.  Ils  datent  de  Pan  i  5oo ,  deux 
cents  ans  avant  l’époque  des  Médicis. 
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Depuis  Ciiiiabné  jiisrpi^à  Michel  r- Ange  , 
nous  vo^'ous  à  Florence  plusieurs  ArLisLes, 
soit  peintres  ,  soit  sculpteurs  ,  fiYoir  successir 
Ycineiu  leur  jiarL  dans  ratteiilion  public[ue, 
et  y  obtenir  des  succès  et  de  rillustration  j 
et  c’est  ce  qui  fit  faire  aux  Arts  des  progrès 
si  soutenus  dans  celte  ville,  qu’elle  peut  se 


Hat  ter  d’en  avoir  été 


berceau  chez  les  nio- 


dcines.  Les  petits  tyians  sont  naturellement 

ennemis  des  talents ,  les  grands  princes  et  les 

villes  opulentes  les  aiment  et  les  recherchont, 

11  faut  être  généreux  pour  rendre  pistice  au 

niérlte  :  les  esprits  étroits  et  chiclics  lui  sont 

toujours  adverses.  Florence  s’étoit  affranchie  du 

Joug  de  CCS  restes  de  brigands  qui  déchiroient 

ritalie.  Elle  eut  la  paix;  elle  se  distingua;  elle 

finit  ])ar  apprendre  à  vivre  aux  grande  cités, 

et  par  apprendre  à  régner  aux  Monarques  et 

■ 

aux  Pontifes. 


Les  Arts  ne  pou  voient  cependant  s’exercer 
que  sur  de  petites  choses.  Leur  essor  ii’étoit 


pas  assez  soutenu  pour  arriver  à  de  grands 
résultats;  mais  ils  prenoient  un  irrésistible  ac¬ 


croissement.  Et  dans  l’intervalle  entre  Cimabiié 

► 

et  Micliet-Ange,  parut  à  Florence  le  petit  mo¬ 
nument  des  portes  du  Baptistère  de  Saint-Jean, 
qui  se  fit  remarquer  par  sa  richesse  et  sou 
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élégance,  et  qui  rappela  complètement  le  goût 
alliquc.  Ces  belles  portes  sont  au  nombre  des 
monuments  rares  ,  ou  roii  ne  trouve  rien  à 


désirer,  et  oü  Ton  rccoiinoit  avec  tant  de  plaisir 
l’absolue  perfection,  IMichel-Ange  tes  appeloit 
les  portes  du  Ciel, 


C’est  toujours  pendant  cet  intervalle  que  Flo-' 
rence  vit  l’orfèvre  Fini"uerra  inventer  la  i^ra- 

O  C 

vnre,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer  dans 


le  chapitre  que  nous  avons  consacré  à  traiter 
de  cet  Art  en  particulier.  El  coHe  belle  inven¬ 
tion,  promptement  propagée,  donna  aux  Arts 
mille  moyens  nouveaux  de  se  répandre  et  de 


SC  perfectionner. 


EuHn,  pendaJU  cet  intervalle,  Florence  vit 
encore  des  Artistes  pleins  de  goût  et  d’inven¬ 
tion  ,  fabriquer  de  ces  meubles  d’ébène  incrus¬ 
tés  de  doi^ures  et  de  pierres  précieuses  ,  dont 
l’antiquité  nous  avoil  conservé  des  descriptions, 
et  que  depuis  le  fameux  Boule  a  poussés  en 
France  à  une  si  haute  perfection. 

Les  Arts  avolent  besoin  de  faire  une  explo¬ 
sion.  11  lalloit  Cju’ils  se  montrassent  incessam¬ 
ment  dans  leurs  plus  grands  effets,  parmi  tant 
d’hommes  occupés  à  les  pratiquer,  et  tant  de 
princes  disposés  à  s’en  lionorer.  Aussi  le  même 
siècle  produisit-il  Léonard -de-Vînei,  Coriègc, 
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Michel-Ange ,  Titien  et  Raphaël.  Ces  hommes 
fameux  furent  tous  contemporains ,  et  cepen¬ 
dant  ils  parurent  peu  se  devoir  les  uns  aux 
autres.  L’Art  vouloit  ëclater  :  chacun ,  de  son 
coté,  le  poussoit  à  sa  perfection,  et  chacun 
étoît  seul  capable  de  l’y  conduire.  Quelle  n’en 
fut  pas  rinnuence ,  quand  il  s’empara  ainsi , 
de  tous  cotés,  de  rattenilon!  Aussi,  ces  ciiitj 
peintres  se  sont-ils  mis  si  haut  dans  ropinioii , 
que,  depuis  eux,  l’on  en  compte  très-peu  qui 
puissent  leur  être  compares. 

Tous  cinq  naquirent  dans  le  même  siècle  et 
dans  le  même  pays ,  dans  celte  brillante  Italie. 
Léonard  a  vécu  de  i/j/p  à  i53o,  soixante- 
quinze  ans;  Corrège  a  vécu  de  1472  à  i5i5  , 
quarante-mi  ans  ;  Micbcl-Ange  a  vécu  de 
1474  ^  i5r>4,  quatre-vingt-dix  ans;  Titien  a 
vécu  de  *477  quatre-vingt-dix-neuf 

ans;  Raphaël  a  vécu  de  14^0  a  i520,  trente- 
sept  ans. 

Léonard-de-Vinci  et  Michel-Ange  ne  se 
rapprochèrent  un  moment  que  pour  apprendre 
à  s'éviter  toujours.  Corrège  n’a  vu  qu’une  fois 
les  ouvrages  de  Raphaël,  Titien  n’a  jamais  re¬ 
cherché  ses  émules.  Raphaël  seul  a  puisé  chez 
les  autres ,  et  a  visiblement  mis  à  profit  ce  qu’il 
a  trouvé  de  supérieur  dans  les  manières  de 
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LcWard ,  de  Micliel-Ange  et  de  Corrège.  C  est 
une  grande  preuve  du  nnerile  de  ceux-ci  d’a¬ 
voir  pu  inspirer  un  si  Labile  maître.  11  lalloît 
cire  Leonard  J  IMicliel-Ange  et  Corrège  pour 
instruire  Rapliaël  :  il  faîloit  être  Raphaël  ])OLir 
atteindre  Leonard  ,  Michel-Ange  et  Corrège. 

Leonard  narjuit  ii  A'^inci  ,  près  Florence, 
d’une  famille  opulente  et  distinguée.  Ce  fut 
une  forte  inclination,  beaucoup  plus  qu’aucune 
vue  de  fortune,  qui  rentraîna  à  la  culture  des 
Arts.  Il  en  sentit  et  en  fit  sentir  toute  la  di¬ 
gnité.  Il  montra,  par  son  exemple,  que,  pour 
y  réussir,  il  faut  ajoutera  leur  pratique  toutes 
les  connoissances  littéraires  et  philosophiques 
qui  peuvent  élever  l’amc  et  orner  l’esprit.  11  ue 
se  lit  pas  moins  honorer  par  la  noblesse  de  sa 
conduite  que  par  ses  talents  dans  la  peinture, 

•  Florence  et  Milan  lui  offrirent  le  plus  de 
moyens  de  les  développer.  Il  cbercha  les  oc¬ 
casions  de  les  exercer  à  Rome  ;  mais  Alichel- 
Ange,  qui  y  occupolt  alors  toute  ratteulion  , 
ne  laissa  aller  aucun  grand  ouvrage  à  Léonar  d, 
Les  vastes  connoissances  de  celui-ci  dans  Tiiv- 

«y 

draulique,  les  mécaniques  et  rarcliiiecture,  le 
rendirent  utile  aux  villes  qu’il  visita.  Et  lorsque 
la  concurrence  de  Alicbel-Aiige  l’eut  éloigné  de 
Rome,  il  se  rendit  à  Paris,  où  François  P‘‘, 
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lui  fit  raccuell  le  plus  distingué ,  et  mûrit,  par 
ses  conseils  ,  les  grands  projets  d'embellisse¬ 
ment  qu’il  médltoit,  Xout  le  monde  sait  aii- 
jourd’ltui  qu’étant  tornlié  malade  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  François  I".  alla  le  visiter j  et  que,  par 
l’elfort  que  Léonard  fit  pour  se  soulever  à  son 
approclie,  il  expira  entre  les  J)ras  du  Mo¬ 
narque  qui  s’avança  pour  le  soutenir  j  et  cette 
situation  a  été  elle-même  le  sujet  d’uu  des 


tableaux  de  notre  temps. 

Corrège  présente,  avec  Ltonard-de- Vinci , 
un  contraste  frappant.  (Corrège,  né  dans  la  mé¬ 
diocrité  ,  confiné  dans  un  village ,  sans  litteVa'- 


ture ,  sans  société,  sans  protecteurs,  s’est  mis. 


par  la  seule  force  de  son  intelligence  ,  à  côte 
des  plus  gi-ands  maîtres.  Quand  la  nature  donne 


ainsi  le  génie  a  un  liant  degré,  le  génie  fait 
deviner  tout  le  reste  j  et  Corrège  eut  et  ne  dut 
qu’à  lui  le  grand  goût,  le  beau  clioix ,  l’ex-» 
jiression  ,  le  coloris,  et  sur-tout  une  suavité  de 
pinceau  qui  cncliantc,  et  que  personne  n’a  ja¬ 


mais  égalée. 

Il  sentoil ,  sans  doute,  qu’il  éloit  près  du 
max'imuniCiii  son  Art,  puisque,  sur  la  grande 
réputation  de  Rapliaei ,  il  voulut  voir  ses  ou¬ 
vrages  et  comioîin' ses  talents;  ü  entreprit ,  pour 
cela  seul ,  le  voyasie  de  Feomc.  Arrivé  devant 
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un  des  plus  beaux  tableaux  de  Piaphaël,  il  le  con¬ 
sidéra  long-temps,  très-long-lemps,  sans  profé¬ 
rer  une  parole  ;  et,  après  l’avoir  vu ,  revu  et  suivi 
dans  tOLitesses  parties,  il  ne  rompit  le  silence  en  le 
quittant  que  par  ces  mots  :  E  son  pittor anche- 
io  !  «  el  je  suis  peintre  encore  y  moil  »  Ce  seul 
mot,  qui  nous  reste  de  Corrège,  est  devenu 
célèbre.  C’est  l’expression  de  la  supériorité  qui 
se  connoît  cl  qui  prend  son  rang  sans  orgueil  , 
plutôt  pour  se  consoler  que  jiour  se  prél'érer. 
Cet  homme  simple  a  dit  cette  parole  dans  son 
cœur,  et  ne  s’attendoit  pas  qu'elle  scroit  répé¬ 
tée  par  la  postérité.  Corrège  n’a  de  remarquable 
dans  sa  vie  que  ce  trait  fameux  ,  scs  ouvrages  , 
sa  pauvreté,  et  sa  mort  prématurée. 

Comme  il  n’avoit  aucun  protecteur  puis¬ 
sant,  ceux  qui  le  faîsoieiit  travailler  abusoient 
de  sa  position  pour  ne  lui  donner  qu’un  vil 
prix  de  ses  ouvrages.  Un  jour  qu’il  alla  cher¬ 
cher  à  la  ville  une  somme  de  deux  cents  livres, 
son  débiteur,  cligne  assurément  de  findigna- 
tioii  des  siècles,  poussa  la  cruauté  jusqu’à  Je 
payer  tout  en  monnoie  de  cuivre.  La  lourdeur 
de  ce  fardeau,  qu’il  fut  obligé  de  porter  pen¬ 
dant  une  journée  de  chemin,  pour  regagner  sa 
maison ,  lui  occasionna  une  pleurésie  dont  il 
mourut  à  son  arrivée.  Et  voilà  à  quoi,  tiennent 
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los  lalculsî  11  faul  un  concours  des  Iiasards  les 
plus  rares,  pour  réunir  toiiles  les  circonslances 
tpii  les  produisent.  L’inierveniion  de  quelque 
homme  sans  pudeur ,  peut  les  mettre  au  ne'ant. 
Il  riy  a  voit  donc  à  Parme  aucun  grand  qui  eût 
de  l’ame  et  des  yeux. 

est  aux  Rois  y  es  taux  Grands  y  c’est 
aux  esprits  bien  faits  riuc  Corneille  a  si 
noblement  réunis  dans  ce  vers  national;  c’est  à 
eux  qu’il  appaj’lient  de  mettre  le  mérite  sous 
la  sauYC-garde  de  leur  jouissance.  Ils  sont  à  la 
tête  de  la  société  pour  conserver  ce  qui  en  fait 
rornement.  Si  le  grand  Coudé  n’eût  pas  dit 
hautement  que  ceux  qui  attaqueroient  Racine 
auroient  affaire  à  lui ,  Racine  eût  succombé 
sous  la  cabale  du  duc  de  Nevers.  Si  Louis  XI V 
n’eût  garanti  lut-méme  Molière,  les  marquis 
ridicules  l'auroicnt  écrasé.  Si  Corrège  eût  eu 
seulement  ses  entrées  chez  les  grands  de  Parme, 
un  vil  homme  d’affaire  ne  l’eût  pas  assassiné  en 
le  payant. 

r 

Etrange  différence  dans  la  fin  de  deux 
lionimes  d’uii  mérite  égal  ;  Léon  a  rd-de -Vinci 
et  Corrège!  L’un  est  accueilli  par  les  plus 
puissants  Princes,  transporté  dans  leurs  équi¬ 
pages,  reçu  dans  leurs  palais  ,  et  finit  sa  longue 
et  honorable  carrière  dans  les  bras  d’un  grand 
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Roi.  L’autre,  mcconnu ,  méprisé ,  dupé,  expire 
clans  son  liumble  cliaLimière,  à  la  fleur  de  son 
Age  ,  écrasé  sous  le  poids  du  misérable  produit 
de  ses  travaux  sublimes.  Il  meurt  dans  les  bras 
d’une  famille  obscure,  qu’il  laisse  dans  la  mi¬ 
sère,  tandis  que  sou  nom  vole  à  rimmortalité, 
A  quoi  tiennent  les  destinées  î  à  quoi  tiennent 
les  talents  l 

IMichel-Augc  est  encore  un  de  ceux  qu’une 
passion  invincible  a  jetés  dans  la  culture  des 
Arts.  I\é  dans  l’aisance  et  d'une  famille  ho¬ 
norable,  il  abandonna  le  chemin  trop  facile 
des  honneurs  pour  se  jeter  dans  la  carrière 
laborieuse  de  rhonneur  f[u’on  acquiert  par  les 
Arts.  Mis,  en  naissant ,  chez  une  nourrice  dont 
le  mari  étoit  sculpteur,  il  suça  l’amour  de  cet 
Art  avec  le  lait ,  et  ses  parents  eurent  le  bon 
esprit  de  le  laisser  devenir  grand  homme  au 
lieu  de  n’êlre  que  gentiihomme,  11  a  poussé- 
au  plus  haut  degré  tous  les  Arts  qui  ont  pour 
base  le  dessin,  et  a  été  à-la-fois  peintre,  sculp¬ 
teur  et  architecte. 

Comme  peintre,  il  a  fait  à  Rome  le  Juge¬ 
ment  dernier,  les  Sybillcs  et  les  Prophètes  de 
la  chapelle  Sixtine  ,  et  beaucoup  d’autres  ou¬ 
vrages  considérables.  Comme  sculpteur,  on  a 
de  lui  un  Moïse,  un  Jésus  et  un  Racchus  à 
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Rome;  les  tombeaux  des  Médicîs  à  Florence,' 
etnoinl)re  d’autres  statues  eu  Italie  et  en  France. 
Comme  arciiilccte,  H  a  bdli  à  Rome  le  Capi¬ 
tole  moderne  ,  le  palais  Farnèse  ,  a  rectifié  la 
Basilique  de  Saint-Piei  re ,  et  a  donné  la  pre¬ 
mière  idée  du  pont  de  Riallo,  à  Venise;  tous 
ouvi  ages  remart|uablc$  et  mervei lieux. 

î\îichel-Angc  étoit  d  une  gi'aiide  force  de 
corps,  d’une  bonne  taille  quoique  médiocre, 
et  d’un  tempérammont  robuste.  U  a  ajouté  à 
ces  avantages  un  ti’avail  infatigable  pendant 
une  très-longue  vie  sans  infirmile'.  11  n'a 
éprouvé  d’autre  passion  que  celle  de  l’amour 
des  Arts;  rien  ne  l’en  a  jamais  distrait;  et  il 
disoil  bauteniciU  qu’il  n’avoit  d’autre  épouse 
que  la  peinture,  d'autres  enfants  que  ses  ou¬ 
vrages,  II  a  vécu  à  Rome  sous  Iiuit  Papes  ,  qui 
l’ont  tous  comblé  de  faveurs,  et  il  a  obtenu 
celle  de  tous  les  Souverains  d’alors.  Tant  de 
travaux ,  de  talents  et  de  succès  donnent  à 
Michel-Ange  une  existence  colossale  dans 
riiistoire  de  la  peinture ,  indépendamment  du 
mérite  propre  à  chacune  de  ses  productions. 
Et  l'on  peut  dire  que,  quoique  ses  ouvrages 
soient  grands  et  étonnants ,  il  a  été  encore  plus 
grand  cl  plus  étonnant  (pie  ses  ouvrages, 

'^ritieu  naquit  dans  l’Etat  de  Venise ,  et  habita 
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presque  toujours  cette  ville  opulente  ,  où  il 
trouva  de  grandes  occasions  de  développer  ses 
talents  et  d’acqueùir  de  la  célébrité.  Il  a  peint 
trois  fois  l’empereur  Cliarles-Quint  ,  qui  le 
combla  de  biens  et  d’honneurs,  et  lui  donna  la 
qualité  de  comte.  11  a  été  si  liabile  dans  le 
portrait ,  qu’U  va  jusqu’à  faire  juger  du  ca¬ 
ractère  et  des  habitudes  de  ceux  qu’il  a  peints  : 
et  il  nj  a  en  cela  que  Raphaël  et  Wandick 
qui  l’aient  égalé.  Sans  avoir  cette  inspiration, 
qui  élève  les  objets  jusqu’au  beau  idéal  et  au 
sublime  ,  il  a  cependant  toujours  représenté 
la  nature  dans  sa  délicatesse  et  dans  sa  beauté. 
Quoique  son  dessin  ne  soit  pas  d’un  très-grand 
goût,  il  est  souvent  lin  et  correct.  Ses  com¬ 
positions  ,  sans  être  fortement  raisonnées  ,  sont 
heureusement  développées.  Ses  ex{)ressions  , 
sans  être  ni  véhémentes ,  ni  profondes  ,  sont 
vraies  et  naturelles.  Mais  ce  qui  le  met  au  pre¬ 
mier  rang,  parmi  les  peintres,  c’est  le  coloris, 
qu’il  a  poussé  à  la  plus  haute  perfection ,  et 
dont  il  est  resté  l’incomparable  modèle.  Cet 
Artiste  a  vécu  dans  Vopulence,  dans  les  hon¬ 
neurs  et  sans  infirmité ,  quatre-vingt-dix-neuf 
ans,  et  encore  n’a-t-il  péri  h  cet  âge  qu’acci- 
dentellement ,  et  par  le  fléau  de  la  peste  qui 
ravageoit  alors  l’Italie. 
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On  raconte  une  anecdote  de  Titien 
Charles  -  (^uint  ,  qu’oii  veut  faire  regarder 
comme  très*iionorable  pour  les  Arts,  et  que 
lions  crojons  devoir  faire  envisager  sous  un 
point  de  vite  plus  juste.  Il  s’agit  d’une  occa¬ 
sion  oit  Charles-Quirit  étant  seul  avec  Titien, 
qui  travailloit  à  son  portrait  ,  Titien  laissa 
tomber  un  jiinccaii  que  l’empereur  oisif  s’em¬ 
pressa  de  ramasser ,  pour  le  rendre  au  peintre 
occupé,  l’illcn  se  coiifusionue  de  ce  qu’un 
grand  monarque  ramasse  son  pinceau  :  le  mo¬ 
narque  lui  réjiond  que  ce  n’csl  pas  trop  d’un 
empereur  pour  servir  un  Titien.  Tout  cela  est 
hicii  ;  mais  tout  cela  est  simple  et  ne  dit  point 
tout  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire.  D’abord, 
Titien  devoil  reprendi  e  le  pinceau  avec  le  simple 
geste  de  remercimeiiL,  sans  s’appesantir  sur  la 
qualité  de  celui  qui  le  lui  rcmeltoit;  parce qcte 
celui  qui  ne  fait  rien,  et  qui  redonne  prompte¬ 
ment  à  celui  qui  travaille  un  instrument  utile ^ 
n’est  plus  un  empereur,  mais  un  homme.  C’est 
l’homme  (lul  cède  k  un  mouvement  involon¬ 
taire,  et  non  le  prince  qui  agit  comme  prince. 
Quant  k  la  réponse  de  Cliaiies-Quinl ,  elle  est 
un  de  ces  compliments  obligeants  heureuse¬ 
ment  trouvé  pour  avoir  le  dernier  mot,  et  qui 
est  sans  consétiuencc  comme  ceux  qu’on  fait 
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aux  femmes.  Les  Arts  ont  assez  de  leur  gloire 
véritable,  sans  leur  en  chercher  dans  d’aussi 
fausses  applications. 

Au  milieu  de  tous  ces  hommes  célébrés  parut 
Raphaël ,  qui  naquît  dans  la  petite  ville  d’Ur- 
bin,  et  qui  exerça  presque  toujours  ses  talents 
à  Rome.  Leonard  avoir  eu  la  sagesse,  la  force 
et  la  correction;  Michel-Ange  avoit  eu  la  fierté 
du  dessin;  Corrëge  avoit  eu  une  indicible  sua¬ 


vité  ;  Titien  avoit  eu  le  coloris;  mais  Raphaël 
le  premier  réunit  ces  divers  avantages  à  un 
assez  haut  degré  pour  exciter  radmiration  :  et 
il  jouit,  de  son  vivant,  de  la  gloire  d’ètre  re¬ 
gardé  comme  le  prince  des  peintres.  Que  sll 
y  en  a  eu  depuis  qui  aient  pu  le  balancer  dans 
ce  haut  rang,  il  ny  en  a  point  eu  qui  reri 
aient  fait  descendre,  et  qui,  à  tout  examiner^ 


aient  été  plus  loin  que  lui. 

Il  étoit  né  dans  la  médiocrité.  Son  père  étoic 


aussi  peintre,  mais  si  peu  habile  que,  désirant 
mettre  son  fils  dans  sa  profession  ,  il  eut  soin 
de  le  faire  entrer  chez  d’autres  maîtres.  L’heu¬ 
reuse  conception  et  l’extrême  facilité  dont  la 
nature  avoit  doué  Raphaël ,  le  mit  bientôt  au 
point  de  surpasser  ses  modèles.  Et  c’est  alors 
qu’il  chercha,  pour  se  perfectionner,  ce  que 
les  ouvrages  de  Léonard-de-Yinci,  de  Michel- 
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Ange  et  de  Corrège  avoient  de  supérieur,  pour 
wlevcr  ses  talents  au  même  degré. 

On  assure  que  Michel- Ange  s’étant  aperçu 
que  Raphaël  avoit  visiblement  aggrandi  sa  ma¬ 
nière  sur  la  sienne,  trouva  mauvais  que  Bra¬ 
mante  lui  eut  montré  ses  ouvrages.  Mais  c’est 
le  sort  de  tous  ceux  qui  surpassent  les  autres, 
de  servir  ainsi  d’exemple  pour  être  égalés  ou 
surpassés  eux-mêmes.  Or,  comme  un  Artiste 
doit  plus  aimer  son  Art  et  la  gloire  de  S€9 
contemporains  que  lui-même,  il  ne  peut  re¬ 
garder  ce  profit,  que  les  autres  tirent  de  ses 
lumières ,  que  comme  un  surcroit  d’honueur 


}>our  lui. 

On  dit  que  Miclicl-Angc  et  Raphaël  ont  pa^ 
rodié  la  visite  de  Xenxis  et  de  Parrhasius,  en 
se  faisant  connoître  l’un  à  l’autre  par  des  traits 
laissés  sur  une  toile,  et  que  celte  toile  a  été 
conservée  et  admirée,  quohju’on  n’j  découvrit 
que  quelques  lignes  ]icu  frappantes,  Cette  anec¬ 
dote  ,  trop  calquée  sur  rancienne ,  ne  juouve- 
roit  rien  pour  ceux-ci,  sinon  qu’ils  ont  voulu 
fixer  raltention  sur  eux  comme  les  deux  peintres 
grecs  J  et  nous  ne  pouvons  que  passer  légère¬ 
ment  sur  ce  fait,  parce  que  ces  genres  d’iinîta- 
tion  ne  sont  pas  de  ceux  qu’on  estime. 


elle  manière  défaire  connoilre  son  habileté 
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par  de  simples  traits  de  dessin ,  nous  donne 
lieu  d’examiner  ce  que  l’on  a  entendu,  dans  i 

tous  les  tem[»s,  par  riiabileté  dans  le  dessin.  Il 
sembleroit  que  le  dessin  est  l’imitalion  d’un 
objet  par  le  seul  moyen  de  l’ombre  et  de  la 
lumière.  Mais  comme  chaque  objet,  inde’pen- 
damment  de  la  manière  dont  il  est  éclaire ,  a 
une  forme  arrêtée ,  et  par  conséquent  des  con¬ 
tours,  il  existe  des  lignes  qui  déterminent  par¬ 
tout  la  fin  de  ces  contours;  or,  comme  tous 
ces  contours  finissent  en  s’arrondissant  d’une 
manière  imperceptible ,  ces  lignes ,  dans  les 
dessins ,  doivent  être  d’une  extrême  ténuité , 
cl  ne  servir  que  ]iour  le  premier  trait  qui  ar¬ 
rête  d’abord  la  Ibrme  des  objets ,  et  qui  doit 
disparoître  ensuite  sous  les  ombres. 

La  nature  de  ces  lignes,  et  l’usage  auquel 
elles  servent  dans  les  dessins,  fait  qu’on  a  re¬ 
gardé  comme  les  plus  parfaits  dessinateurs 
ceux  qui  ont  eu  la  puissance  de  former  ces 
lignes  avec  le  plus  de  souplesse,  de  délicatesse 
et  de  certitude.  De  souplesse,  parce  que  la  na¬ 
ture,  quoique  nette  dans  scs  lignes,  y  est  con¬ 
tinuellement  variée ,  et  qu’il  faut  être  très- 
flexible  pour  la  liien  suivi  e  dans  ses  diversités. 

De  délicatesse ,  parce  que  la  nature ,  quoique 
prononcée  dans  ses  contours ,  scml)le  toujours 
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Jcs  terminer  imperceptiblement.  De  certitude, 
parce  que  la  nature,  quoique  line  et  variée, 
est  cc|)eudanL  arretée  et  fixe,  et  qu’il  faut  pa- 
roilre  fixe  et  certain  comme  elle. 

Ce  développement  démontre  pourquoi  ceux- 
là  ont  passé  pour  les  plus  habiles  dessinateurs, 
qui  ont  eu  la  faculté  de  commander  à  leur 
main,  au  point  de  1  ni  faire  tracer  à  volonté 
les  contours  les  plus  déliés,  les  plus  délicats, 
et  les  plus  fermes.  Ceci  explique  pourquoi 
Xeuxis  et  Pai’rliasius  se  reconnurent  au  tracé 
de  leurs  linéaments.  Ceci  explique  encore  pour¬ 
quoi  le  peintre  Giolto  ne  voul  ut  donner  d’autre 
preuve  de  sa  capacité  à  renvoyé  d’un  Pape , 
qu’un  cei’cle  parfait  qu’il  exécuta  devant  lui 
avec  son  pinceau. 

IjC  pouvoir  de  faire  tracer  à  sa  main  les 
contours  les  plus  fins  et  les  plus  surs,  est  donc 
une  des  pins  grandes  preuves  d’babilclé  dans 
le  dessin;  sans  quoi  le  cercle  de  Giotto,  les 
traits  de  Xeuxis  et  de  Parrliasius,  et  ceux  de 
Miel  ici -Ange  et  de  Haphaëlnc  seroient  que  des 
puérilités  :  ce  que  l’on  ne  sauroit  penser. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  expliquer  pour¬ 
quoi  ce  sont  les  artistes  qui  ont  eu  Je  plus  de 
force  physique,  qui  ont  été  les  plus  fins  dessi¬ 
nateurs.  Celui  qui  a  de  la  force  siirabondaiilo 
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la  modifie  comme  il  veut,  parce  qu’il  en  est 
maître.  Celui  qui  est  obligé  d’ajouter  relïbrt 
à  sa  force,  a  beaucoup  moins  de  ceriiludc.  U 
en  est  de  même  en  littérature.  Les  génies  les 
plus  forts  y  sont  les  plus  souples.  IVossuet , 
un  de  nos  plus  vigoureux  écrivains ,  est  incom¬ 
parablement  le  plus  délié  :  et  une  des  princi¬ 
pales  modifications  de  la  force  est  l’adresse. 

La  vie  de  Rapliael  nous  présente  peu  de  faits 
iiUerj’cssants.  11  paroît  seulement  que  ses  mœurs 
et  ses  habitudes  étoient  très-distinguées.  Vivant 
toujours  dans  la  compagnie  des  grands  et  des 
gens  lettrés ,  entouré  de  nombreux  élèves  et  de 
coopératcurs,  il  savoit  se  faire  considérer,  et 
menoit  le  train  d’un  prince,  plutôt  que  celui 
d’un  paiiicu lier.  IMajs,  au  milieu  de  toute  celte 
amabilité,  il  perce  quelques  traits  d’une  conduite 
plus  qu’adroite,  qui,  à  les  bien  examiner,  ont 
besoin,  pour  être  pardonnes  ,  qu’on  sc  rappelle 
la  supériorité  de  ses  talents. 

On  rapporte  que  quand  il  envoya  à  Bologne 
son  tableau  de  Sainte-Cécile,  il  l’adressa  au 
premier  peintre  de  la  ville,  sous  couleur  de 
déférence.  Mais  il  ne  pouvoit  ignorer  combien 
il  lui  eloit  siipérieur,  et  qu’en  faisant  présenter 
publiquement  son  tableau  par  ce  peintre  accré¬ 
dité,  il  l’immoloil  à  sa  gloire..  Et  cela  ne  man- 
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qua  pas  d'arriver  :  car  rhomme  en  mourut  dë 
confusion.  Triste  suite  d’une  deférence  bien 
cruelle,  dont  on  desireroit  que  Raphaël  n’eût 
pas  pû  présumer  le  résultat. 

On  rapporte  encore  qu’un  peintre  lui  ayant 
présenté  un  tableau  qu’il  avoit  fort  soigné,  et 
l’avant  prié  de  lui  dire  celle  de  ses  têtes  qui  y 
avoit  le  plus  d’expression ,  il  en  indiqua  une 
qu’on  ne  vojoit  (jue  ])ar  derrière,  et  que  ce 

I 

pauvi'e  peintre  ne  put  survivre  à  cette  dérisioiii 
Les  grands,  et  Raphaël  étoit  un  grand,  devroient 
bien  se  rappeler  davantage  qu’ils  sont  dans 
l’obligation,  plus  que  d’autres ,  de  peser  ce  qu’ils 
disent  J  car  il  y  a  pour  eux  plusieurs  manières 
de  blesser,  de  ruiner,  et  de  donner  la  mort. 

On  voit  aussi  qu’il  a  voulu  attaquer  Michel- 
Ange,  mais  celui-ci  élolt  trop  robuste  pour  en 
être  ébranlé  :  et  Michel-Ange  a  conservé  l’avan¬ 
tage  de  l’avoir  inspiré,  sans  lui  avoir  nui.  Cai* 
lorsque  Miclicl-Aiige  lui  dit,  en  le  rencontrant 
avec  tous  ses  élèves  j  çu^il  marchoit  comme  un 
prévôt,  toujours  en  nombreuse  compagnie ^ 
il  n’y  avoit,  dans  ce  mot,  rien  de  désobligeant; 
tandis  que  dans  la  réponse  de  Raphaël,  qu’on 
nous  a  très-mai  à  pi  opos  consei’\ée ,  mar¬ 
choit  seul  comme  le  bourreau^  on  ne  peut  trouver 
rien  autre  chose  qu’une  mordante  grossièretéi 
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Ôue  Raphaël  ait  refuse  d’cpouscr  la  nièce 
d’un  cardinal,  parce  qu’il  espèroit  l’ètre  bientôt 
lui-mème  ;  c’est  ce  qui  est  si  peu  dans  nos  mœurs, 
qu’il  sera  toujours  difficile  à  un  françois  de 
comprendre  le  motif  d’une  pareille  préférence. 
Mais  hâtons-nous  de  revenir  aux  ouvrages  de 
Raphaël ,  ce  sont  les  actes  de  sa  vie  qui  sont 
vraiment  dignes  d’attention ,  et  qui  le  vouent 
à  l’admiration  des  siècles. 

Ce  fut  à  Bramante,  son  parent,  qui  ctoit  archi¬ 
tecte  du  Vatican,  que  Raphaël  dut  les  grands 
moyens  qu’il  eut  de  développer  ses  talents  dans 
les  peintures  de  ce  palais  fameux.  11  s’y  fit 
aider  par  des  hommes  de  la  plus  haute  habileté, 
et  qui  employèrent  pour  lui  tout  ce  qu’ils  avoient 
puisé  de  talents  chez  lui  et  cliez  les  coloristes 
Corrège  et  Titien.  Leur  brillante  exécution 
fut  digne  des  pensées  de  Raphaël  :  et  ce  grand 
peintre  eut  l’avaniage  de  meUre  les  autres  à 
profit,  sans  cesser  de  leur  être  supérieur,  sans 
cesser  d’ètrc  lui-mème. 

Enfin,  unexcès  dans  le  commerce  des  femmes 
ayant  été  pris  par  scs  médecins  pour  une  fièvre 
putride,  ter  mina  la  carrière  de  ce  grand  homme, 
à  l’âge  de  trente-sept  ans  :  lorsqu’il  étoit  arrivé 
très-près  de  la  perfection  :  lorsque  sa  constance 
au  travail,  et  les  vastes  moyens  qu’il  avoit  ras- 
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semblés ,  donnolent  l’espérance  fondée  de  lui 
Toir  produire  une  iiifinilé  d’autres  beaux  ou¬ 
vrages.  C’est  ainsi  que  Corrège  fut  interrompu 
au  milieu  de  sa  vie.  L’un  mourut  victime  de 
la  plus  sotte  des  mécliancetés,  l’autre  de  la  plus 
triste  des  bévues.  De  combien  de  cliefs-d’œuvrcs 
ces  deux  fautes  nous  ont  privés  î 

Les  Historiens  de  sa  vie  ne  manquent  pas 
de  nous  faire  remarquer  qu’il  mourut  le  ven- 
dredi-saînl,  à  pareil  jour  qu’il  étolt  né;  ce  qui 
n’auroit  rien  de  merveilleux,  quand  meme  le 
vendredi“Salnt  ne  scroit  pas  une  fête  mobile, 
IMais  il  semble  que  les  biographes  de  ce  grand 
homme  aient  pris  à  tache  de  n’en  raconter  que 
des  minuties. 

Ap  rès  la  mort  de  Raphaël,  Jules  Romain, 
Po'Iidore  de  Caravage,  Penni,  Jean  d’Udincet 
plusieurs  autres  continuèrent  d’orner  l’Italie  de 
leurs  ouvrages.  On  y  remarque  le  grand,  le 
beau,  le  raisonnable  ,  tout  ce  qu’avoit  Raphaël, 
excepté  l’ame  de  Raphaël;  et  ce  peu  de  diffé¬ 
rence  en  met  une  immense  dans  leurs  produc¬ 
tions. 

Quelque  temps  après,  et  en  iSois,  parut  à 
Venise  Paul  Véronèse,  dont  le  mérite  lut  sur¬ 
tout  une  admiraljle  force  de  coloris.  Il  est 
presque  aussi  éclatant  dans  celte  partie  que 
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Titien;  mais  il  est  moins  délicat  et  moins  fin. 
On  voit  de  lui  des  tableaux  d'une  elendue 
prodigieuse,  composés  d’un  nombre  inlini  de 
bgures,  toutes  éclairées  également,  comme  dans 
la  nature,  et  par  conscVjuent  avec  peu  d’har¬ 
monie  et  point  d’unité.  Mais  ces  ouvrages  n’en 
sont  pas  moins  placés  parmi  les  merveilles  de 
la  peinture. 

A  la  même  époque  5  de  i555  à  i56o,  l’Italie 
eut  Annibal  Carracbe,  et  son  école,  qui  donna 
dans  la  ville  de  Bologne  un  autre  sorifC  d’élan 
à  la  peinture.  Mais  cet  artiste  courant  après 
Micbel-Ange  pour  le  dessin,  après  Corrège 
pour  le  clair-oliscur,  apres  l'ilien  pour  le  coloris, 
et  après  Uapliaël  pour  la  composition,  n’est 
jamais  parvenu  à  faire,  de  tant  d’imitations,  un 
tout  qui  lui  fût  propre;  et  il  ne  pourra  jamais 
passer  dans  la  peinture  que  comme  un  habile 
pasticheur. 

La  pastiche  en  peinture  est  un  ouvrage  non 
pas  copié  d’un  autre,  mais  fait  dans  le  genre 
des  ouvrages  d’un  autre.  Il  y  a  des  maîtres 
qui  ont  pastiché  à  s'y  méprendre,  tels  que 
Teniers  et  Bourdon:  mais  ceux-ci  ont  fait  un 
grand  nombre  de  tableaux  ou  Ils  ont  un' carac¬ 
tère  à  eux.  T’audis  que  C  a  radie  paroîL  toujours 
dans  le  caractère  de  quelqu’autrc  maître. 
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Expliquons  ceci  par  quelques  rapprocliemeilts 
avec  la  littérature.  Elle  nous  offre  au  moins  au¬ 
tant  de  pasticheurs  que  la  peinture.  Les  tragédies 
de  Campistron  sont  des  pastiches  de  celles  de 
Racine.  Les  comédies  de  Regnard  sont  des 
pastiches  de  celles  de  Molière.  Lamotte  a  pas¬ 
tiché  Lafontaine  dans  ses  fables  :  Fontenelle , 
Quinaut  dans  ses  opéras  :  Lafosse ,  Corneille 
dans  son  Manlius  :  Florian ,  Fénélon  dans  son 
ÎNuma.  Les  pastiches  littéraires  peuvent  être 
très-estimables,  jamais  ouvrages  premiers,  parce 
quelles  manquent  toujours  de  verve.  Avec 
du  goût  et  du  savoir  on  peut  parvenir  jusqu^’t 
l’énergie;  c’est  la  nature  seule  qui  donne  la 
verve. 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  d’esprit  se  dit  i 
w  II  faut  que  je  fasse  un  livre  dans  le  genre 

)i  de .  Je  vais  essayer  des  vers  dans  le  goiU 

»  de . ))  Cet  homme  d'esprit,  avec  beaucoup 

de  moyens,  ne  va  faire  qu’une  pastiche,  qu'un 
travail  forcé,  qu’un  ouvrage  sans  inspiration. 
Les  pasticlieurs  peuvent  avoir  du  talent  :  ils 
n’ont  jamais  de  génie. 

C’est  ainsi  que  Carrache  a  paru  dans  la 
peinture,  et  il  a  poussé  très-loin  son  travail 
factice.  Tout  est  vigoureux  chez,  lui,  mais  tout  est 
emprunté;  son  dessin  est  correct,  mais  pesant; 
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sa  couleur  forte,  mais  fausse  ;  sa  composition 
raisonnable,  mais  commune;  ses  expressions 
sont  ou  exagérées  jusqu’à  la  grimace  ;  ou  in¬ 
signifiantes  jusqu’à  la  froideur.  Enfin,  on  voit 
que  son  travail  est  plutôt  une  imitation  des 
beautés  de  l’Art,  qu’une  imitation  des  beautés 
de  la  nature. 

Mais  ce  qui  rend  Carraclie  fameux ,  est  son 
école  où  brillèrent  plusieurs  de  scs  parents,  et 
d’oii  sortirent  Albane,  Guide,  Lanfranc,  Guer- 
chin ,  Garavagc,  Calabrèse ,  Josepin  ,  I3ril,  et, 
par-dessus  tous  ceux-là,  Dominiquiii. 

Dominiquin  naquit  à  Cologne,  en  ï58i,de 
parents  qui  lui  doimcrcnt  une  éducation  con¬ 
venable.  Il  ne  se  rendit  d’abord  recommandable, 
dans  l’école  des  C arraches,  que  par  son  exces¬ 
sive  application.  Ses  condisciples  l’appeloîent 
le  hœiif  ;  et  Annibal  Carraclie  leur  observa 
que  le  travail  de  ce  bœuf  rendroil  un  jour  fer¬ 
tile  le  champ  de  la  peinture.  Ce  bon  mot, 
d’un  genre  assez  lourd,  étoit,  sans  doute,  peu 
digne  d’être  conservé;  mais  il  nous  prouve  que 
Carraclie  sa  voit  prévoir  son  élève ,  l’encoura¬ 
ger  et  lui  rendre  justice.  Et ,  en  effet,  Domi- 
niquin  justifia  pleinement  cette  prédiction;  il 
prit  un  vol  au-dessus  de  ses  rivaux  et  au-dessus 
de  sou  siècle.  Sou  mérite  consistoit  dans  le 
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dessin ,  dans  la  composition  et  dans  lexpressioiii 

Quoique  sa  couleur  lut  vigoureuse,  il  iVa  paâ 

eu  ce  niéi  ite  du  coloris ,  qui  consiste  dans  là 

transparence  et  dans  IVclat.  II  a  fait  de  très- 

« 

grands  ouvrages  à  Bologne,  à  Rome  et  k 
Naples  J  mais  il  a  été  obligé,  pour  ainsi  dire, 
de  les  faire  au  rabais;  ce  qui  le  met  au  rang 
des  Artistes  Cjui  ont  eu  à  lutter  contre  la  for-* 
tune  ,  et  qui  n’en  ont  pas  obtenu  des  faveurs 
projtortionnécs  à  leurs  talents.  11  mourut  de 
cliagrin  en  1641,  égé  de  soixante-un  ans. 

Dominiqnîn  nous  sert  à  prouver  que  ce 
qu’a  dit  Michel- Ange ,  de  ceux  qui  imitent, 
n’est  pas  toujours  vrai,  Michel-Ange  a  dit  : 
rf  Comment  veut-on  qu’un  homme  qui  suit  les 
«  autres  marche  avant  eux  ?  ))  Sans  doute 
qu’il  ne  inarclie  |:)as  avant  eux  ,  tandis  qu’il  les 
suit;  mais  il  peut  parvenir,  eu  les  suivant,  à 
marclicr  un  jour  avant  eux  ;  et  c’est  ce  qu’a 
fait  Domiiiiquiri.  Il  est  bien  aveVé  que,  dans 
son  tableau  de  la  Comniuiiioii  de  Saint-Je'- 
rome,  il  a  imité  riin  des  Caracbes,  mais  il 
laissé  bien  loin  tlcrrière  lui.  Et  c’est  ce  qui  a 
fait  dire  que  lorsqu’on  vole  dans  les  Arts,  il 
faut  tuer  son  homme.  Il  n  j  a  que  la  supério¬ 
rité  qui  jusliiie  l’usur|)ation.  Celui  cjui  a  trouvé 
ii’a  qu’un  commencement  de  mérite  j  celui 
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qui  met  on  valeur  les  réunit  tous  ,  et  s’appro¬ 
prie  riiivention  en  la  perfectionnant. 

Cependant  la  PVaucc  donna  naissance  , 
en  i594,  à  IS’icolas  Poussin,  qui,  par  ses  tra¬ 
vaux  soutenus,  autant  que  par  son  gtâiic ,  a 


mérité  de  prendre  place  à  côté  des  peintres 
les  plus  célèbres.  Cet  Artiste  naquit  aux  An- 
delis  en  Normandie,  d’une  famille  distinguée 
et  tombée  dans  la  détresse  par  l’effet  des  guerres 
civiles.  Il  vainquit,  par  sa  pc  rsévérance ,  tous 
les  obstacles  que  la  fortune  avoil  rnis  au  déve¬ 
loppement  de  ses  talents  j  et,  quand  il  fui  par¬ 
venu  à  les  faire  connoitre,  il  ne  quitta  point  le 
genre  de  vie  simple  qu’il  avoit  cml^rassé.  Il 
fournit  une  carrière  irès-laljorieuse ,  ne  mit  son 
bonlicur  qu’à  bien  faire  ,  et  mourut  à  soixante- 
douze  ans,  comme  il  avoit  toujours  vécu,  avec 
la  tranquillité  d’un  sage. 


La  vie  de  Nicolas  Poussin  offre  peu  d’anec¬ 
dotes  dignes  d’attention.  La  sobriété  ,  la  mo¬ 
dération  ,  la  bonté  lirenl  le  fond  de  ses  mœurs  j 
et  quand  il  se  vit  accueilli  par  les  Grands  et 
parles  Rois,  il  ne  changea  point  ses  liabitudes. 
Cet  éclat  sembla  meme  l’impor tuner  j  il  sou¬ 
pira  après  sa  vie  retirée,  et  ne  tarda  pas  à 
venir  la  reprendre  à  Rome ,  ou  il  se  plalsoit 
davantage.  On  dit  qu’un  Grand,  avant  pro- 


POETIQUE 


longe  jusqu  a  la  nuit  une  visite  qu’il  lui  rcn-* 
doit ,  Poussin  l’accompagna  avec  sa  lumière 
jusqu’au  bas  de  l’escalier.  Le  grand  Seigneur, 
peiné  de  cette  démarche  de  l’Artiste,  lui  dit  : 
«  En  vérité,  M.  Poussin,  je  vous  plains  de 
»  n’avoir  pas  un  domestique  pour  vous  servir 
A  (juoi  il  répliqua  :  Je  vous  plains  bien  da¬ 
vantage ,  Monseigneur  y  J  être  obligé  J  en 
avoir  un  aussi  grand  nombre.  Celte  parole 
est  peu  de  chose  en  elle-même;  mais  on  la 
retrouve  avec  plaisir  ,  parce  qu'elle  peint 
l’homme  tout  entier.  On  le  voit  quand  il  l’a 
dite,  on  le  voit  avant,  on  le  voit  après,  on  le 
voit  avec  ce  mot  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Poussin  a  possédé  le  dessin ,  la  profondeur 
de  l’expression,  le  grand  goût,  le  beau  choix» 
mais  il  a  sur-tout  porté  la  composition  au  plus 
haut  degré:  et  à  tel  point,  que  si  Raphaël  n'a- 
voit  pas  fait  le  tableau  de  l’Ecole  d’Athènes, 
il  ne  pourroit  pas  lui  être  comparé.  Au  reste, 
ces  deux  hommes  fameux  sont  également  la 
gloire  de  la  peinture,  Raphaël  semble  avoir 
tout  obtenu  de  son  beau  naturel  :  Poussin 


semble  avoir  tout  acquis  par  une  sage  obser¬ 
vation  ;  Rapliüël  a  eu  do  sou  temps  tous  les 
avantages  que  de  grands  talents  peuvent  faire 
obtenir  :  Poussin  a  liorné  lui-même  ses  succès, 

pour 


pour  les  approprier  à  sa  tempérance  j  les  ou¬ 
vrages  de  Raphaël  encliaiilent  les  jeux  :  ceux 
de  Poussin  occupent  délicieusement  l’esprit;  les 
tableaux  de  Raphaël  sont  pensés  en  Artiste  : 
ceux  de  Poussin  sont  pensés  en  Artiste  et  en 
philosophe.  Enfin,  s’il  est  permis  de  hasarder 
line  distinction  dans  les  mois ,  qui  a  peut-être 
quelque  réalité  dans  les  choses ,  nous  disons 
que  Raphaël  nous  paroi t  le  plus  grand  peintre 
des  hommes,  et  Poussin  le  plus  grand  homme 
des  peintres. 

Cependant  Vouet  fonda  à  Paris  une  nou¬ 
velle  école,  comme  Carrache  en  avoît  renou¬ 
velé  une  en  Italie,  et  il  sortît  également  des 
hommes  supérieurs  do  cette  école  ,  tels  que 
Blanchard  ,  Champagne  ,  Lahire  ,  Vignon, 
Mignard,  mais  sur-tout  Lesueur. 

Lesueur  a  prouvé  que  quand  la  nature  a 
doué  les  hommes  d’un  beau  génie ,  ils  n’ont 
pas  besoin  du  secours  des  modèles  et  des 
exemples.  Ainsi  que  Goujon  et  ses  contempo¬ 
rains,  Lesueur  n’est  point  sorti  de  France  et  n’a 
jamais  vu  l’Ilalte  ;  et ,  ainsi  qu’eux ,  Lesueur 
a  alteint  le  sublime  de  son  Art.  Comme  Ra¬ 
phaël,  il  a  eu  une  încrojahle  facilité;  comme 
Raphaël,  il  a  possédé  la  grâce  et  l’éleVation; 
comme  Raphaël ,  c’est  dans  une  trcs-coui'te 
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carrière  qu’il  a  cUabli  sa  réputation  par  de  nom¬ 
breux  et  Incomparables  ouvrages.  Sa  vie  a  été 
simple  et  même  pénible;  et  Ton  a  soupçonné 


que  i’envic  et  riulniitié  ravoient  abrégée.  Mais 
ce  fait  nest  ni  probable,  ni  prouvé,  et  c’est 
'bien  assez  d'être  obligé  de  croire  aux  crimes 
certains  ,  sans  se  fatiguer  la  pensée  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Cet  Artiste,  simple  et  touchant 


comme  ses  ouvrages,  n’a  vécu  (juc  trente-sept 
ans.  Il  a  un  si  beau  caractère  ;  il  a  laissé  tant 


decliefs-d’œuvres,  il  en  pronietloit  tant  d’autres, 
qu’il  est  du  nombre  de  ces  bomnies  qu’on  ne 
cesse  jamais  de  regretter, 

^l’out  ce  que  de  grands  talents,  une  grande 
faveur,  une  grande  fortune,  une  grande  in¬ 
fluence  penvent  donner  d’éclat,  a  e'ié,  dans  le 
même  temps  ,  accunndé  sur  le  peintre  Lebrun* 
11  a  eu  toutes  les  parties  de  son  Art  à  un  très- 
liaut  degré;  mais  il  n’a  été  vraiment  supérieur 
dans  aucune.  11  surprentl  par  une  masse  de 
grandeur  ;  mais  il  perd  à  l’examen.  Sa  scène 
de  Porrhus  et  d’Alexandre  est  digne  de  Ra- 
pliaël;  sa  figure  de  la  reine  Sisigambis  sup¬ 
pliante,  est  digne  de  Poussin;  sa  figure  de  Saiiit- 
Étlenne  lapidé ,  •  est  digne  de  Lesueur  ;  mais 
on  trouve  à  coté  de  ces  grandes  beautés  trop 
de  choses  de  pratique,  Lebruu  a  été ,  par  son 
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ascendant ,  le  prince  des  peintres  de  son  temps  : 
voilà  ce  qui  reste  de  sa  vie  j  il  a  été  *  le  plus 
grand  des  peintres  de  décor  :  voilà  ce  qui  res¬ 
tera  de  ses  talents. 

Telles  sont  les  choses  qu’il  entroit  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  de  dire  sur  les  peintres 
célèbres.  Ce  n’est  point  leur  histoire  que  j’ai 
voulu  faire,  mais  un  simple  aperçu  de  ceux 
sur  qui  l’on  doit  le  plus  porter  son  attention , 
et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  chefs  de  file 
dans  les  Ans.  La  suilc  nous  donnera  plusieurs 
occasions  d’ajouter,  sur  chacun  d’eux,  d’inté¬ 
ressantes  observations  et  de  plus  amples  dé¬ 
veloppements. 
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CHAPITRE  Xni. 

Tie  la  IBalance  des  Peintres, 

j3épille  a  eu ,  sans  doute,  une  idée  très-in- 
genieuse  quand  il  a  conçu  cette  balance  des 
jielntres,  dont  il  a  mis  le  tableau  à  la  fin  de 
son  Cours  de  Peinture  par  Principes, 

Mais  son  engouement  pour  les  grands  co¬ 
loristes  a  tellement  fait  pencher  celle  balance 
en  leur  faveur ,  qu’il  semble  ne  l’avoir  inventée 
que  pour  mieux  faire  passer  ses  préventions 
contre  les  fameux  compositeurs.  C'est  une  me¬ 
sure  de  jusiice  apparente  ,  toute  emplovce  à 
consacrer  une  injustice  réelle.  Nous  allons 
prouver  ce  que  nous  avançons. 

Dépille  établit  quatre  parties  principales  dans 
la  peinture  :  la'  composition,  le  dessin,  le  co¬ 
loris  ,  l’expression.  Il  auroit  dû  mettre  le  des¬ 
sin  le  premier,  comme  la  base  de  tout;  mais 
ne  l’attaquons  point  sur  des  minuties,  admet¬ 
tons  toute  son  ordonnance  dans  une  idée  qui 
lui  appartient,  et  discutons-Ià  comme  il  l’a 
conçue. 

Après  avoir  distingué  ces  quatre  parties  de 


% 
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FArt,  il  admet  quen  chacune  de  ces  parties 
la  perfection  supérieure,  que  nous  ne  connois- 
sons  pas  ,  soit  le  nombre  vingt  ;  que  la  per¬ 
fection  imaginable  ,  mais  que  personne  n’a 
encore  atteime,  soit  le  nombre  dix-neuf  ;  et 
que  la  perfection  que  nous  connoissons  , 
quoique  rarement  encore  ,  soit  le  nombre 
dix-huit. 

11  donne  ensuite ,  à  chaque  peintre  tant  de 
degres  dans  la  composition,  tant  dans  le  dessin, 
et  ainsi  des  deux  autres  parties  ;  et  c’est  en  réu¬ 
nissant  tous  ces  degrés  pour  chacun ,  qu’il  éta¬ 
blit  la  balance  du  mérite  entre  eux. 

Qui  croiroit  qu’après  avoir  inventé  une 
échelle  aussi  favorable  pour  bien  juger ,  il  en 
fasse ,  dans  l’application ,  un  répertoire  de  faux 
j  ugements  ? 

Eh  bien!  Dépille  ne  craint  pas  de  mettre- 
Michel- Ange  ,  Tune  des  premières  lumières  de 
sou  Art,  à  57  degrés,  Tintoret  à  49?  1^  sage 
Léonard-de-Vinci  à  49  >  Rubens  à  65  ; 
Poussin  à  53,  Carrache  k  58 ,  Albane  à  44j 
Reimbrandt  à  5o.  Enfin ,  il  n’y  a  que  Raphaël 
à  qui  il  semble  qu’il  n’ait  pas  osé  faire  d’in¬ 
justice,  et  il  l’a  élevé,  comme  Rubens,  à  65 
degrés.  Voilà  quelle  est  la  justesse  de  la  ba¬ 
lance  de  Dépilie. 
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On  voit  qu’il  n’a  point  consulté  l’opinion  gé¬ 
nérale  î  on  volt  plus  :  c’est  qu’il  a  cru  en  for¬ 
mer  une  J  et  ^  tout  en  rendant  justice  aux  peintres 
penseurs ,  il  a  cru  pouvoir  adroitement  faire 
passer  les  coloristes  au-dessus  d'eux.  Mais  les 
jugements  répétés  du  public,  quoiqu'en  prisant 
les  Titien  et  les  Rubens,  reviennent  toujours  à 
placer ,  dans  la  plus  liautc  estime ,  les  Raphaël 
et  les  Poussin. 

Cette  grande  erreur  dans  les  jugements  de 
Dépllic,  provient  de  ce  qu’il  a  regardé  les  com¬ 
positeurs  comme  n’ajant  pas  colorié  du  tout. 
11  leur  admet  un  peu  de  couleur  dans  sa  ba¬ 
lance,  et  la  leur  compte  pour  rien  dans  ses 
raisonnements.  Mais  comme  le  public  n’entre 
pas  dans  tous  ces  détails  de  lumière,  de  reflet, 
de  transparence ,  quand  il  voit  une  couleur 
vigoureuse  et  une  belle  composition,  il  est 
satisfait.  Celte  couleur  a  beau  être  plus  matte, 
les  ombres  plus  noires,  les  lumières  moins 
éclatantes  ,  il  ne  s’en  aperçoit  point.  Il  voit 
assez;  il  pense  beaucoup  :  il  est  agréablement 
•occupé^  et  il  ne  désire  rien  de  plus. 

Et  après  tout,  il  n’j  a  point  de  compositeur 
qui  ne  satisfasse  pour  le  coloris,  s’il  n’enchante 
pas  absolument.  Raphaël  charme  souvent  par 
ce  côté  même.  Dans  plusieurs  de  ses  groupes, 


il  est  l'égal  de  Cort’ège;  dans  ses  portraits,  il 
est  l’égal  de  Titien,  Léonard-de -Vinci  est  colo¬ 
riste  dans  la  Joconde  et  dans  la  Fcrronnière. 
On  ne  peut  même  refuser  par  fois  le  mérite 
du  coloris  à  Poussin  :  dans  scs  paysages,  il  l’a 
deviné  comme  Titien  j  dans  son  Déluge,  il  Ta 


créé  comme  Reinibrandt, 

Mais  les  grands  coloristes  sont-ils  exempts 
de  reproche  dans  la  partie  même  où  ils  sont 
parfaits?  Quand  il  est  arrivé  à  Titien  de  mettre 


des  figures  nues  dans  ses  paysages,  elles  rio 
sont  point  dans  le  tableau,  et  paroissent  être 
plus  près  des  yeux  cpie  le  reste.  Dans  la  ga¬ 
lerie  de  Rubens,  les  femmes  nues  qui  entourent 
le  trône  de  IMédicîs  doivent  être  h  dix  pas  dans 
le  tableau,  et  elles  paroissent  toutes  sur  la  ligne 
de  la  bordure.  C'est  un  beau  défaut,  dira-t- 
on;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  effet  très- 
faux.  Aussi  les  coloristes  parfaits  sont-ils  sur-tout 
recommandables  dans  leurs  tableaux  à  une  seule 
figure;  et  c’est  peut-être  aussi  la  raison  pour 
laquelle  Poussin  a  abandonné  le  coloris  par 
excellence  qu’il  avoit  d’abord  cherché.  Il  est 
plus  que  probable  qu’il  a  jugé  que  ce  coloris 
intime  ne  pouvoît  s’accorder  avec  l’interposition 
de  r  air,  dans  les  tableaux  d’un  grand  raison¬ 
nement.  En  effet ,  la  figure  que  vous  voyez 
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sanguine  à  deux  pas,  paroit,  à  vingt,  jaune 
et  bleuâtre;  et  la  vérité  de  la  perspective  aérieuiie 
exige  que  cet  effet  soit  rendu. 

Ce  qui  a  empêche  qu’on  ne  fût  révolté  des 
jugements  de  Dépille,  c'est  d’abord  qu’il  n’a 
point  additionné  ses  résultats,  et  ensuite  de  ce 
qu’ayant  mis  ses  peintres  ])ar  ordre  alphabé¬ 
tique  des  noms,  ils  se  trouvent  assez  mêlés, 
pour  qu’on  ne  les  rapproche  point.  Raphaël 
se  trouve  à  côté  de  Reiinbrandt,  Michel-Auge 
à  côté  de  Lucas  de  Leyde.  On  a  trouvé  l’idée 
générale  de  la  balance  ingénieuse;  on  n’a  point 
été  vérifier  la  justesse  des  applications  que 
l’auteur  en  a  faites. 

Nous  allons  lâcher  de  rectifier  cet  artifice, 
ou  celle  erreur,  tle  Dépille,  Nous  proposons 
d’abord  sa  balance,  telle  (ju'iU’a  fai  te,  ensuite  nous 
présentons,  sur  son  même  plan,  une  autre  ba¬ 
lance,  en  rangeant  les  mailres  selon  l’ordre 
de  leurs  talents  ,  pour  en  faciliter  les  rap¬ 
prochements  ,  les  comparaisons  ,  les  criti¬ 
ques  ,  et  mettre  plus  en  état  de  redresser 
nos  jugements,  comme  nous  redressons  ceux 


de  Dépillo. 

Nous  nous  horiions  à  établir  notre  ])alaiice 


sur  vingt-cinq  maîtres,  et  cela  suf 
donner  l’idée.  Chacun  peut  rélendrc 


pour  en 


ensuite,  ou 
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il 

la  refaire  comme  il  lui  plaît.  Nous  ne  présu¬ 
mons  pas  qu’elle  puisse  satisfaire  en  tout;  mais, 
inde'pendamment  de  notre  opinion,  que  nous  y 
exprimons  comme  Depille,  nous  croyons  qu'on 
la  trouvera  beaucoup  plus  rapprochée  de  l'opi¬ 
nion  générale,  et  du  goût  plus  formé  qui  règne 
aujourd’hui. 

D’abord  nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse 
mettre  dans  cette  balance,  le  nombre  vingt, 
pour  la  mesure  d’une  perfection  supérieure  (luc 
nous  ne  connoissons  point  ;  parce  qu'en  matière 
d’A  rt,  ce  qui  est  inconnu  n’existe  pas  pour 
nous.  On  ne  doit  pas  davantage  admettre  le 
nombre  dix-neuf,  pour  la  mesure  d’une  per¬ 
fection  que  nous  pouvons  imaginer,  mais  que 
nous  n’avons  pas  encore  atteinte;  pareeque  nous 
pouvons  fort  bien  imaginer  toute  la  perfection 
possible.  Nous  pouvons  meme  être  certains  de 
la  posséder,  dans  le  'l'orse,  pour  le  dessin;  dans 
Poussin  pour  la  composition;  dans  Lesucur, 
pour  l’expression  ;  dans  Titien,  pour  le  coloris; 
et  il  ne  faut  avoir  aucune  mesure  dans  l'esprit, 
pour  chercher  à  rien  imaginer  au-delà.  Le 
dix-ncuvième  et  le  vingtième  degre’s  de  Dépillc 
ne  sauroient  donc  être  regardés  que  comme  des 
gradations  purement  sj'sténiatiques ,  sans  réalité , 
sans  aperçu,  et  dont  la  supposition  ne  seroit 
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propre  qu’à  désespérer  les  Artistes.  Nous  sup-' 
primons  hardiment  ces  deux  degrés,  et  nous 
mettons  au  nombre  dix-huit,  la  perfection  sans 
cesse  imaginable,  quelquefois  atteinte,  et  tou¬ 
jours  accessible. 

Au  reste ,  quelqu’iiigénieuse  que  soit  celte 
balance ,  elle  a  le  grand  inconvénient  de  dis¬ 
séquer  les  talents,  de  ralentir  rémulation,  de 
relroidir  les  Artistes,  de  rendre  les  amateurs 
minutieux  ;  elle  est  même  essentiellement  in¬ 
suffisante  J  car,  comme  les  maîtres  ne  sont  pas 
égaux  dans  leurs  ouvrages,  il  faudroit  faire  une 
autre  balance  pour  les  peser  avec  eux-mêmes, 
et  ce  seroit  un  vrai  travail  de  brocanteurs. 
Nous  invitons  donc  nos  auditeurs  à  ne  regarder 
ces  balances  que  comme  une  idée  ingénieuse, 
curieuse,  amusante  meme;  mais  non  comme 
une  règle  exacte.  Nous  les  invitons,  au  contraire, 
à  priser  tout  ce  qui  est  beau,  de  quelque  part 
qu’il  vienne.  Daniel  de  Vollerre,  n*a  qu’un 
tableau,  et  à  le  considérer  seul,  il  vaut  tout 
ce  que  Rapliaël,  ’l^oussiii  et  Domlniquin  ont 
fait  de  grand.  Un  ouvrage  parfait  d’un  maître 
inférieur,  vaut  mieux  que  l’ouvrage  négligé 
d’un  grand  maître,  Radamiste  l’emporte 'sur 
cent  pièces,  comme  Perlliarite;  et  la  Métro¬ 
manie  sur  toutes  les  pièces  foibles  de  Molière, 


i 
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Aimons  ce  qui  est  beau,  quand  nous  le  voyons, 
sans  nous  embarrasser  à  le  peser.  Payons  I  en¬ 
thousiasme  du  talent  par  renthousiasme  de 

1  estime  j  et  laissons  les  balatices  aux  mar¬ 
chands. 
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Cependant ,  pour  se  reconnoître  et  se  retrou- 
ver  dans  le  nombre,  de'jà  très -considérable,  des 
peintres  dont  les  ouvrages  sont  dignes  d’atten¬ 
tion  ,  nous  proposons  un  autre  parti ,  qui  nous 
paroit  plus  simple,  et ,  au  moins,  aussi  instruc¬ 
tif.  Nous  proposons  de  distinguer  les  peintres 
par  famille,  c’est-à-dire,  de  mettre  ensemble 
ceux  qui  s’appartiennent  et  se  rapportent,  soit 
par  leur  genre  de  talent ,  soit  par  le  choix  de 
leurs  sujets ,  ou  par  leur  manière  de  les  traiter. 

Ce  rapprochement  va  consister  dans  une  simple 
nomenclature  des  peintres  qui  ont  un  nom  plus 
ou  moins  mérité ,  en  appelant  familles  ceux  qui 
se  rappellent ,  et  en  distinguant  seulement , 
dans  cliaque  famille ,  ceux  qui  ont  e'té  de  vrai¬ 
ment  grands  hommes,  par  l’inscription  de  leur 
nom  en  lettres  capitales.  Cette  prééminence 
n’appartiendra  pas  toujours  au  chef  de  la  fa¬ 
mille.  On  verra  que  tel  maiire  n’a  eu  que  des 


suivants  inlerieurs  à  lui,  et  que  tel  autre  a  été 
cniincmmeiit  surpassé.  Et ,  en  effet ,  tantôt  on 
voit  rintelligence  s'accroître  en  se  transmettant, 
tantôt  on  la  voit  diminuer  :  et  telle  est  la  marche 
de  la  nature. 


La  première  famille  des  peintres  est  celle  de 
Léonard-dc-Vinci ,  et  l’ancienneté  de  ce  maître, 
son  savoir,  sa  sagesse,  son  esprit  de  création. 
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sa  belle  niéüiode,  forcent  à  l’appeler  le  pre¬ 
mier.  Elle  n  est  composée  que  de  trois  maîtres, 
ses  élèves  en  même-temps  et  ses  coopérateurs* 

LÉONARD-DE-VlXCr, 

Bernardlno  Louino. 

André  Solario. 

Dolci. 

La  famille  de  Micliel-Ange  se  présente  en¬ 
suite,  Ce  ne  sont  point  ici  des  élèves ,  ni  une 
école ,  mais  des  talents  qui  se  rapprochent.  La 
fierté  du  dessin ,  la  force  du  faire ,  la  har¬ 
diesse  des  compositions  caractérisent  sur-tout 
ces  habiles  maîtres. 

Michel-Ange  Buonauottï. 

Daniel  de  Volterre. 

Sébastien  de!  Pionibo, 

Mu  tien, 

Yasari. 

André  del  Sarte. 

Fra  Bartholomeo  de  Saint-Marc. 
Primatice. 

La  beauté  du  style,  la  facilité  et  la  fécon¬ 
dité  des  compositions  distingue  la  famille  de 
Raphaël  ,  formée  par  ses  élèves  et  par  ses 
coopéraleurs, 

Raphaël  Sansio. 

J ules  Romain. 
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Polidore  de  Caravage. 

Jean  d’Udine. 

Pciini. 

Perrin  del  Yague. 

Corrège  n’a  point  fait  d’élèves^  et  il  n’a  été 
élève  de  personne.  Mais  il  existe  quelques 
maîtres  qui  semblent  se  rapprocher  de  sa 
grâce  et  de  son  brillant  ;  ce  qui  lui  donne  une 
famille  bien  distincte. 

Cokrège, 

Baroclie. 

Vannb  ' 

Parmesan. 

Pielre  de  Cortonne. 

La  famille  des  coloristes  par  excellence, 
composée  toute  de  maîtres  Vénitiens,  n  a  pas  a 
sa  tête  son  plus  grand  homme.  Le  génie  dY'xé- 
cution,  qui  la  distingue,  a  eu  son  accroisse¬ 
ment  et  de  son  décroissement  :  et  c’est  dans  le 
Titien  qu  est  son  point  de  perfection. 

Belin. 

Palme. 

Giorgion. 

TiTiKPf  Vecelli. 

Véronnèse. 

Tintorel. 

Basson. 
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Cependant ,  il  se  forrnoit  des  hommes  dans 
les  Pays-Bas ,  dont  les  talents  semblent  vou¬ 
loir  rivaliser  ceux  de  ces  grands  coloristes.  La 
régularité  de  Vanius  ,  la  fougue  de  Rubens,  la 
sagesse  de  Wandick ,  la  magie  de  Reimbrandt, 
nous  offre  une  famille  distingée,  qui  a  ses  en¬ 
thousiastes,  et  qui,  à  beaucoup  d’égards,  mé¬ 
rite  l’admiration  qu’on  lui  accorde.  On  y 
trouve  : 

Vanius. 

Rubens. 

W  andick. 

Jordans. 

Reimbrandt. 

Porbus, 

L’Espagne  présente  aussi  une  famille  de 
peintres  dont  les  tableaux  ne  pensent  point  et 
ne  font  point  penser;  mais  ils  se  font  merveil-* 
leusement  priser,  parce  qu’ils  sont  brillants 
et  vigoureux.  Ces  Espagnols  recommandables 
sont  : 

Murillos. 

V  elasquez. 

Ribeira,  dit  Y Ëspagnoîet. 
iS’oublions  pas  une  famille  allemande,  qui 
a  eu  de  grands  mérites  et  pas  un  grain l 
homme.  Malgré  toute  son  excellente  CAeciitiou, 
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un  certain  goût  de  nature  pauvre  ,  qu'on  a 
nommé  goût  gothique  J  l’a  toujours  cm pécliee 


de  s'élever  jusqu’à  rembellissement.  Elle  sert 
à  prouver  ce  que  nous  avons  déjà  avancé  plu¬ 
sieurs  fois ,  qu’eu  peinture  la  bonne  imitation 
ne  sufiit  point.  On  est  convenu  de  les  appeler 
les  peintres  aiiemands  ,  quoique  plusieurs 
soient  liollandois,  parce  que  leur  manière  a 
sur-Lont  prévalu  en  Allemagne.  On  y 


tiiigue  :  Jean  Vanlieick,  ou  Jean  de  Bruges, 
inventeur  de  la  peiniui'C  à  l’iiuile,  Granacb  , 


Lucas  de  Lejde  ,  Albert  Durer,  Jlolbein, 
Franenore.  Lairesse,  natif  de  Trêves,  fait  une 
exception  parmi  les  peintres  allemands,  et  il 
est  seul  de  sa  famille.  S’il  n’étoit  pas  un  peu 
froid ,  on  scroit  obligé  de  le  mettre  parmi  les 
grands  maîtres.  11  se  fait  distinguer  par  la  no¬ 
blesse  du  stj'le ,  i’élégance  des  compositions,  et 
riiarmoTiie  de  la  couleur.  Lairesse  est  à  mettre 


à  coté  de  Guide. 

Les  Cairaclies  doiinèrent ,  de  leur  temps, 
en  Italie,  une  icile  impulsion  aux  Arts,  qu’ils 
se  composent  une  brillaiilc  famille.  On  ne 
jieut  y  compter  qu’un  génie;  mais  infiniment 
de  talents  agréables  et  éniiiiciils. 

Aiinibal  Coj'raclie. 


Louis  Carra  elle. 
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Augustin  C arrache, 

Dominique  ZAMriEui ,  àÂi  Doininiquin, 
Guide. 

Albane. 

É- 

Guerchin, 

é 

Lan  franc. 

Solimeno. 

Caravage. 

Calabre  se, 

Josepin. 

François  Mola. 

J 

Philippe  Laure, 

Valentin. 

Bourguignon. 

Poussin  est,  comme  Coirège ,  du  petit 
nomlire  des  peintres  qui  n’ont  été  élèves  d’au¬ 
cun  autre ,  et  qui  n’ont  fait  aucun  élève.  Il 
avoit  un  seul  coopérateur  :  son  beau-frère 
Guaspre;  mais  il  y  a  eu  des  maîtres  qui  ont 
suivi  sa  ligne  avec  de  grands  succès,  et  qui 
lui  composent  une  famille  remarquable. 
Poussin. 

Guaspre. 

Stella. 

Chaperon. 

Francisque  Millet. 

Lemaire. 
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Vandercabel. 

Dufresnoj. 

Colombcl. 

Vouel  a  fait  en  France  ce  que  Carrache 
avoit  fait  en  Italie.  11  y  a  donné  aux  Arts,  qui 
y  languissoicnt,  une  nouvelle  impulsion.  Il  a 
formé  des  maîtres,  et  se  compose  une  nom¬ 
breuse  famille ,  dans  laquelle  se  trouve  un  très^ 
grand  homme ,  et  plusieurs  habiles  gens, 

Vouet. 

Lesueuh. 

Lahire. 

Blanchard. 

Champagne. 

Mignard, 

Vignon, 

Loir. 

Boai  Boulongne. 

Louis  Boulongne. 

Les  paysagistes  historiens  devroient  avoir  k 
la  tête  de  leur  famille  enchanteresse  Poussin, 
Mais,  quoiqu’il  ait  été  le  maître  des  maîtres, 
dans  cette  partie  comme  dans  tant  d’autres, 
nous  le  laissons  oü  nous  l’avons  placé,  et  nous 
composons  la  famille  des  paysagistes,  propre¬ 
ment  dits,  de 

Salrator  Kosc, 
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Fouquiers. 

Claude  Gelée,  dit  Lorrain. 

Assciîii. 

Patc’l. 

Ma  U  perché. 

Courtois. 

Lebrun  se  présente  encore  à  la  célébrité  au 
milieu  d’une  belle  famille,  ou  règne  un  grand 
genre  de  composition  ,  partie  d’inspiration , 
partie  de  pratique, 

Lebrupt, 

Perrier, 

Verdier. 

Corneille. 

Vandermeulen, 

Il  faut  comprendre,  dans  cette  famille,  tous 

les  sculpteurs  du  temps  de  Lebrun  ,  ainsi  que 

les  graveurs  ,  à  la  tête  desquels  est  Gérard 

Audran.  On  ne  doit  pas  faire  difficulté  de 

mettre  Gérard  Audran  au  rang  des  grands 

hommes ,  parce  que  scs  gravures  sont  pleines 

de  vie ,  de  chaleur  et  de  création. 

« 

Des  attitudes  hardies  ,  des  compositions  éten- 
dues,  un  dessin  fier,  mais  aigre,  un  clair- 
obscur  bien  entendu  dans  un  coloris  faux ,  des 
draperies  grandes ,  mais  anguleuses,  distinguent 
une  famille  de  peintres  françois ,  au  milieu  de’ 
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laquelle  se  remarque  Jouvenet.  L’énergie  qui 
la  caractérise  lui  donne  un  rang  malgré  ses 
de'fauts,  et  il  en  est  d’abord  sorti  de  beaux 
ouvrages  ;  mais  elle  a  amené  la  décadence  de 
l’Art  en  France,  jusqu’à  l’époque  où  le  sage 
yien  l’a  régénéré, 

Jouvenet, 

Reiout. 

La  fosse, 

Lemoine. 

Bouclier. 

Yaiiloo  ,  etc. 

Il  existe  encore  de  grands  talents  dans  les 
peintres  qu’on  est  convenu  de  désigner  sous 
le  nom  peintres  de  genre.  IjCurs  ouvrages  , 
trop  exigus ,  se  perdroient  dans  les  galeries  et 
dans  les  palais  j  mais  ils  font  l’ornement  des 
cabinets  et  les  délices  des  riches  amateurs.  Ces 
chefs-d’œuvres,  eu  abrégé,  sont  regardés  comme 
les  diamants  des  Ans ,  qu’on  se  passe  de  main 
cil  main.  Ils  honorent  ceux  qui  les  possèdent 
pendant  qu’ils  existent j  et,  à  leur  mort,  ils 
donnent  encore  de  l’éclat  à  leur  succession  ,  eu 
y  appelant  au  loin  ceux  qui  jirétcndeiit  à  les 
acquérir.  Les  Ilollandois  tiennent  le  premier 
rang  parmi  ces  f)cimrcs  du  second  ordro;  et  ce 
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second  rang,  qu’on  est  obligé  de  leur  donner, 
ne  sauroit  pas  plus  les  déprécier,  que  le  nom 
de  petits  propliètes  ne  diminue  la  grandeur 
de  Jonas  et  dTIabacuc. 

On  peut  diviser  les  peintres  de  genre  en  trois 
familles  ,  dont  celle  de  Teniers  se  présente 
d’abord.  Bamboche,  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  famille  ,  en  indique  aussi  la  manière. 
Bamboche,  dans  le  langage  trivial,  exprime 
un  homme  contrefait  ;  et  tout  ce  qu’on  voit 
dans  ces  peintres  est  d'un  si  mauvais  choix, 
qu’on  n’j  reconnoît  la  nature  que  dans  sa  dé¬ 
gradation,  Les  ligures  d’hommes  sont  laides  et 
mal  faites,  leurs  habits  grossiers ,  leurs  maisons 
mesquines.  On  ny  trouve  qu’une  vérité  basse  ; 
mais  la  plus  brillante  exécution.  Tels  sont: 

Bamboche. 

Teniers. 

Ostade. 

Braour. 

Carel  Dujardin. 

Jean  Miel. 

Une  autre  famille  ,  parmi  les  peintres  de 
genre  ,  présente  une  vérité  moins  commune. 
Elle  se  compose  de 

Metzu, 

Gérard  Dou. 


i63 


rOETlQUB 

Terbourg. 

Mieris. 

Nerzcber, 

Vanhuisum. 

Enfin,  les  peintres  de  genre  ont  une  famille  de 
paysagistes  qui  n*ont  rien  d’héroïque  ni  de  grand, 
mais  qui  se  recommandent  par  un  admirable  na*» 
turel  et  un  coloris  parfait.  Les  principaux  sont; 
Vander  Eyden, 

V  andevelde. 

Vauvermans, 

Berguen. 

Ruisdab 

Vinans, 

Paul  Potter, 

Polembourg. 

Brcmberg, 

On  le  répète,  ces  trois  familles  de  peintres 
ne  tiennent  point  à  la  grande  machine  des 
Arts.  On  y  trouye  le  naturel,  le  coloris,  la 
couleur ,  le  beau  faire  ;  mais  jamais  la  pen¬ 
sée  ,  rarement  le  beau  choix ,  et  trop  souvent 
la  bassesse  et  le  trivial.  Les  tableaux  des 
grands  maîtres  sont  les  tableaux  de  fonda¬ 
tion  des  temples  et  des  palais  ;  ceux  de  ces 
derniers  maîtres  sont  des  tableaux  d'apparte¬ 
ment  et  de  commerce* 
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Àu  reste,  toutes  ces  divisions  par  echelles., 
par  balances  ou  par  familles ,  sont  admissibles 
pour  rendre  facile  la  connoissance  des  Arts  et 
des  Artistes  J  mais  on  ne  peut  jamais  en  faire 
des  règles  strictes  et  absolues.  Les  Ans  sont 
comme  la  nature,  qui  a  des  démarcations  tra¬ 
cées  et  évidentes  dans  les  masses  ;  mais  qui 
semble  se  plaire  à  les  effacer  dans  les  details. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  fameux  Ombrages  de  Peinture 

antique, 

C3uand  nous  parcourons  tout  ce  qui  existe 
pour  J  chercher  quelque  monument  de  pein¬ 
ture  antique,  c’est  alors  que  nous  avons  lieu 
de  déplorer  la  fragilité'  de  ce  bel  Art,  et  d’avoir 
à  en  regretter  sans  cesse  les  perles  successives# 
Et  en  effet,  cet  Art  qui  dirige  tout  ce  qui  se 
conserve  en  architecture  et  en  sculpture,  se 
trouve  dans  l’impuissance  de  se  conserver  lui- 
merne,  et  ne  peut  opposer  aucun  moyen  de 
force  et  de  résistance  contre  les  ravages  inë- 
vitahles  du  temps. 

Nous  possédons  dans  nos  bibliothèques  les 
livres  d’Homère ,  d’Hésiode,  d’Hérodote  :  nous 
voyons,  nous  prononçons,  nous  entendons  les 
memes  paroles ,  nous  admirons  les  mêmes  pen¬ 
sées  que  ces  illustres  écrivains  ont  exprimées, 
devant  leurs  contemporains,  il  y  a  trente  siècles. 
Nous  recueillons  dans  nos  musées  des  statues 
qui  ont  fixé  les  regards  des  Aristides  et  des 
Pliocions,  Nous  pouvons  voir  et  toucher  ces 
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marbres  qu’ont  tus  et  touches  les  Socrates  et 
les  Periclès.  Nos  voyageurs  peuvent  marcher 
sous  CCS  voûtes,  fouler  ces  parvis,  pénétrer  ces 
pyramides  et  ces  temples  de  rancicnne  Egj’pte, 
oii  ont  marché  les  Chéops,  les  Pharaons  et  les 
Sésostris.  Mais  nous  ne  pouvons  plus  voir  un 
tableau  de  Xeuxis,  de  Parrhasius,  de  Protogenes 
ou  d'Appeîlesj  la  nature  semble  avoir  voulu 
se  venger  de  cet  Art  qui  la  j'ivalise,  en  ne  lui 
permettant  de  paroître  qu’un  moment  dans 
son  éclat.  Elle  somljle  vouloir  reprendre  sur 
lui  sa  puissance,  en  le  soumettant  plus  promp¬ 
tement  que  tout  autre  à  la  détérioration  et  à 
la  destruction. 

Non  :  il  ne  nous  reste  rien  des  plus  grands 
peintres  de  l’antiquité.  Sans  Pline,  sans  Pausanias , 
sans  Strabori,  nous  ne  pourrions  nous  former 
aucune  idée  de  leurs  différens  genres  de  mé¬ 
rite.  C’est  par  les  lettres  que  la  ligne  de  l’Art 
est  ici  conservée  entre  les  anciens  et  nous.  Ce 
qu’  ils  nous  disent  nous  éclaire  sur  ce  qu’ils 
ont  fait,  et  sur  ce  que  nous  faisons.  Nous  ju¬ 
geons  par  leurs  écrits  de  leurs  peintures  et  des 
nôtres;  et  nous  voyons  par  leurs  descriptions, 
que  les  difficultés,  le  bon  goût  et  la  perfection 
ont  été  les  memes  dans  tous  les  temps. 

Le  seul  morceau  de  peinture  antique  qui 
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soit  resté  aux  modernes,  est  la-  représentation 
d’une  noce  peinte  sur  un  mur  et  conservée 
dans  le  palais  Aldobrandin,  à  Rome,  oii  elle 
a  été  découverte;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  noce  ^Idobraiidine.  Toutes  les  figures 
en  sont  d’un  beau  style,  d’une  pose  agréable, 
d’une  draperie  élégante,  d’un  dessin  de  bon 
goût,  d’une  expression  vraie  et  naturelle;  mais 
on  convient  que  la  composition  en  est  décousue, 
que  la  couleur  en  est  folble,  et  que  le  dessin 
n’en  est  jias  d’une  grande  finesse. 

Doit-on  imputer  ce  qui  manque  à  ce  tableau, 
ou  au  laps  de  vingt  siècles ,  ou  à  l'insuffisance 
des  talents  du  peintre,  qui  a  pu  n’élre  pas  un 
des  premiers  de  son  temps,  ou  à  l’insuifisance 
de  l’Art,  à  l’époque  où  il  a  été  fait?  C’est  ce 
qui,  à  notre  avis,  restera  toujours  à  décider. 

Il  a  encore  été  découvert  quelques  fragments 
de  peinture  dans  les  thermes  de  Tite,  à  Rome, 
et  dans  les  ruiiios  de  Pompéia  et  d’Herculanum  ; 
mais  tous  ces  morceaux  ne  sont  que  des  ou¬ 
vrages  de  décor.  Ils  nous  donnent  une  idée 
du  style  anti<pie,  et  non  de  la  perfection  an¬ 
tique.  Nous  n’avons  rien  trouvé  en  peinture 
à  mettre  à  coté  de  l’Apollon  et  de  la  Vénus, 
de  l’Hercule,  du  Gladiateur  et  du  Laocoon; 
et  l’idée  (jLic  les  écrivains  anciens  nous  donnent 


de  leurs  chefs-d’ oeuvres  en  peinture,  est  néces¬ 
sairement  au-dessus  de  ce  que  nous  en  voyons 
dans  les  fragments  qui  nous  en  restent.  Ces 
peintures  sont  belles  et  précieuses  à  recueillir  j 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  tableaux  que  les 
Romains  pajoient  des  sommes  si  considérables , 
et  qu’ils  z’egardoient  comme  le  prix  de  leurs 
victoires. 

Une  foible  toile  qui  se  détruit  ciie-mém&, 
quelques  couleurs  combinées  avec  des  gommes, 
avec  des  huiles,  avec  de  la  cire,  avec  des  vernis 
quelconques,  qui  se  décomposent  enfin;  des 
murs  revêtus  d’enduits,  dont  l’air  seul  altère 
bientôt  la  supcrlicic;  tout  au  plus  une  mosaïque 
dont  les  ciments  tendent  toujours  à  se  disjoindre  : 
voilà  tout  ce  que  l’industrie  humaine  peut 
réunir  de  moyens  pour  conserver  les  ouvrages 
de  peinture.  Que  de  soins  cette  fragilité  nous 
impose  pour  en  prolonger  rcxistence  î 

Et  quel  que  soit  le  pouvoir  funeste  qu’ait  le 
temps  sur  les  tableaux,  ils  ont  encore  d’autres 
ennemis  toujours  présents,  et  qui  se  plaisent 
trop  constamment  à  accélérer  leur  destruction. 
Ces  ennemis  actifs,  dans  tous  les  temps,  sont  la 
sottise  et  l’ignorance,  l’envie  de  défaire  l’ouvrage 
d’autrui,  inséparable  de  la  grossièreté.  Un  bronze, 
un  marbre,  un  porphyre,  se  .défendent  contre 
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un  rustre  qui  veut  les  mutiler,  ou  y  graver 
sou  nom.  La  résistance  qui!  éprouvé  lui  tait 
bientôt  clianger  J  objet;  mais  un  tableau  est 
sitôt  anéanti,  des  yeux  crevés  à  une  figure, 
niic  bouche  déformée  en  détruisent  si  promp¬ 
tement  reffetî  11  faut  donc  que  tous  les  soins 
conservateurs  se  dirigent  contre  les  atteintes 
de  la  barbarie,  autant  que  contre  celles  du 
temps. 

Toutefois,  en  écartant,  par  une  attention 
st'rieusc  et  soutenue,  les  dangers  qui  entourent 
ces  monuments,  en  les  substituant  successi¬ 
vement  à  des  liommes  faits  pour  en  connoitre 
la  valeur,  en  rétablissant  pour  eux  le  régime 
sacre  des  fondations,  on  peut  encore  les  ga¬ 
rantir  long-temps  de  la  destruction.  Rien  ne 
prouve  tlavantage  l'antiquité,  la  noblesse,  et 
la  stabilité  d’un  peuple  que  cette  suite  de 
possession  des  chefs -d’œuvres  des  Arts;  honneur 
de  ceux  qui  les  ont  produits,  autant  que  de 
ceux  c|ui  les  possèdent.  La  conservation  de  la 
citadelle  de  Troie  tenoit,  dit  le  poète,  à  la 

conservation  de  la  statue  de  Pallas  ,  qui  y  e'toit 
♦ 

déposée.  Les  monuments  des  Arts  sont  par-tout 
des  garanties  politiques  et  des  palladium  :  les 
gouvernements  qui  s’en  laissent  dépouiller  se 
laissent  détruire. 
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CHAPITRE  Xy. 

Des  fameux  Ouvrages  de  Peinture 

moderne* 

iS  icoLAs  Poussin  clislhiguoit  de  son  temps,  à 
Rome,  trois  tableaux  capitaux  :  la  Transfigu¬ 
ration,  de  Rapijaël  j  la  Descente  de  Croix,  de 
Daniel  de  Voltcrrej  la  Communion  de  Saint- 
Jérôme,  de  Dominiquinj  et  celui-ci  il  l'appeloit 
par  excellence,  le  tableau. 

Le  public  a  confirmé  ce  jugement;  mais 
quand  la  Transfiguration  a  été  exposée  à  Paris, 
et  qu’elle  a  été  mise  en  parallèle  avec  le  tableau 
de  la  Sainte-Famille,  que  Raphaël  avoit  fait 
pour  François  P^  ,  c’est  ce  dernier  tableau  qui 
l’a  emporté.  Celui  de  la  Transfiguration  n’a 
plus  été  regardé  que  comme  le  second,  tout 
excellent  qu’on  l’ait  reconnu  ;  ce  qui  n’infirme 
point  le  jugement  de  Poussin:  car  il  n avoit 
prétendu  parler  que  des  tableaux  qui  existoient 
alors  à  Rome. 

La  réunion  de  très-grands  suffrages,  l’opinion 
publique,  la  célébrité,  ont  encore  désigné  plu¬ 
sieurs  autres  tableaux  comme  ouvrages  ca- 
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pitaux,  parmi  ceux  qui  méritent  l’attention  unn 
verse!  le. 

Tel  est  l’École  d’Athènes,  de  Raphaël; 

La  Cène,  de  Léonard -de- Vinci  ; 

Le  Jugement  dernier,  de  Michel- Ange  ; 

La  Nuit,  de  Corrège; 

Le  Saint-Pierre,  de  Titien; 

Les  noces  de  Caiia,  de  Paul  Véronèsc  ; 

La  Descente  de  Croix,  de  Rubens  ; 

Le  Bélisaire,  de  Wandick; 

■  Le  Déluge,  de  Poussin; 

Le  Testament  d'Eudamidas,  de  Poussin; 

Le  Jugement  de  Salomon,  de  Poussin; 

La  Maladie  d’Alexandre,  de  Lesueur; 

Porus  devant  Alexandre,  de  Lebrun. 

Nous  allons  reprendre  ces  chefs-d’œuvres 
chacun  en  particulier. 

D’abord  nous  éviterons  de  parler  des  sujets. 
La  plupart  sont  des  sujets  donnés,  que  les 
peintres  n’ont  point  choisis;  et  dans  ceux  qui 
n’étoient  pas  favorables  à  l’Art,  on  admire 
d’autant  plus  le  génie  des  peintres,  qui  tirant 
des  dilïicultés  un  mérite  nouveau,  y  ont  créé 
des  beautés  inattendues. 

La  Transfiguration  de  Raphaël  est  un  sujet 
religieux  et  poétique,  que  le  génie  du  peintre 
a  su  rendre  avec  une  vérité  divine.  C’est  le 

triomphe 
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triomphe  de  la  peinture  que  de  montrer  aux: 
yeux  ce  que  Tîm  agi  nation  la  plus  ardente  peut 
à  peine  se  figurer,  et  c est-là  le  grand  nuTite 
de  ce  tableau.  La  gradation  de  la  compositioil , 
depuis  la  gloire  du  haut  de  la  montagne,  jus¬ 
qu’à  la  scène  des  apôtres  assembles  au  bas, 
est  une  difficulté  vaincue,  sans  qu’il  y  paroisse 
rien  de  forcé.  Le  miracle  qu’on  demande  aux 
apôtres,  et  qu’ils  renvoient  à  leur  maître,  lie 
toute  la  composition:  et  la  sévérité  des  groupes 
du  bas  fait  merveilleusement  briller  ce  que  les 
groupes  du  haut  ont  de  céleste  :  la  grandeur  du 
dessin,  la  vigueur  de  la  couleur,  les  altitudes, 
l’expression ,  tout  concourt  pour  faire  de  ce 
tableau  un  des  cliefs-d’œuvres  de  l’Art. 

Celui  de  la  Sainte-Famille,  de  Raphaël, 
quoique  présentant  une  scène  moins  vaste,  a 
balancé,  avec  avantage  le  précédent.  A  la  même 
beauté  de  dessin,  à  la  même  vigueur  de  couleur, 
à  la  même  force  de  composition,  à  la  même 
vérité  dans  l’expression,  il  a  semblé  ajouter 
un  eiisemlde  plus  parfait.  Un  grand  soin,  une 
«rande  aménité  dans  le  travail  de  ce  tableau 
aclièvent  de  le  mettre  au  premier  rang. 

Mais,  ce  qui  l’emporte  sur  tous  les  ou¬ 


vrages  de  Raphaël  ,  selon  le  senti  ment  le 
plus  général,  est  son  grand  tableau  de  l’Ecol' 
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d’Atliènes,  où  il  a  réuni ,  comme  dans  un  centre, 
tous  les  grands  philosophes  et  tous  les  savants 
célèbres  tle  l’antiquité.  Celte  vaste  conception, 
où  rimagînation  brille  autant  que  la  sagesse 
y  règne,  est  le  plus  beau  titre  de  Raphaël  à 
riiiHiiorialité.  Sujet  étendu,  personnages  nom- 
h'i'cux ,  belle  onio nuance,  beauté  de  dessin, 


exjn’cssion,  intérêt,  élévation;  ce  tableau  réu' 


ni  roi t  tous  les  mérites  de  la  peinture,  si  la 
lumière  ny  étoît  pas  un  peu  trop  dispersée, 
et  s’il  ne  laissoit  pas  quelque  chose  à  désirer 
du  côté  du  clair-obscur. 


La  Cène,  de  Léoriar(l-de-Vinci,Gstiin  ouvrage 
] variait  pour  le  ])eau  développement  du  sujet, 
la  variété  des  groupes  et  des  caractères,  l’élé- 
vation  de  la  pensée,  le  draraaliqnc  et  le  pathé- 
titjue  de  l’action.  On  y  trouve  :  riiiléret,  la 
vérité,  l’ensemble,  l’ordre  au  milieu  du  |>lus 
grand  mouveineiil.  Ce  tableau  seroit  aussi  le 


TH'emier  du  monde,  si  la  couleur  n’eii  étoit 
pas  trop  Ibible  et  ti-op  mouotoue. 

TjO  Jugement  dernier, de  Michel-Ange, donne 
la  preuve  do  rextrème  vigueur  lîe  son  génie, 
de  sou  iiifarissahie  fécoiidiié,  de  ses  ressources 


•inhntes  pour  varier  les  groiij>c^s,  les  atiitiides,  les 
ex] tressions.  Celle  immense  quantité  d’hommis 
et  (Je  lemmes  nus,  dont  aucun  n'a  la  meme 
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pensée,  les  memes  gestes,  les  mêmes  traits, 
sans  confusion,  et  sans  affectation;  tout  cela 
réuni  forme  une  des  plus  Tostes  machines 
en  peinture  qu’un  homme  ait  pu  imaginer. 
Ce  tahleau  manque  de  couleur,  de  coloris, 
de  clair-obscur;  mats  il  est  leUcmcnt  imprimé 
de  grandeur,  que  la  critique  la  mieux  fondée 
est  obli  eée  de  se  taire  devant  lui. 

D 

C’est,  au  contraire,  par  la  grâce  du  pinceau, 
par  la  vigueur  de  la  couleur,  par  la  Ifaîclieur 
du  coloris,  par  la  ma^ie  du  clair-obscur,  que 
biùllc  le  tableau  qu’on  appelle  jiar  excellence 
la  Niiitf  de  Corrège.  Le  sujet  est  l’adoration 
des  bergers,  autour  de  Jésus,  nouveau  né,  au 
milieu  de  la  nuit,  dans  l’étable  de  Béihléem. 
Une  lumière  poétique’,  qui  sort  de  renfant ,  est 
la  seule  clarté  qui  fasse  distinguer  les  objets# 
mais  la  gradation  en  est  si  suave ,  tous  les  repos 
si  heureux,  que  l’on  peut  dire  que  ce  tableau 
est  pour  les  jeux  l’accord  parfait.  Il  est  fâcheux 
qu’il  n’y  ait  ni  dessin,  ni  gravure  qui  puisse  le 
rendre.  Toute  son  excellence  est  dans  un  faire 
inimitable. 

On  voit  dans  la  Communion  de  Saint-Jérome, 
de  IJominiquin  ,  un  vieillard  décrépit,  qui 
seinljle  suspendre  son  dejnier  moment  pour 
l’aire  un  acte  religieux,  consolant  poui’  son 
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ame  prêle  à  ic  quitter.  Les  restes  de  grandeuf 
conservés  dans  tous  les  traits  et  dans  tous  les 
membres  de  ce  corps  en  dépérissement,  la  conte¬ 
nance  pieuse  des  prêtres  qui  administrent,  et 
rintérêt  qu’expriment  ceux  qui  assistent  et  sou¬ 
tiennent  le  vieillard  ;  la  force  du  dessin,  la  vigueur 
de  la  couleur,  la  vérité,  rexpression ,  tout  se 
réunit  pour  faire  de  ce  tableau  un  modèle  de 
perfection.  Si  les  ombres  n’en  étoient  pas  trop 
noires ,  et  si  le  sujet  n’en  étoit  pas  aussi  trop 
pénible ,  on  ne  pourroît  rien  concevoir  de  su- 
péricui*. 

Le  Saint-Pierre,  de  Titien,  est  mis  au  rang 
des  meilleurs  tableaux ,  par  la  vigueur  de  la 
couleur,  par  la  transparence  du  coloris,  par 
la  belle  entente  du  clair-obscur,  par  ïe  mou- 
venicnt  animé  des  figures,  par  la  parfaite  imi¬ 
tation  de  la  nature  dans  les  arbres  et  dans 
le  site  ,  par  la  vérité  dans  le  dessin  et  dans 
rexpression,  11  y  a  peu  de  pensée  dans  ce  ta¬ 
bleau.  C’est  un  moine  qui  est  terrassé  par  un 
Jji'îgaiid  qui  l’assassine  au  débouché  d’un  bois: 
mais  il  y  a  une  telle  grandeur  dans  les  arbres, 
que  vous  imaginez,  le  reste  de  la  forêt:  un  tel 
espace  dans  le  teiTciii,  que  vous  vous  figurez 
lout  ce  qui  est  au-dela  :  une  telle  rapidité 
dans  l’aclion ,  que  vous  voyez  les  figures  tra- 
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verser  le  tableau.  Au  reste,  c’est  le  coloris 
proprement  dit  qui  fait  le  méiite  de  cet  ou¬ 
vrage  marquant  dans  les  Arts.  C’est-là  qu’au¬ 
cun  ol)jet,  vu  de  près,  n’est  peint  des  couleurs 
qu’on  croit  voir  dans  la  bonne  distance;  c’cst- 
là  qu’est  déployé  tout  l’artifice  des  coulcui'S- 
opposées  et  des  reflets.  Et  c’est  encore  une  de 
CCS  beautés  qu’on  ne  peut  voir  que  dans  la 
pièce  originale.  Ces  mérites  d’exécution  ne 
peuvent  se  traduire. 

La  Descente  de  Croix,  de  Daniel  de  Vollerre, 
est  une  composition  tellement  parfaite,  que 
quoique  ce  soit  presque  l’œuvre  unique  de  son 
auteur,  elle  a  percé  l’obscurité  qui  rciiveloppoit, 
et  a  été  mise  hautement  à  la  première  ligne 
dans  la  peinture.  La  grandeur  du  style,  la 
noblesse  du  dessin,  la  variété  et  la  justesse  des 
altitudes,  leurs  beaux  contrastes,  le  pathétique 
et  la  vérité  de  rcxprcssioii ,  font  de  celle  pièce 
un  des  ouvrages  les  plus  pleins  et  les  plus 
accomplis  qu’ait  produit  la  yjeinlure.  Daniel 
de  Volterre  n’est  pas  mis  au  rang  des  gi  ands 
hommes  delà  peinture,  parce  qu’il  n’a  pas  assez 
réitéré  ces  preuves  de  génie  ;  mais  son  tableau 
est  mis  au  premier  rang,  à  côté  de  tout  ce  que 
nous  connoissons  de  grand  et  de  beau. 

Une  autre  Descente  de  Croix  a  pris  une 
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place  parmi  les  tableaux  fameux,  sans  avoir 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  décrire; 
mais  par  d'autres  qualités  également  précieuses 
dans  l’Art,  par  la  beauté  du  coloris  et  par 
la  perfeclion  du  clair-obscur.  C'est  la  Descente 
deCroix,  de  Rubens.  On  n’y  trouve  pas  un  grand 
goût  de  dessin,  mais  on  y  trouve  un  dessin  fin 
et  assez  correct  ;  on  n’y  remarque  pas  une  ex¬ 
pression  noble  et  pathétique,  mais  une  expres¬ 
sion  vraie  et  intéressante  ;  on  n’est  pas  frappé 
par  une  corn  position  gi’aiide ,  mais  on  est  attaché 
par  une  scène  bien  disposée;  mais  on  voit  des 
chairs,  mais  on  voit  des  étoffes,  mais  on  voit 
la  nature.  Cet  ouvrage,  sans  avoir  le  genre  de 
mérite  du  précédent,  ne  laisse  pas  d’en  avoir 
nn  très-grand;  et  il  est  mis,  à  juste  tîlr'C,  tau 
nombre  des  chefs-d'œuvi’es.  La  Descente  de 
Croix,  de  Daniel  de  Volterre,  est  un  tableau 
sublime;  celle  de  Rubens,  est  un  beau  et  ex¬ 
cellent  tableau, 

Qii’est-ce  qui  met  le  tableau  des  Noces  de 
Cana,  de  Paul  Véronèse,  au  rang  des  plus 
grands  efforts  de  l’esprit  humain  en  peinture? 
Est-ce  la  pensée  ?  Elle  est  extravagante.  Est-ce 
le  dessin  ?  Il  est  d’un  assez  grand  style ,  mais 
incorrect.  Est-ce  l’expression?  Elle  est  vraie, 
mais  comiiume.  ()ii’est-ce  donc  qui  distingue 
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SI  fort  celle  production?  C’est  un  intrépide  coloris, 
soutenu  dans  une  immense  macljine,  sans  cp.doii 
n  J  rencontre  rien  de  foiJjle  et  d’incertain. 

Ce  taJjleau  représente  une  Koce.  Utie  vaste 
table  en  fer  à  clieval  occupe  le  nnlieu,  A  la 
première  place,  au  fond,  est  Jésus  et  sa  Mère;  à 
leur  droite, sont  tous  les  Souverains  d’alors  :  Fran¬ 


çois,  Italiens,  Allemaruls,  Ottomans,  iManres, 
Espagnols;  à  leur  gaucljc*,  sont;  le  Pape,  les 
cardinaux,  les  ai’chevècrues ,  les  généraux  des 
moines;  sur  le  devant,  sont  les  fameux  écri- 


v'ains  et  peintres  du  temps,  faisant  oilice  de 
musiciens;  dajis  les  hauts ,  régnent  des  portitiues , 
des  galeries,  des  balustrades  rem  plis  de  spec¬ 
tateurs,  tous  personnages  coimus  aloi’s.  Ce 
vaste  et  incohérent  assemblage  est  si  bi’illani, 
que  la  beauté  du  spectacle  on  fait  oublier  tous 
les  anacronismes  et  toute  la  bizarrerie.  Les 


figures,  les  draperies,  les  marbres,  les  métaux, 
tout  est  rendu;  rien  ne  se  détruit.  Ce  lableau 
extraordinaire,  qui  triomphe  à  la  vue  et  qui 
perd  à  la  réflexion,  donne  lieu  à  de  très -utiles 
observations. 

D’abord,  c’est  la  Ijeaulc  du  coloris  qui  en 
fait  le  mérite ,  et  cepciidaui  il  manque  géné¬ 
ralement  de  clair-obscur.  Pourquoi  ?  C’est  que 
la  lumière  y  est  par-tout  répandue  comme 
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dans  la  nature.  Par-tout  on  y  trouve  le  jour 
et  l’ombre,  comme  dans  un  espace  éclairé  éga¬ 
lement-  par  le  soleil;  mais  il  y  a  unité  de 
lumière  dans  la  nature ,  en  ce  qu’il  y  en  a , 
et  qu’il  faut  qu’il  y  en  ait  par-tout.  Dans  un 
ouvrage  de  l’Art,  au  contraire,  c’est  un  mérite 
de  concentrer  cette  lumière  par  rapport  à  l’effet 
où  on  veut  atteindre;  et  quand  on  peut  faire 
concourir  Funité  de  la  lumière  avec  funité  d’ac¬ 
tion  et  l’unité  de  lieu,  on  capte  d’autant  plus 
fortement  l’attention  du  spectateur  ;  c’est  ce  que 
Paul  Véronèse  n’a  jamais  fait. 

Les  grands  peintres  portent  la  lumière  sur 
leur  principale  action,  par  des  artifices  souvent 
fort  simples:  dans  les  intérieurs,  par  des  jours 
d’architecture;  dans  les  jardins,  parla  distri- 
hulioii  de  l’oinbre  des  arbres;  dans  les  sujets 
décou vei  ls,  par  la  position  des  nuages  ;  et 
quand  les  sujets  s’y  prêtent,  par  des  lumières 
poétiques.  Les  coloristes  rachètent  ensuite  leurs 
obscurités  mystérieuses  en  donnant  de  la  trans¬ 
parence  à  leurs  ombres  les  plus  fortes,  de  façon 
que  rœil  y  pénètre  toujours  et  les  parcourt 
facilement;  tandis  que  les  peintres  qui  ne  sont 
pas  coloristes,  à  côté  d’une  couleur  brillante 
et  vigoureuse,  font  des  ombres  noires  et  malles, 
où  l’on  ne  dislîngiio  plus  rien. 
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Nous  concluons  que  le  tableau  de  Paul  Ve- 
ronèse,  qui  nous  donne  l’occasion  de  faire  ces 
importantes  remarques,  n’en  est  pas  moins  un 
ouvrage  digne  de  sa  célébrité,  quoiqu  ’il  y  ait 
répandu  une  lumière  trop  générale  ,  et  qu’il 
n'y  ait  pas  déployé  toutes  les  ressources  du 
clair-obscur. 

Le  Bélisaire,  de  Wandick,  est  mis  au  rang 
des  ouvrages  capitaux  de  la  peinture,  non-seu¬ 
lement  par  la  supériorité  du  coloris  et  du  clair- 
obscur;  mais  parce  que  c’est  le  seul  ouvrage 
de  Wandick  où  l’on  trouve  de  la  pensée.  Ce 
soldat  qui  réfléchit  devant  son  général  réduit 
à  la  mendicité,  est  une  figure  à  mettre  à  coté 
des  plus  belles  de  Raphaël  et  de  Poussin.  Comme 
ce  mérite  est  rare  chez  les  coloristes,  et  qu’on 
ne  le  trouve  que  celte  fois  chez  Wandick,  il 
sert  à  rehausser  ses  autres  qualités,  et  fait  placer 
avec  justice  l’ouvrage  où  il  se  trouve  au  rang 
des  chefs-d’œuvres. 

Si  Raphaël  s’est  fait  admirer  en  rendant  sen¬ 
sible,  à  force  de  génie,  le  sujet  de  la  Transfi¬ 
guration.  Poussin  étonne  an  moins  autant  dans 
le  tableau  du  Déluge  universel.  Cette  crise  de 
la  nature  y  est  si  fortement  exprimée,  que  le 
spectateur  ne  s’occupe  plus  ni  du  dessin,  ni 
de  la  composition^  ni  du  coloris,  ni  de  l’cx- 
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pression ,  quoique  toutes  ces  qualités  sy  trouvent 
au  suprême  degré.  L’effet  géiiérnly  absorbe  toute 
l’aUeiition;  et  la  peinture  même  disparoit  sous 
la  puissance  du  peintre.  Là,  tout  est  action, 
pensée,  sentiment;  le  vide  même  y  surabonde 
en  images;  le  süence  y  parle.  On  sait  rim-  ^ 

pression  que  ce  tableau  fit  sur  J. -J.  Rousseau.  , 

Ce  philosophe  ne  se  connoissoit  point  en  pein¬ 
ture  ,  mais  il  avoit  la  sensibilité  générale  d’une 
ame  forte ,  et  les  révélations  de  la  nature*  Il 
vient  devant  ce  tableau;  il  le  remarque;  il  s’y 
plait;  il  l’admire  :  il  passe  à  d’autres  et  se  retire. 

Mais  il  sent  revenir  sans  cesse  l'idée  de  cet 

N 

ouvrage.  Il  est  forcé  de  remonter  dans  la  galerie 
ou  il  l’a  aperçu  ;  il  se  complaît  à  le  revoir,  se 
délecte  à  le  penser,  et  ne  le  peut  plus  quitter 
qu’on  ne  l’cii  ari*ache.  Sans  être  aussi  vif  et 
aussi  prononcé  ,  c’est  l’effet  que  ce  tableau 
lait  à  tout  le  monde.  L’admiration  qu’on  lui 
donne  ne  lasse  point.  Elle  se  nourrit  de  réflexion. 

Si  l’on  n’avoît  pas  l’idée  du  sublime,  ce  tableau 
la  donneroit  toute  entière. 

Qui  peut  voir  le  tableau  du  Testament  d’Eii- 
damidas,  par  Poussin,  sans  être  pénétré  de  la 
plus  touchante  émotion?  Ce  vieillard  couche 
peut-il  mieux  représenter  un  homme  souüraiiL? 

Scs  armes  suspendues  marquent  son  haut  grade  ; 
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ses  lanembros  robustes  n’offrent  point  à  la  vue  un 
epuisernent  désagre'able ,  mais  un  corps  bien 
constitué  ,  qui  succombe  à  un  mal  critique.  Ce 
inéflecin  ,  qui  fait  l’épreuve  du  ballement  de  la 
poitrine,  indique  l’approche  de  la  crise  déci¬ 
sive.  Ce  notaire  attentif,  qui  se  hâte  d’écrire, 
désigne  l’acte  qui  se  fait.  Celte  mère  et  celte 
fille,  en  larmes,  appuyées  contre  le  lit,  mon¬ 
trent  assez  qu’elles  sont  les  objets  du  testament. 
La  pauvreté  noble  du  mobilier  cxpii([ue  la  na¬ 
ture  du  legs;  l’estime  qui  euviroiine  le  mourant 
en  garantit  l’exécution.  Xout  s’explirrue  dans 
ce  tableau ,  et  tout  y  est  indispensable.  Les 
peintres  y  admirent  la  composition,  le  dessin, 
l’expression;  les  gens  de  lettres  y  admirent  le 
choix  du  sujet ,  son  silencieux  et  sombre  dé- 
veîoppement  ;  les  hommes  d’Etat  y  admirent 
le  spectacle  de  la  constance  ,  de  la  confiance , 
de  la  magnanimité  :  tous  y  admirent  la  vertu. 
O  peintre  vénéré  î  tu  n’aurois  pas  su  si  bien  la 
représenter,  si  tu  n’en  avois  pas  eu  tous  les 
élans  dans  ton  ame! 

Le  Jugement  de  Salomon,  de  Poussin,  offre 
des  détails  aussi  parfaits  ;  mais  c’est  un  irait 
si  connu,  que  tout  spectateur  instruit  peut  se 
faire  un  plaisir  de  50  les  développera  lui-même. 
JXous  faisons  toutefois  observer  la  pose  superbe 
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tranquille,  et  presque  symétrique  de  Salomon^ 
assis  sur  son  trône,  au  milieu  du  tableau.  Tout 
y  concourt  à  porter  dans  l’esprit  l’idée  de  Vélé- 
vation,  de  l’impassibilité,  de  la  pénétration  du 
juge.  U  n’y  a  pas,  jusqu’aux  lignes  et  aux 
parallèles,  dans  l’architecture,  qui  n’y  annon¬ 
cent  la  présence  de  la  justice.  Et  ce. n  est  pas 
la  seule  fois  que  Poussin  a  su  faire  concourir 
le  matériel  de  sa  composition  avec  l’effet  moral 
de  son  tableau, 

La  Maladie  d’Alexandre,  par  Lesueur,  est 
un  de  ces  beaux  sujets  qui,  traités  par  un 
habile  maître,  saisissent  et  satisfont  l'attention ^ 
et  laissent  un  long  souvenir.  Le  dessin ,  la 
composition,  la  vigueur  de  la  couleur,  sont 
également  portés  au  plus  haut  point  dans  cet 
ouvrage  ;  mais  ce  qui  le  distingue  éminemment 
est  le  sublime  de  l’expression,  Alexandre  se 

I 

soulève  sur  son  lit,  pour  boire  la  coupe  qui 
contient  le  remède  oii  l^iiilippe  son  médecin 
est  accuse  d’avoir  mis  du  poison.  On  voit  la 
confiance  d’Alexandre  dans  la  fidélité  de  son 
•médecin.  On  voit  la  certitude  du  médecin  dans 
l’inocence  et  rcflicacité  de  son  remède.  On  voit 


l’indigiiation  du  médecin  contre  ceux  qui  lont 
accusé.  Le  corps  affaissé  d'Alexandre  a  toute 
la  beauté  humaine  réunie  à  rintérét  qu’inspire 
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la  souffrance.  L’expression  des  divers  senliments 
de  ceux  qui  entourent  le  lit  du  héros  com- 
plelte  à  souhait  cette  scène  admirable;  et  ce 
tableau  est  un  de  ceux  qni,  lorsqu’on  le  voit, 
fait  oublier  tous  les  autres. 

Enfin,  le  tableau  de  Lebrun,  représentant 

Porus  amené  captif  devant  Alexandre  ,  qui 

lui  rend  ses  états ,  a  mérité  d’étre  placé  parmi  les 

merveilles  de  la  peinture,  par  la  grandeur  de 

la  conception  et  le  parfait  développement  de 

ce  beau  sujet.  On  convient  que  le  dessin  n  en 

est  pas  fin,  mais  il  est  d’un  grand  style;  on 

convient  que  le  coloris  en  est  médiocre ,  mais 

la  couleur  en  est  hardie  et  vigoureuse  ;  on  est 

d’accord  que  l’expression  n’en  est  pas  fine ,  mais 

elle  est  noble  et  juste.  Ce  qui  met  ce  tableau 

au  rang  des  beaux  tableaux  connus,  est  la 

magnificence  de  la  scène,  la  variété  des  groupes, 

■ 

le  beaux  choix  des  attitudes,  et  la  grande  idée 
qu’il  donne  du  lieu ,  de  la  chose,  et  des  hommes 
qu’il  représente.  C’est  sous  ces  rapports  que 
ce  vaste  tableau  a  droit  à  l’admiration  ;  et  il 
a  encore  le  mérite  d’avoir  donné  lieu  à  la  plus 
belles  dos  estampes. 

11  existe  encore  bien  d’antres  tableaux  du 
premier  rang ,  sans  doute  :  tels  que  plusieurs 
sujets  de  la  Vie  de  iVIoïscet  de  Jésus;  les  sept 
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Sacreimnts  ,  l’Esilier  ,  le  Coriolan ,  le  Pyr- 
rbiis,  par  Poussin;  la  Vie  do  Saint-Bruno,  le 
Saint-Paul  ,  de  Lesuour;  la  Tente  de  Da¬ 
rius  ,  de  Lebrun;  le  Saint-André,  la  Sainte- 
Agnès,  de  L)ominiquin.  Mais  on  fait  coiinois- 
sauce  avec  ces  beaux  ouvrages  à  mesure  qu’on 
étend  ses  éludes  dans  la  peinture.  Ceux  que 
nous  avons  décrits  dans  ce  chapitre  sont  des 
cliefs'd’œuvies  classiques  qu’ils  faut  connoitre 
essentiel lement.  Ce  sont  des  types  de  perfection, 
ayant  presque  tous  des  perleclions  différentes. 
Et  ils  apprennent  à  les  estimer  toutes;  ils  ap¬ 
prennent  que  la  perfection  absolue  pourroit 
bien  ii’élre  (in’ime  chimère  ;  qu’il  n’y  a  point 
de  mérite  qui  en  exclue  un  autre  ;  que  tout  ce 
<JLii  est  grand  prend  une  place  éminente  dans 
ropîîtion,  malgré  les  critiques  les  mieux  lomlées: 
toutes  vérités  dont  les  amis  des  lettres  et  des 
Arts  doivent  se  ruhiétrer  avant  toutes  clioses. 

I  * 

|wu  r  être  justes  dans  leu rs  jugeineats , et  lieureux 
dans  leurs  alTecllons» 
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CHAPITRE  XVI. 

« 

Comparaison  des  Peintres  et  des  Littérateurs ^ 

à  la  renaissance  des  Arts. 

Les  Arts ,  dont  le  perfectionriement  dépend  du 
concours  de  plusieurs  circonstances,  ou  plutôt 
d*un  concours  duinombrables  circonstances, 
paroissent ,  s’éteignent ,  renaissent  alternative¬ 
ment  ,  selon  que  les  vents  de  Topinion  les  aljat^ 
lent  ou  les  favorisent.  Quand  ils  disparoissent , 
c’est  toujours  par  la  meme  cause ,  par  la  bar¬ 
barie.  Quand  ils  se  reproduisent,  c’est  toujours 
par  la  même  influence,  par  la  civilisation.' 
Heureux  les  Gouvernements  qui  savent  les  per¬ 
pétuer  et  les  fixer! 

Le  spectacle  de  leur  renaissance  et  de  leurs 
progrès  est  aussi  toujours  le  même ,  non-seu¬ 
lement  quant  à  un  Art  en  particulier,  mais 
quant  à  tous  les  autres.  Xous  allons  nous  en 
convaincre,  en  jettant  un  coup-d’œil  rapide 
sur  nos  premiers  peintres  et  sur  nos  premiers 
poètes  modernes ,  et  en  les  comparant  comme 
nous  nous  le  sommes  proposés. 

Nous  voyons  Cimabué  rétablir  l’Art  de 
peindre ,  et  intéresser  par  des  essais  grossiers , 
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qui  n’etoicnt  encore  qu’un  combat  entre  le 
néant  et  l’existence  de  la  peinture.  IN’est-ce  pas 
ainsi  que  nous  avons  vu  Lorris ,  auteur  du  ro** 
man  de  la  Rose ,  préluder,  par  des  rimes  sau¬ 
vages  ,  à  former  les  premiers  accens  de  notre 
poésie?  Cimabué  peignoit  comme  Lorris  ver- 
sifioit,  durement  et  péniblement;  mais  ils  fai* 
soient ,  l’un  et  l’autre ,  apercevoir  un  crépus¬ 
cule  qui  contentoit,  parce  qu’il  annonçoit  qu’un 
jour  quelconque  alloit  venir. 

GioUo  a  continué  Cimabué,  comme  Jean  de 
Meun  a  continué  Lorris.  Ces  hommes  labo¬ 
rieux  ,  en  croyant  travailler  pour  eux ,  travail- 
loient  pour  l’avenir.  Le  public ,  en  les  esti¬ 
mant,  estiraoit  les  chefs- d’œuvres  qui  dévoient 
arriver  après  eux.  Ils  prisoient ,  dans  des  ou¬ 
vrages  informes  ,  des  perfections  futures  , 
comme  les  navigateurs  sentent  la  terre  sans  la 
voir. 

Après  Cimabué  ,  nous  voyons  le  peintre 
Manteigne,  élève  do  la  nature  ,  mettre  plus 
d’ordre  ,  plus  de  sentiment ,  plus  d’élégance 
dans  ses  travaux.  Dans  la  littérature,  nous 
voyons  IMarot  étendre  également  ses  moyens 
poétiques,  et  donner  à  scs  productions  plus 
de  charme ,  de  goût  et  de  délicatesse,  Man¬ 
teigne  et  Ma  rot  tiennent  encore  à  reiifancc 

de 
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de  leur  Art  j  mais  c’est  *  une  enfance  qui 
promet  tant  ,  qu’elle  satisfait  déjà.  Et  ces 
deux  hommes  ont  encore  une  ressemblance 
frappante. 

Nous  rencontrons  le  peintre  Jean  Cousin  , 
très- voisin,  chez  nous,  de  l’e'crivaiii  Michel 
Montaigne.  Tous  deux  ont  cela  de  semblable  , 
qu’ils  percent  l’obscurité  de  leur  siècle  par  la 
vigueur  de  leurs  talents,  et  qu’ils  n’ont  trouvé 
leurs  moyens  de  s’élever  que  dans  cux-niémes- 
Ces  mérites-là  ne  sauroient  vieillir,  parce  qu’ils 
ont  été  hors  de  leur  temps.  Ils  ne  se  sentent  point 
du  commencement  de  i’Art,  et  ils  sont  tous 
deux  estimables  même  aujourd’hui. 

Cependant  la  peinture  s’avance  vers  la  per¬ 
fection;  la  poésie  marche  du  même  pas,  et 
nous  rencontrons  le  peintre  Primatrice  et  le 
poète  Malherbe,  encore  à  peu  près  sur  la  même 
ligne.  Ce  sont  des  talents  développés,  des  moyens 
sûrs,  des  productions  émondées-  Si  nous  y  aper¬ 
cevons  encore  quelques  défauts  ,  ils  appartien¬ 
nent  au  siècle.  Ces  deux  hommes,  au  travers 
de  leurs  obscurs  alentours,  étincellent  de  su¬ 
périorité. 

Pérugin  a  amené,  dans  la  peinture  ,  une 
grande  correction  de  style ,  un  éclat  remar¬ 
quable  ,  une  vigueur  imposante  ;  c’est  ainsi  que 
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Balzac  s  est  fait  distinguer  dans  la  littérature  : 
il  a  crée  le  sijle,  le  nombre,  la  cadence ,  l’ordre. 
11  réunit  tous  les  moyens  littéraires ,  comme 
Pérugiii  tous  ceux  de  la  peinture,  hors  la  pen¬ 
sée,  hors  l’intérêt ,  hors  l’ame.  Ce  sont  des 
champs  bien  labourés  que  leurs  ouvrages  :  ce 
n’est  point  encore  la  récolte.  Ces  hommes , 
vraimtîiit  halnles  pour  le  temps  où  ils  vivoient , 
ont  été  nécessaires  aux  progrès  de  leurs  Arts 
l'espcctifs.  Ils  ont  servi  à  ouvrir  une  belle  route 
à  ceux  qui  les  en  ont  fait  disparoître. 

C’en  est  assez  sur  les  investigateurs  des  Arts  : 
nous  allons  passer  à  des  talents  faits ,  et  nos 
comparaisons  y  seront  encore  plus  instructives. 
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CHAPITRE  XVII. 

Comparaison  de  Mich€l~A.nge  et  de 

Corneille, 

Les  rapports  entre  Mîcliel-Ange  et  Cor¬ 
neille  sont  si  frappants,  semble  qu'il  ne 

faut  que  les  indiquer,  et  que  le  lecteur  va  lui- 
nième  au-devant  de  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire.  Mais  nous  allons  entrer  dans  quelques 
details,  pour  ceux -qui  aiment  les  développe¬ 
ments. 

Quoique  Michel- Ange  eut  été  précédé  par 
d'autres  Artistes  ,  ils  avoicnt  etc  si  secs  ,  si  in¬ 
certains,  si  contraintsS  ,  qu’on  peut  dire  que 
c'est  lui  qui  a  inventé  l’Art.  Et  c’étoit ,  en 
effet,  rinventer,  que  de  savoir  le  pousser  à  scs 
plus  grands  effets. 

De  môme  Corneille  avoit  eu  quGl(|ues  de¬ 
vanciers ,  mais  si  décousus,  si  barbares,  si  in¬ 
convenants,  qu’on  peut  dire  que  c’est  lui  qui 
est  l’inventeur  de  son  Art,  parce  que  c’est  lui 
qui  en  a  développé  toutes  les  ressources.  C’est 
lui  qui  l’a  renfermé  dans  des  bornes  raisonna* 
bles ,  et  qui  l’a  poussé  eu  même-temps  à  des 
élans  SLibliuiCS, 
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Michel- A  lige  a  voit  trouvé  dans  Fantiquité 
des  exemples  de  la  force  de  son  dessin;  mais  il 
n*y  avoit  trouvé  aucun  exemple  de  la  fierté  de 
ses  dispositions  :  et  il  est  le  premier  qui  ait 
exercé,  sur  le  spectateur,  le  charme  del’éton- 
nement. 

Corneille  avoit  trouvé,  dans  les  poètes  grecs, 
des  modèles  de  fables  louchantes  et  bien  con¬ 
duites ,  de  caractères  bien  soutenus;  mais  il 
ny  avoit  trouvé  aucun  modèle  de  cette  vi¬ 
gueur,  de  ce  raisonnement  ,  de  ce  pathé¬ 
tique  réunis  ,  qui  Font'  rendu  créateur ,  chez 
les  modernes  ,  d’un  genre  de  poésie  nouveau , 
du  genre  admiratif. 

Aristote,  tout  grand  observateur  qu*il  étoit, 
n’a  pas  compris  ce  genre  dans  sa  Poétique, 
Mais  il  est  évident  qu’Aristote  n’a  ni  inventé, 
ni  prévu  les  règles.  Il  les  a  déduites  des  bons 
ouvrages  qu’il  avoit  vus  ;  aussi  portent-elles 
toutes  sur  la  manière  de  ménager  les  recon- 
iioissances  et  les  dangers  des  personnages  ,  qui 
sont  les  ressorts  de  toutes  les  pièces  grecques. 
S’il  eût  vu  quelques  pièces  de  Corneille,  il  leur 
eût  donné  une  place  parmi  les  chefs-d'œuvres  , 
et  il  eût  ajouté  à  sa  Poétique  quelques  bons 
chapitres  de  plus.  Aristote  est,  sans  doute,  le 
plus  grand  législateur  du  bon  sens  et  du  bon 
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goût  ;  mais  il  n’avoit  pas  tout  éprouve,  11  avoit 
vu  Homère, Sophocle, Euripide;  mais  il  n’avoit 
pas  vu  Corneille, 

Il  est  incontestable  que  Michel- Ange  et  Cor¬ 
neille  ont  enrichi  les  modernes  d’un  genre  de 
plus.  L'antiquité  ne  nous  offre  rien  de  pareil 
aux  scènes  de  délibération  de  Corneille ,  et  aux 
dispositions  intrépides  des  groupes  de  Michel- 
Ange. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  l'un  et  l’autre  pa- 
roît  passer  les  bornes  permises ,  tomber  dans  le 
bizarre,  aller  jusqu’à  l’extravagant.  Par  exem¬ 
ple  ,  quand  Michel -Ange  nous  représente 
Moïse  relevant  des  tresses  divisées  de  sa  longue 
barbe  ;  quand  il  nous  peint  une  Sybillc  miope , 
lisant  le  nez  collé  dans  son  livre  ;  quand  il 
nous  montre  Saint-Barthélemi  offrant  sa  peau , 
et  mille  autres  traits  plus  burlesques  que  vrais, 
on  a  lieu  d’étre  surpris  que  le  grandiose  de  l’en¬ 
semble  l’emporte  sur  le  ridicule  de  pareils  détails, 
au  point  de  les  dérober  à  ralteution. 

C’est  ainsi  que  lorsque  Corneille  fait  proposer 
par  Sabine,  à  Horace,  son  mari,  et  à  Cunace,son 
frère,  que  l’un  des  deux  la  tue  pour  que  l’autre  la 
venge,  afin  qu’ils  aient  un  motif  de  se  battre 
plus  puissant;  quand  il  fait  dire  à  César,  par 
Cornélie ,  qu’elle  ne  le  sauve  des  trahisons  de 
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l’Égypte  que  pour  le  faire  tuer  à  Rome,  plus 
à  sa  bk'iise'aiice ;  quand  il  fait  faire,  parPhocas 
à  Pulchckic,  la  menace  de  l’epouser  pour  der¬ 
nier  supplice  :  de  pareilles  idees  sont  plus 
étranges  que  tragiques;  et  il  faut  qu’un  au¬ 
teur  se  soit  bien  fortement  empare  de  l’esprit 
du  spectateur,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps 
d’en  rejetler  rexagcrallon.  Ces  traits  incobe'- 
rents  se  supportent  dans  Corneille  ,  parce 
qu’ils  sont  babilemeiit  fondus  dans  des  ca¬ 
ractères  vigoureux,  et  que  le  défectueux  dé  ces 
petites  parties  est  absorbé  parla  grandeur  du  tout. 

Il  n’appartient  pas  à  tous  de  faire  excuser 
des  fautes  pareilles  ;  elles  enlraîneroient ,  chez 
des  auteurs  ejui  ne  seroient  que  bons  ,  la 
ruine  entière  d’ouvrages  estimables  d’ailleurs. 
Mats  il  y  a  des  Iiomnres  qui  se  sont  placés  si 
haut ,  par  la  force  de  leur  génie ,  qu’ils  font 
baisser  les  yeux  à  la  critique  la  plus  judi¬ 
cieuse.  Tel  est  Michel-Ange ,  tel  est  Cor¬ 
neille,  Pvegardez  leurs  beaux  ouvj'ages  :  il  n’y 
en  a  point  où  il  n’y  ail  beaucoup  à  blâmer; 
mais  ils  vous  disent  intenigiblcmeiit  ;  Je  suis 
au-dessus  de  tes  observations.  On  le  sent , 
on  se  soumet ,  et  l’on  prend  plaisir  à  s  y  sou¬ 
mettre. 
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CHAPITRE  XVm. 
Comparaison  de  Raphaël  et  de  Racine, 

m 

Les  littérateurs  qui  veulent  se  former  une 
idee  du  mérite  de  Rapliaël ,  pourront  très- 
justement  l’apprécier  en  Uii  attribuant ,  dans 
la  peinture,  toutes  les  qualités  qu’ils  accordent 
â  Racine,  dans  la  littérature.  Heureuse  com¬ 
position ,,  caractères  nobles,  expression,  tou¬ 
chante,  naturel  embelli,  et  sur-tout  correction 
de  style  ,  sont  les  perfections .  qui  éclatent  dans 
ces  deux  hommes  supérieurs ,  et  qui  les  ren- 
.dent  très-intimement  comparables. 

L’un  et  l’autre  a  possédé ,  au  suprême  de¬ 
gré,  la  facilité  et  la  grâce,  et  run.et  l’aulre  a 
su  être  vigoureux  lorsque  les  sujets  l’ont. exigé. 
L’un  et  l’autre  a  passé  pour  avoir  eu  la  grâce 
dans  lui-meme ,  et  pour  a  voir,  pu  isc*^  sa  vigueur 
dans  son  devancier  ;  mais  ils  se  sont  rendus  la 
vigueur  tellement  propre ,  qu’elle  leur  est  de¬ 
venue  naturelle.  On  ne  peut  nier  que  Michel- 
Ange  et  Corneille  n’.aient  inspiré  Raphaël  et 
Racine  ;  ceux-ci  ont  eu  besoin  que  les  autres 
les  aient  précédés,  sans  doute  j  mais  sans  Ra- 
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cine  et  sans  Kaphaël ,  qui  ck)nc  auroit  suivi,  qui 
donc  auroit  balancé  les  premiers? 

Si  Michel- Ange  a  eu  la  grâce,  quand  il  ba 
voulu,  comme  dans  ses  Vierges,  Raphaël  a  eu 
la  lierté,  quand  il  Ta  fallu ,  comme  dans  ses 
Prophètes.  Si  Corneille  a  eu  le  touchant,  comme 
dans  Chimèiie  et  dans  Pauline  ,  Racine  a  eu 
aussi  l’énergique,  comme  dans  Burrhuset  dans 
Joad.  Michel- Ange  et  Corneille  ont  le  mérite 
d’avoir  inventé;  Raphaël  et  Racine  celui  d’avoir 
fait ,  celui  même  d’avoir  perfectionné. 

En  parlant  de  Raphaël  et  de  Racine,  on  est 
obligé  de  parler  de  Michel-Ange  et  de  Cor¬ 
neille  :  et  c’est  là  l’avantage  de  ceux-ci.  Mais 
quand  on  voit  Raphaël  et  Racine,  on  va  jus¬ 
qu’à  douter  que  Michel-Ange  et  Corneille 
puissent  leur  être  comparés. 

Si  l’on  prétend  que  les  hommes  se  peignent 
eux-mêmes  dans  leurs  ouvrages ,  nous  ne  de¬ 
vons  pas  omettre  de  faire  remarquer  que  Ra¬ 
phaël  et  Racine  étoient  au  nombre  des  plus 
beaux  hommes  de  leur  siècle.  Et,  en  effet,  on 
voit  assez  que  quand  des  hommes,  que  la 
nature  a  accomplis,  ne  sont  point  idolâtres  de 
leur  personne,  et  qu’ils  s’adonnent  au  travail, 
tout  ce  qu’ils  produisent  prend  une  tournure 
heureuse  ot  parfaite  j  lis  ne  sauroient  déroger, 
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dans  ce  qu’ils  font ,  au  type  de  la  beauté 
qu’ils  ont  en  eux-mémes. 

Enfin  Raphaël  a ,  comme  Racine ,  la  dignité 
et  la  politesse,  et  ces  deux  excellents  maîtres 
confirment,  par  leurs  ouvrages ,  cette  maxime 
qui  veut  que  le  but  essentiel  de  tous  les  Arts 
soit  l’embellissement  ;  et  c’est  là  ce  qui  carac¬ 
térise  et  rapproche  ces  deux  grands  hommes. 

On  parle  souvent  de  veine  et  de  verve  en 
poésie  et  en  peinture  :  et  le  peintre  et  le  poète, 
dont  nous  parlons  ici ,  se  font  sur-tout  distin¬ 
guer  en  ce  qu^ils  possèdent  éminemment  l’une  et 
l'autre.  Ces  deux  expressions,  figurées  d’abord , 
finissent  par  être  employées  souvent  dans  un  sens 
positif.  Elles  servent  à  signaler  les  plus  beaux 
effets  de  l’imagination  dans  les  productions  de 
l’esprit.  Une  veine  facile  figure  une  effusion  de 
pensées ,  qui  coule  purement ,  heureusement  , 
sans  rien  coûter  à  sa  source.  IjQ  verve  est  une 
effusion  vigoureuse  qui  non-seulement  coule , 
mais  surabonde ,  mais  saillit,  La  veine  et  la 
verve  sont  la  puissance  du  génie. 
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CHAPITRE  XIX. 

« 

Comparaison  de  Léonard-^de-Vinci  et  de 

Boileau^ 

Littérateurs,  qui  estimez  tant  Boileau,  et 
qui  l’estimez  à  si  juste  titre,  il  est  bon  que  tous 
appreniez  qu’il  existe,  dans  la  peinture,  un 
homme  aussi  excellent ,  et  qui  possédé  autant 
de  belles  qualite’s  que  Boileau  :  c’est  Leonard- 
dc-Vîiici. 

Leonard ,  ainsi  que  Boileau ,  a  su  reunir  la 
Tcrvc  à  la  correction ,  la  véhémence  à  la  tem¬ 
pérance,  reiuhousiasmc  à  la  raison,  la  chaleur 
à  la  réj^ularlté,  la  douceur  à  1  élévation. 

Ces  grands  personnages  n’ont  fait ,  l’un  et 
l’autre,  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  qu’ils 
ont  infiniment  soignés.  L’un  a  peu  e'crit: 
l’autre  a  peu  laissé  de  tableaux.  Mais  presque 
tout  ce  qu’ils  ont  produit  est  dans  l’ordre  par¬ 
fait  j  et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  le  premier 
modèle  de  ce  faire  moelleux,  qui  est  le  charme 
des  vers  et  de  la  peinture. 

lis  ont ,  l’un  et  l’autre,  le  mérite  d’avoir  ras¬ 
semblé  ,  dans  le  très-petit  nombre  de  leurs 
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productions,  tous  les  grands  exemples  et  tous 
les  bous  conseils:  en  telle  sorte  qu’ils  sont  fle- 
venus  classiques  par  leurs  talents  et  par  leur 
doctrine. 

Ils  ont  tous  deux  cbâtie  leur  style ,  et  tous 
deux  ont  tracé  des  ridicules  sans  se  dégrader; 
tous  deux  ont  traité  de  leur  Art,  et  tous  deux 
ont  le  suprême  mérite  de  l’avoir  fixé.  Les  litté¬ 
rateurs  qui  savent  estimer  Boileau  ,  ont  en  lui 
la  mesure  de  restinie  (ju'ils  doivent  à  Léonard- 
de-Vinci.  Los  peinties  qui  savent  le  prix  des 
talents  de  Léonard-de-Vinci ,  peuvent  juger  de 
ce  que  Boileau  a  de  valeur  en  littérature.  Ja¬ 
mais  mérites  dans  des  Arts  différents  n’ont  eu 
un  plus  intime  rapport. 
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CHAPITRE  XX. 

Comparaison  de  Lesueur  et  de  Molière^ 

T  i  A  comparaison  que  nous  faisons  de  Lesueur 
et  de  Molière ,  ne  paroîtra  pas ,  au  premier 
coup-d’œil,  aussi  juste  que  les  prèce'dentes.  Le 
peintre  n’a  traite  que  des  sujets  se'rieux  et  tou- 
cliants  :  le  poète  n’a  fait  que  des  pièces  plaisantes 
et  comiques  J  et  ce  n’est  point,  en  effet,  sous 
ce  rappoi’t  qu’ils  se  ressemblent. 

Mais  Lesueur  a ,  comme  Molière ,  au  su¬ 
prême  degré,  et  ces  deux  hommes  ont  seuls  la 
plus  inconcevable  facilité  de  composition,  de 
stjle  et  d’expression, 

Molière  introduit  ses  personnages  de  façon 
à  ce  qu'ils  développent  tout  de  suite,  et  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  vraie, 
leurs  caractères,  leurs  intérêts ,  leurs  passions. 
Rien,  dans  ses  ouvrages,  ne  sent  ragencement, 
le  travail ,  la  recherche.  Ses  pièces  sont  nées  ce 
qu’elles  sont.  Si  elles  n’étoient  pas  inlîniment 
énergiques ,  on  pourroit  douter  qu’elles  eussent 
été  faites  exprès  ;  et  l’on  croiroit  que  Molière 
étoit  un  homme  qui  parloit  et  écrivoit  ainsi  par 
un  don  particulier  de  la  nature. 
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C’est  précisément  là  l’existence  de  Lesueur 
dans  la  peinture.  Ses  figures  sont  placées  sans 
effort,  de  la  manière  la  plus  propre  à  annon¬ 
cer  leur  action,  leur  intention,  leur  pensée. 
Le  peintre  vous  fait  connoître  ce  qu’elles  sentent 
dans  les  nuances  les  plus  délicates,  par  les 
expressions  les  plus  certaines.  Le  dessin  en  est 
pur,  les  habillements  élégants,  les  attitudes 
vraies  ;  et  l’Art  y  est  si  accompli ,  qu’il  y  de¬ 
vient  la  nature  elle-même. 

Ces  deux  grands  hommes  sont  le  seul 
exemple  d’une  facilité  et  d’une  vérité  poussée 
à  un  si  haut  degré  ;  et  si  on  ne  les  considéroit 
que  sous  ce  rapport,  on  les  meltroit  au-dessus 
de  tout  ce  qu’on  peut  connoitre.  Mais  la  per¬ 
fection  des  autres  ,  quoiqu’acquise  par  le  travail 
et  par  l'intention,  est  toujours  la  perfection: 
elle  obtient  son  prix ,  comme  la  perfection  de 
la  facilité.  Cependant,  il  semble  que  celle-ci 
donne  aux  amateurs  un  degré  de  plaisir  de 
de  plus  :  et  il  faut  tenir  compte  de  tout. 
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CHAPITRE  XXL 

Comparaison  de  Corrège  et  de  Lafontaine, 

IjA  comparaison  que  nous  allons  faire,  de 
Corrège  et  de  Lafoiitaîne,  ne  sera  pas  non 
plus  exacte  dans  tous  ses  termes  ;  mais  elle 
le  sera  dans  les  principaux ,  qui  sont  un  beau 
naturel,  une  élégante  incorrection,  une  né¬ 
gligence  toujours  justifiée  par  la  grâce. 

Mais  rincorrecllon ,  mais  la  négligence  sont 
cependant  des  tléfauts?  Sans  doute  \  mais  il  j  a 
dans  les  Arts,  comme  dans  toutes  choses,  des 
compensations  :  et  je  laisse,  à  rimagination  et 
au  sentiment,  à  expliquer  la  sorte  de  beauté 
inexplicable  qu’on  trouve  dans  de  certains 
défauts,  quand  ils  sont  rachetés  par  des  qualités 
aimables  d’un  ordre  supérieur  et  d’un  genre 
entraînant. 

El  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  Cor¬ 
rège  et  Jjafonlalne  ont  encore  des  ressem- 
])lances  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  mœurs. 
On  les  voit  ne  prendre  aucun  soin  de  leur  for¬ 
tune,  s’éloigner  des  grands,  ne  point  rechercher 
les  protecteurs ,  et  faire  leur  unique  plaisir  de 
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leurs  ouvrages,  sans  paroitre  même  en  attcndi-e 
de  la  célébrité  J  et  la  simplicité  de  leur  vie 
égale  la  beauté  de  leurs  productions. 


Tous  deux  ont  fait  cjuelc|ues  ouvrages  li— 
ceiîtieux ,  et,  ni  lun,  ni  1  autre,  n’inspire  la 
licence.  L  esprit  s’arrête  tellement  à  la  beauté 
de  leur  faire,  qu  il  ne  lui  reste  que  peu  d’at¬ 
tention  pour  la  nature  de  leurs  sujets.  11  y  a 
plus  :  ils  étoient,  l’un  et  l’autre,  chastes  et 
pudibons;  ces  qualités  percent  dans  leurs  ou¬ 
vrages  les  plus  libres,  lis  avoient  ces  qualités 
dans  le  cœur;  et,  pour  le  reste,  iis  étoient  si 

simples ,  qu’lis  croyoient  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
cacher. 

Le  plus  grand  mérite  de  Corrège  est  la  grâce 
•du  pinceau  J  le  plus  grand  mérite  de  Lafontaine 
est  la  grâce  du  style.  Et  l’on  peut  dire  que  leur 
caractère  essentiel  consiste  dans  ce  que  l’un 

d’eux  a  si  bien  exprimé  :  Dans  la  grâce,  pins 
helîe  encor  ejue  la  beauté* 
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CHAPITRE  XXII. 

Comparaison  de  Dominiquin  et  de  Pascal, 

Dominiqüin  a  cela  de  semblable  à  Pascal^ 
qu’il  a,  comme  lui,  la  suprématie  de  la  raison 
et  que  toute  sa  supériorité  est  dans  une  exacte 
et  stricte  vérité. 

Tous  deux  ont  traité  admiz  ablement  des  sujets 
peu  heureux,  et  leurs  moyens  sont  si  puissants, 
qu'on  en  estime  l’application  sur  le  fond  le  plus 
ingrat.  Si  le  tableau  de  la  Communion  de  Saint- 
Jérôme  éiolt  un  plus  grand  trait  d’histoire;  si  les 
Provinciales  avoient  les  motifs  des  Dialogues 
de  Platon,  combien  les  sujets  rehausscroient 
encore  la  beauté  du  travail.  Mais  on  en  est  ré¬ 
duit  à  les  estimer ,  indépendamment  de  leurs 
sujets ,  et  malgré  leurs  sujets* 

Le  peintre  et  l’écrivain  ont  encore  cela  de 
comparable,  c’est  que  ,  tout  parfaits  qu’ils  sont, 
ils  n’attirent  point  à  eux  ;  il  faut  les  chercher. 
On  se  plaît  à  les  voir,  ils  satisfont  la  raison; 
mais  ils  n’inspirent  point. 

Les  personnes  instruites  savent  reconnoître 
la  supériorité  de  Pascal  et  de  Dominiquin,  et 

s’appliquent 
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s’appliquent  à  la  faire  pre'valoir  ;  mais  le  gros 
du  public  ny  mord  point  aussi  facilement.  Et 
c  est  presque  une  supériorité  négative  ,  que 
celle  qui  a  besoin  qu’on  l’indique. 

Nous  rendons  compte  ici  avec  regret ,  mais 
avec  utilité,  d’une  des  dispositions  secrètes  de 
l’esprit  humain ,  qui  explique  le  plus  de  choses. 
Cette  disposition  secrète  de  l’esprit  humain  est 
que  la  raison  seule  et  la  vérité  ne  suffisent 
point  pour  l’émouvoir;  et  la  cause  en  est  sen¬ 
sible  :  c’est  que  la  raison  et  la  vérité  sont  l’élé¬ 
ment  de  l’homme.  Quand  il  se  rencontre  avec 
elles,  il  se  croit  avec  lui-méme.  11  ne  fait  que 
se  trouver  bien,  sans  être  ni  remué,  ni  tou¬ 
ché.  Ce  n’est  donc  pas  assez ,  dans  les  Arts , 
que  de  satisfaire  et  de  prouver  :  il  faut  charmer. 
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CH  A  PITRE  XXIII. 


Comparaison  cîe  Poussin  et  de  Bossuet, 


T 


V  O  ICI  un  rapprocliemcnt  bien  inle'ressant  et 
bien  honorable  pour  la  France,  celui  de  Poussin 
et  de  Bossuet. 

« 

Poussin,  dans  scs  tableaux  de  PAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  a  établi  toute  la  pompe 
et  toute  la  majesté  que  comportent  les  cere¬ 
monies  religieuses  les  plus  augustes ,  et  il  s’est 
surpasse  lui-meme  dans  les  Sept  Sacrements. 

Bossuet ,  dans  son  Discours  sur  PHistoire 
universelle  ,  trace  aussi  dignement  tous  ces 
magnifiques  sujets  j  et  après  qu’il  semble  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie  dans 
cette  conception  inouïe ,  il  déploie  de  nouveaux 
moyens  d’intéresser  et  d’étonner  dans  scs  Orai¬ 
sons  funèbres. 

Poussin  et  Bossuet  sont  toujours  grands , 
épiques ,  héroïques ,  parés.  Mais  cette  grandeur 
leur  est  devenue  naturelle  ?  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  c’est  la  nature  elle-même  dans  toute 


sa  parure  et  dans  toute  sa  grandeur. 

On  aperçoit  toujours  de  nouvelles  beautés 
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dans  les  tableaux  de  Poussin  :  on  trouve  tou^ 
jours  un  nouveau  merveilleux  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Bossuet.  Ils  ont  l’avantage  rare  qu’on 
ne  se  lasse  jamais  de  les  voir,  et  que,  plus  on 
les  étudié ,  plus  on  y  reeonnoît  de  mérité  et  de 
supériorité. 
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CHAPITRE  XXIV. 

CompLiralsoris  entre  dwers  Peintres  et 

dieers  Ecrwains, 

JP ouR  continuer  de  donner  une  idee  des  bons 
peintres,  par  des  comparaisons  avec  les  bons 
écrivains,  nous  allons  nous  aider  un  peu  de 
la  lille'rature  étrangère,  et  nous  ne  ferons  qu’in¬ 
diquer  les  ressemblances,  pour  ne  pas  fatiguer 
i’aitenlion  en  nous  servant  trop  long-temps  du 
même  moyen. 

INous  comparons  d’abord  Titien  à  TArioste, 
])arcc  que  Tun  et  l’autre  possède  au  suprême 
degré  cet  indiciJ)lc  coloris.  Le  coloris  dans  la 
peinture,  le  style  dans  la  littérature,  ne  semblent 
être  que  des  moyens ,  et  c’est  eux  qui  font  valoir 
tout  le  reste.  Seuls,  ils  font  ([uelque  chose  de 
rien  J  sans  eux,  une  bonne  cl  ose  devient  rien. 

Nous  comparons  Piètre  de  Gortone  au  Tasse; 
pai’ce  que  tout  fécond,  tout  gracieux  et  tout 
bien  ordonné  qu’est  Pietre  de  Cortone,  il  tient 
déjà  plus  de  la  beauté  de  convention,  que  de 
la  beauté  essentielle  et  première;  parce  que  tout 
excellent  qu’est  le  T-asse ,  son  poème  tient  un 
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j>eu  du  roman,  et  qu’il  est  plus  dans  rîniagi- 
iiation  que  dans  la  vérité.  On  veut  trouver  de 
l’invention  dans  les  événements;  mais  on  en 
veut  trouver  aussi  dans  les  incidens,  on  en 
veut  trouver  dans  les  caractères,  dans  les  détails, 
et  sur-tout  dans  le  style.  Un  intérêt  général,  une 
grâce  générale  répandue  sur  un  ouvrage,  sont 
de  belles  qualités;  mais  elles  ne  suffisent  pas 
pour  mettre  un  ouvrage  au  premier  rang. 

Parmi  les  peintres ,  on  trouve  des  talents  hors 
de  toute  règle  et  de  toute  mesure,  et  qui,  à 
force  d’intelligence,  rentrent  dans  la  ligne  de 
l’intérêt  et  de  la  raison;  tels  que  Paul  Véroriès<i 
et  Reimbrandt.  Eh  bien  !  ces  deux  peintres 
trouvent  encore  leurs  pareils  parmi  les  poètes; 
l’un  est  trait  pour  trait,  Dante;  l’autre,  Sha- 
kespear. 

Nous  trouvons  dans  Paul  Véronèse  et  dans 
le  Dante,  la  même  âcreté,  la  même  audace, 
la  même  monotonie  et  le  même  brillant.  L’un 

m 

et  l’autre  donne  à  ses  sujets  une  étendue  dé¬ 
mesurée,  multiplie  les  scènes,  cumule  les  ana¬ 
chronismes;  mais  l’un  et  l’autre  capte  l’atten¬ 
tion  et  sait  entraîner  à  lui.  On  a  beau  sentir 
leurs  écarts,  la  force  de  leurs  moyens  l’emporte, 
et  subjugue  l’admiration. 

On  trouve  le  même  rapport  entre  Reim- 
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brandt  et  Sliakespear;  point  de  goût,  mais  tant 
de  vérité  j  point  de  noblesse,  mais  tant  de  vigueur; 
point  de  grâce,  mais  tant  de  coloris.  En  vain 
une  critique  froide  cntreprendroit  de  compter 
leurs  défauts  ;  leur  chaleur  cmbrâse.  A  force 
dy  trouver  des  beautés,  on  est  obligé  de  tout 
approuver,  Reimbrandt  est  le  Sliakespear  de 
la  peinture  ;  Shakespear  est  le  Reimbrandt  de 
la  poésie. 

Ne  trouvons-nous  pas  quelque  ressemblance 
entre  les  paysages  de  Lorrain,  et  les  délicieuses 
descriptions  du  Télémaque,  et  ne  pourrions- 
nous  pas,  quelquefois,  comparer  Lorrain  à 
Fénelon  ?  11  me  semble  qu’ils  auroienL  encore 
cela  de  comparable;  c’est  que,  mettez  un  de 
ces  paysages  si  parfaits,  de  Vander  Eyden,  à 
côté  d’un  paysage  de  Lorrain  ;  celui-ci  l’écrase  : 
lisez  une  description  de  Gesner,  avec  une  de 
Fénélon,  on  sc  décide  hautement  pour  celle-ct 
Et  pourquoi  cette  différence  avec  tant  de  per¬ 
fection  ?  C'est  par  une  raison  qui  ne  peut  pas 
plus  s’exprimer,  que  la  chose  ne  peut  se  donner; 
c’est  parce  que  Vander  Eyden  et  Gesner  n’ont 
eu  qu’un  souffle  humain,  et  que  Lorrain  et 
Fénélon  ont  eu  un  souffle  divin. 

Quant  à  Albanc,  il  ressemble  si  parfais- 
tement  à  Quinault,  que  nous  croyons  superflus 
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de  l’appî’ofondir.  Les  rapports  ne  peuvent  qu*cn 
être  aussi  agréables  que  justes,  et  c’est  un  plaisir 
de  plus  que  le  lecteur  trouvera  à  les  faire. 

On  ne  peut  pas  refuser  de  nous  admettre  la 
comparaison  de  Guide  et  de  Fontenelle.  Ces 
deux  maîtres  ont  eu  un  vernis  de  talents;  tous 
deux  ont  fait  des  choses  qui  sont  rcste'es,  et  ni 
l’un  ni  l'autre  ne  sont  de  grands  hommes. 

Si  nous  cherchons  une  ressemblance  à  Rubens, 
nous  trouvons  aussitôt  Voltaire; meme  fécondité, 
même  universalité,  même  éclat;  et,  ce  qu’il  y 
a  de  plus  singulier,  même  vie,  même  conduite, 
même  renommée;  tous  deux  très-opulents,  très- 
accueillis  dans  les  cours;  tous  deux  joignant  à 
leurs  talents  le  mérite  de  servir  leur  patrie 
diplomatiquement,  et  d’en  être  les  plénipoten¬ 
tiaires  ;  tous  deux  immortels  malgré  leurs  défauts. 

Santerre  à  eu  un  pinceau  moelleux,  un  ton 
suave  ;  Gresset  a  eu  un  style  élégant  et  châtié. 
Ils  ont  des  productions  qui  rappellent  les  grands 
maîtres,  sans  qu’on  puisse  dire  que  le  pinceau 
de  Santerre  soit  celui  de  Gorrège,  et  que  les 
vers  de  Gresset  soient  ceux  de  Boileau. 

Nous  avons  des  peintres  de  portraits  d'un 
grand  mérite  ;  rapprochons -les  des  écrivains  de 
caractères-  Nous  trouverons  que  Wandick  peint 
comme  Théopliraste,  avec  la  précision  de  la 


f 


2iG 


POETIQUE 


nature,  mais  avec  sa  siraplicitë.  Nous  trouverons 
que  Rlgand  et  Labruyère,  tou f  fidèles  et  tout 
vrais  qu'ils  sont,  nuisent  à  leur  effet  à  force 
d’effet,  et  se  perdent  trop  souvent  dans  les 
details. 

Bourdon  est  un  peintre  étonnant;  quelque¬ 
fois  coloriste,  f|uelquefois  compositeur,  quelque¬ 
fois  dessinateur,  souvent  manquant  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  parties,  mais  toujours  en 
ayant  assez  pour  se  faire  admirer  ;  ayant  un 
beau  sombre  et  des  situations  de  pratique,  mais 
grandes  et  attachantes.  Qui  est-ce  qui  lui  res¬ 
semble  plus  en  littérature  que  Crèbillon?  Et 
en  effet,  les  personnages  de  Crèbillon  tiennent 
plus  à  une  forte  imagination,  qu’à  la  vérité;  à 
une  certaine  vigueur  de  convention,  qu’à  des 
ressemblances  justes.  Pharasmane  est  un  tyran 
de  théâtre,  K  ad  a  mis  te  un  scélérat  de  théâtre, 
Zénobie  une  vertu  de  théâtre.  Assurément, 
Racine  n’auroit  pas  fait  dire  à  une  de  ses  hé¬ 
roïnes  :  Mais  j\ji  trop  de  vertu  pour  craindre 
mon  e'poux.  iJependanl,  il  y  a  dans  tout  cela 
tant  de  véliémence,  qu’on  l’assimile  au  génie; 
et  le  public  qui  éprouve  que  la  perfection  est 
rare,  accueille  ,  faute  d’avoir  du  parfait,  ce  qui 
lui  paroît  grand  et  inspiré. 

Nolis  ne  faisons  ipi’indiquer  la  comparaison 
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de  Jouvenet  avec  Piron  :  tous  deux  durs,  tous 
deux  âcres,  tous  deux  énergiques;  ayant  tous 
deux  une  sorte  de  génie,  et  ayant  tous  deux 
laissé  des  ouvrages  dignes  de  passer  à  la  pos¬ 
térité,  malgré  tous  leurs  défauts. 

A  régard  des  Jules  Romain,  des  Polldore 
de  Caravagc,  des  Carraclies,  de  ces  hommes 
qui  ont  fait  de  très-belles  choses ,  sans  qu’on 
puisse  les  mettre  parmi  les  grands  hommes; 
nous  n’avons  trouvé  personne  à  leur  comparer 
parmi  les  gens  de  lettres;  car  les  Lamotte,  les 
Marmontel,  les  Laharpe  ne  sont  pas ,  dans  leur 
genre,  aussi  forts  qu’eux.  Et  il  n'y  a  pas 
d’exemple,  en  littérature,  d’écrivains  parvenus 
par  le  travail  et  Phabitude,  sans  inspiration, 
à  un  aussi  liaut  degré  de  mérite. 

Nous  sommes  obligés  encore  d’indiquer 
quelques  peintres,  non,  comme  sans  pareils, 
mais  comme  sans  comparaison.  Nous  n’avons 
rien  trouvé  en  littérature  qui  puisse  être  mis 
en  parallèle  avec  Mignard  et  avec  Lebrun,  Ce 
sont  des  génies,  on  est  obligé  d’en  convenir; 
mais  ce  sont  des  génies  incomplets ,  qui  semblent 
avoir  eux-mêmes  détourné  leurs  moyens,  l’iin 
en  se  contentant  trop  de  plaire,  l’autre  en  se 
bornant  trop  à  décorer;  et  les  lettres  ne  nous 
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de  Dominîquinj  Lebrun  a  été  très-près  de 
Raphaël.  L^espace  qui  sépare  le  bon  du  su¬ 
blime  est  très-étroit;  mais  il  faut  le  passer,  et 
c’est  ce  qu’ils  n  ont  pas  fait.  Et  l’on  a  bien  raison 
de  dire  que  la  perfection  tient  à  peu  de  chose; 
mais  que  ce  n’est  pas  peu  de  chose  que  U  per¬ 
fection. 
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CHAPITRE  XXy* 

Comparaisons  des  Maîtres  des  petites  Écoles 

et  des  Poètes  de  Socie'te's. 

JVxais  ,  dira-L-on,  il  existe  beaucoup  de  peintres 
dont  les  tableaux  sont  fort  recherches ,  et  dont 
on  ne  fait  aucune  mention  dans  ce  Cours.  On 
répond  facilement  que  c’est  parce  que  ces  ta¬ 
bleaux  ne  sont  bons  qu’à  voir,  lis  ne  font 
point  parler  d’eux  ;  ils  ne  rappellent  point 
rattenlion;  ils  ne  donnent  point  au  spectateur 
des  motifs  de  réfléchir;  ils  charment  un  mo¬ 
ment  les  yeux,  et  ne  laissent  aucun  souvenir 
à  l’esprit. 

Tels  sont  tous  les  tableaux  que  les  académi¬ 
ciens  appellent  tableaux  de  genre  :  nous  les 
appellerons  tableaux  des  petites  écoles  ^  quoi¬ 
que  nous  convenions  que,  dans  ces  petites  écoles, 
il  y  a  de  très-grands  talents. 

Cependant ,  pour  les  rapporter  à  des  écri¬ 
vains  qui  nous  aident  à  les  juger  par  compa¬ 
raison  ,  nous  pouvons  en  considérer  quelques- 
uns.  Yatteau,  par  exemple,  qui  a  beaucoup 
d  éclat,  une  jolie  couleur ,  des  scènes  aimables 
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des  grdces  fantasiujiies ,  nous  le  comparerons 
à  Hamilton.  Tout  est  factice  dans  Haniîlton, 
il  ny  a  que  le  coloris  de  vrai;  mais  ce  coloris 
est  si  vrai,  si  fin,  si  léger,  qu’il  répand  sa  vé¬ 
rité  sur  toute  la  composition  :  et  voilà  précisé¬ 
ment  le  mérite  de  Vatteau. 

Bamboche,  Téniers,  Van-Ostade,  nous  les 
comparerons  aux  poètes  burlesques.  Melzu , 
Gérard  Dou  ,  Vander  Ejden ,  Vandevelde, 
Paul  Potter,  Polenibourg,  excellents  peintres 
de  superficies  ,  qui  n’ont  pas  fait  penser  leurs 
tableaux  ;  nous  les  comparerons  aux  Üeshou- 
lières,  aux  Bacliaumont,  aux  Chaulieu,  aux 
Pavillons,  aux  Favard.  Tous  ces  auteurs  in¬ 
génieux  ont  rendu  la  nature  d’une  manière 
vraie,  mais  familière.  Les  scènes  qu’ils  repré¬ 
sentent  sont  fidèles,  mais  elles  ne  sont  pas  con¬ 
çues  vigoureusement  :  elles  n’attaquent  point 
l’ame.  Ce  sont  de  ces  personnages  agréables 
qu’on  aime  à  voir  en  passant,  et  non  de  ceux 
dont  on  se  fait  gloire  d’approfondir  le  mérite. 
Les  ouvrages  de  ces  maîtres  aimables  font 
plaisir  :  les  ouvrages  des  grands  maîtres  font 
plaisir  également  ;  mais  ils  font  davantage  ;  ils 
font  impression. 

Les  peintres,  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  excellents  pour  décorer  les  maisons  par- 
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lîcullères  ;  Us  n’auroient  aucun  effet  clans  un 
grand  monument.  Il  en  est  de  même  des  poètes 
que  nous  leur  ayons  comparés.  Ils  font  les 
délices  des  salions ,  des  cabinets  et  des  petits 
ibéâtres.  Mais ,  pour  occuper  tout  un  peuple, 
il  faut  des  conceptions  plus  fortes ,  des  poèmes 
plus  vigoureux.  Tout  a  sa  place  et  son  mérite: 
toute  Divinité  a  son  culte  ;  mais  celui  de  Pan 
n’est  pas  celui  d’Apollon. 

Nous  bornerons  là  nos  comparaisons  entre 
les  peintres  et  les  écrivains.  Nous  pourrons 
Lien  encore  quelquefois  comparer  les  Arts  à  la 
littérature ,  mais  nous  ne  ferons  plus  de  com¬ 
paraison  d’homme  à  homme.  Nous  alloits  donc 
laisser  là  notre  doctrine  comparative  pour  re¬ 
prendre  la  doctrine  positive  des  Arts ,  eu  pas¬ 
sant  à  la  sculpture. 
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CHAPITRE  XX VL 

De  îii  Sculpture* 

La  Sculpture  se  définit  un  Art  qui,  par  le 
moyen  du  dessin  et  de  la  matière  solide, 
imite,  avec  le  ciseau  ,  les  objets  palpables  de 
la  nature.  Quoique  cette  définition  soit  celle 
de  l’Encyclopédie ,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
la  trouver  embarrassée  et  redondante.  La  pé¬ 
riphrase ,  par  le  moyen  du  dessin,  fait  pléo¬ 
nasme  avec  le  mot  imite  ;  car  on  ne  peut  imi¬ 
ter  qu’avec  le  dessin.  Le  mot  aeec  le  ciseau  , 
quoique  tenant  à  l’expression  primitive  de 
sculpture ,  coupe,  incision ,  n’indique  point  un 
instrument  généralement  nécessaire  à  cet  Art, 
tel  que  nous  l’entendons  ;  car  on  n’a  pas  besoin 
du  ciseau  pour  faire  des  statues  de  cire,  de 
terre,  de  fonte  ou  de  pâtes  quelconques.  Il 
nous  semble  donc  qu’on  pourroit  simplifier  cette 
définition,  et  la  rendre  plus  nette  en  disant 
seulement  que  la  sculpture  est  T ^rt  (T imiter, 
en  relief,  les  objets  palpables  de  la  nature. 
Au  reste,  c’est  une  chose  bien  peu  utile  qu’une 
définition  :  il  n’y  a  que  ceux  qui  connoissent 
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déjà  la  chose  définie,  qui  puissent  en  apprécier 
la  justesse;  les  autres  ne  peuvent  la  concevoir 
avant  d’en  avoir  acquis  le  sentiment.  Occupons- 
nous  donc  de  l’objet,  en  nous  servant,  sans 
autre  préliminaire ,  du  mot  très  -  connu  qui 
l’exprime  :  lu  sculpture. 

On  a  beaucoup  moins  écrit  sur  la  sculpture 
que  sur  la  peinture,  quoique  l’iui  et  l’autre  Art 
présente  un  égal  interet.  Et  la  raison  en  est 
simple  ;  c’est  que  la  plus  grande  partie  des 
choses  qu’on  peut  penser  et  dire  sur  la  pein¬ 
ture  est  commune  à  la  sculpture,  et  qu’il  n’est 
plus  question  que  de  savoir  en  faire  les  diffé¬ 
rentes  applications. 

Les  ouvrages  de  sculpture  se  distinguent  en 
ouvrages  de  reliefs  et  en  ouvrages  de  bas-rehcfs. 
Les  reliefs  sont  ceux  qui  sont  figurés  isolé¬ 
ment  et  dans  tout  leur  pourtour,  tels  que  les 
statues.  Les  bas-reliefs  sont  ceux  qui  semblent 
être  applatis  sur  des  tables,  ou  ils  sont  alla- 
«liés ,  et  d’oü  ils  n’ont  de  saillie  qu’une  partie , 
plus  ou  moins  forte  ,  de  leur  consistanc« 
réelle. 

La  matière  des  ouvrages  de  sculpture  est  le 
marbre  et  toutes  les  sortes  de  pierre ,  le  bronze 
et  tous  les  métaux ,  le  bois  ,  l’ivoire  ,  la  terre  , 
le  pUtre,  la  cire,  et  toutes  les  substauces  com- 
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posées  qui ,  après  avoir  etc  molles  et  raaléables  j 
coniractent  ensuite  de  la  duretc  et  acquièrent 
de  la  solidité. 

La  pierre  commune  a  un  grain  trop  gros 
pour  rendre  la  délicatesse  des  traits  de  la 
sculpture  :  c  est  pourquoi  on  ne  s'en  sert  que 
pour  des  statues  communes.  Le  bois  est  trop 
fragile  ;  l’or  et  Targenl  sont  trop  dispendieux 
et  donnent  d’ailleurs  des  ombres  aigres  et  dures  ; 
le  bronze  ,  me'ial  composé,  seroit  la  matière  la 
plus  propre  aux  statues  par  sa  consistance  ,  si 
elle  ne  portolt  avec  elle  une  cause  prochaine 
de  destruction  ,  dans  la  cupidité  des  ignorants 
qui  veulent  promptement  tourner  cette  }>onné 
matière  à  leur  profit  dès  qu'ils  s’en  voient 
maîtres.  Un  barbare,  qui  se  trouve  possesseur 
d’une  statue  de  marbre ,  n'en  peut  tirer  aucun 
parti,  et  la  laisse  exister  par  insouciance;  mais 
s’il  lui  tombe  entre  les  mains  une  statue  de 
bronze  ,  il  se  bâte  de  la  fondre  et  d’en  disperser 
la  matière  pour  son  usage.  C’est  pourquoi ,  il 
nous  est  l  esté,  des  anciens  ,  beaucoup  plus  de 
statues  de  marbre,  qu’il  ne  nous  en  est  par¬ 
venu  de  bronze  ,  quoiqu’il  soit  certain  ,  par 
riiistoire ,  qu’ils  en  eussent  un  aussi  grand 
.nombre  en  métal  qu'en  pierre. 

Les  anciens  ont  fait  des  statues  en  ivoire;  et , 
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sans  doute,  cette  matière  précieuse,  qui  a  un 
grain  très- fin  et  qui  prend  un  beau  poli,  sans 
avoir  rien  de  discord  dans  les  ombres ,  est  un 
bon  clément  pour  la  sculpture.  On  rapporte 
que  la  Minerve  d’Alliènes,  par  Plijdias,  étoit 
d’ivoire  ;  que  les  draperies  et  les  ornements  en 
étoient  d’or  :  et  celte  statue  étoit  colossale. 
Quelle  armature  intérieure  cette  grandeur  sup¬ 
pose!  Quel  soin  dans  l’assembiage  de  tant  de 
pièces  rapportées  !  et  tout  cela ,  pour  être  sûr 
de  ne  pas  aller  à  la  postérité  j  pour  être  sûr 
d’avoir  son  ouvrage  détruit  à  la  première  inva¬ 
sion  ennemie.  Aussi  ce  luxe  n’a-t-il  point  été 
imité. 

Mais  le  marbre  est ,  de  tous  les  matériaux , 
le  plus  propre  à  l’Art  du  statuaire.  Ce  corps , 
l’un  des  plus  durs  de  la  nature  et  des  plus 
homogènes ,  est  celui  qui,  sous  un  ciseau  ferme 
et  adroit,  prend  les  formes  les  plus  molles  et 
les  plus  douces.  Plus  il  résiste,  plus  il  offre  de 
moyens  de  s’arrêter  au  point  juste;  plus  il  est 
■ferme ,  plus  une  main  habile  le  fait  paroître 
flexible.  La  transparence  du  marbre  blanc  sur¬ 
tout  se  rapproche,  dans  les  figures ,  du  lisse, 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  des  membres 
humains ,  et  cela  sans  mensonge  et  sans  seconde 
fiction.  Le  coiip-d’œil  précieux  que  la  nature  a 
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impi'imc  à  celle  matière,  annonce  Tornement, 
proclame  la  magnificence  :  et  il  n’y  a  personne 
qui  ne  soit  délecte  de  la  vue  d’une  statue  de 
marbre  blanc,  et  qui,  pour  peu  qu’elle  soit 
soignée  et  liicii  exposée  ,  ny  reconnoisse  du 
merveilleux. 

La  ricJiesse  de  cette  matière,  le  long  travail 
que  sa  mise  en  œuvre  exige,  ny  permeticiit 
pas  la  négligence;  et  la  dépense  qu’elle  entraîne 
est  une  raison  de  plus  pour  y  rendre  la  mé¬ 
diocrité  inexcusable.  Ainsi  l’ouvrage,  par  son 
excellence ,  demande  la  Ijeauté  de  la  matière  : 
et  la  beauté  de  la  matière  demande,  a  son 
tour ,  la  perfection  de  l’ouvrage. 

On  ne  sait  si  c’est  pour  relever  ou  pour  dé¬ 
priser  la  sculpture,  qu’on  a  dit  que  la  plus 
belle  statue  est  toujours  renfermée  dans  un 
bloc  de  marbre,  et  <jiie  toute  l’adresse  consiste 
à  ôter  avec  soin  ce  qui  l’cm pèche  de  paroi tre. 
C’est  ainsi  qu’on  pourroit  prétendre  que  le 
plus  beau  poème  est  contenu  dans  une  im- 
primei  ie ,  pleine  de  caractères ,  qu’il  ne  faut 
que  savoir  arranger.  Mais  pour  tirer  une  statue 
d’un  bloc,  il  Ihut,  en  effet,  que  l’Artiste  Fait 
créée  dans  sa  pensée  ;  car  dans  le  j>lus  beau 
Iiloc,  il  n’y  a  de  ‘bonne  statue  que  pour  le 
■  Jîénie. 
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Avec  tous  ces  ele'nients,  bien  différents  de 
ceux  de  la  peinture,  la  sculpture  a  cependant 
les  mêmes  principes,  les  mêmes  parties,  et  l'on 
doit  y  trouver  le  dessin ,  la  composition ,  si  ce 
Il  est  le  coloris,  au  moins  la  bonne  distribu¬ 
tion  de  la  lumière ,  et  enfin  l’expression. 

La  sculpture  a ,  comme  la  peinture  ,  pour 
base  le  dessin  ,  et  c’est  là  qu’il  doit  paroître 
dans  sa  plus  grande  pureté,  dans  sa  plus  sé¬ 
vère  intimité;  car  rien  n’e  '  détourne  ratleutioii, 
rien  n’en  peut  racheter  le  défaut. 

Elle  a  ,  comme  la  peinture ,  la  composition; 
mais  avec  moins  d’étendue  et  de  complication  , 
parce  que  la  peinture  peutembrasser  une  imnien- 
sitéd’objets,  et  que  la  sculpture  doit  se  restreindre 
dans  ceux  qu’elle  traite.  La  peinture  peut 
retracer  tout  ce  qui  est  visible  :  la  sculpture 
doit  se  borner  à  ce  qui  est  palpable.  Une, 
deux  figures  ,  tout  au  plus  trois ,  doivent  suf¬ 
fire  aux  plus  grandes  compositions  de  la  scul¬ 
pture.  Les  anciciis  mettoieiit  un  si  grand  prix 
à  la  perfection  d’une  statue  seule  ,  <pi'iIsoiit  peu 
recherché  le  mérite  de  grouper  de  grands  sujets. 
Les  l)as-reliefs  permettent  des  développements 
plus  étendus  et  des  compositions  plus  détail¬ 
lées  ;  mais  il  est  encore  nécessaire  que  l’Artiste 
s’y  reslraigne  par  un  prudent  rappiochemcnt 
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poétique 

dans  les  }>laiis.  Une  sage  reserve  est  le  carac¬ 
tère  general  de  la  sculpture,  et  ce  caradère 
doit  d’abord  se  faire  remarquer  dans  ses  com¬ 
positions. 

11  ne  fandroit  pas  objecter  le  groupe  de  la 

Fa  mi  lie  de  iViobè ,  pour  prétendre  que  les 

* 

anciens  faisoieiii  des  groupes  d*un  grand  nombre 
de  ligures;  car  je  rèpondrois  que  ceux  qui  ont 
rapproché  les  IS  iobés ,  en  les  mettant,  ensemble 
sur  le  même  champ,  n’ont  jamais  pénétré,  ni 
compris  leur  ariaugement  primitif.  Je  pré¬ 
tends  ,  au  contraire ,  que  chaque  groupe  étoit 
séparé  ;  et  je  me  présente  un  sanctuaire  con¬ 
sacré  à  Apollon,  dont  la  ligure  du  dieu,  lan¬ 
çant  scs  flèches,  occupoit  la  niche  du  milieu, 
et  dont  les  ]NioJ)és  remplissoient  les  niches  du 
pourtour.  Il  javoit  par-là  une  certaine  corres¬ 
pondance  entre  les  groupes,  et  ils  étoienfr  cha¬ 
cun  distincts  et  encadrés  :  tandis  qu'en  rappro¬ 
chant  ces  statues  sur  un  plan  commun ,  les 
Italiens  en  ont  fait  des  statues  qui  se  cou¬ 
rent  les  unes  après  les  autres  :  ce  qui  est  Fa- 
genccment  le  plus  ridicule  et  le  plus  contraire 
à  l’Art. 

La  sculpture  ii’a  pas  la  partie  de  la  pein¬ 
ture  qu’on  appelle  le  co/oris,  mais  elle  en  a  le 
clair-obscur  :  et  c'est  une  branche  essentielle  du 
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savoir  du  sculpteur,  que  de  disposer  scs  figures 
de  façon  à  ce  que  les  parties  en  soient  avanta< 
geusement  frappées  par  la  lumière ,  et  que  les 
Ombres  en  fassent  bien  valoir  les  contours. 

Enfin ,  la  sculpture  doit  avoir ,  comme  la- 
peinture,  Texp cession  ;  et  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  sur  cette  partie  essenfielle  de  la  pein¬ 
ture  ,  est  complcteinenl  applicable  à  la  scul¬ 


pture. 


La  sculpture  est  un  Art  sage.  On  y  veut 
voir  par-tout  la  chaleur  et  la  vie  j  mais  ou 
veut  les  y  voir  dans  une  mesure  appropriée. 
Rien  d’extraordinaire  ,  rien  d’ambitieux  ,  rien 
de  compliqué  ne  doit  s’y  faire  apercevoir.  11 
faut  que  cet  Art  sache  s’arrêter  lui-même  pour 
arrêter  efficacement  l’attenlion  ;  il  ne  se  permet 
point  les  prétentions  excessives  ,  et  il  en  impose 
par  la  modération.  C’est  l’Art  qui  se  nianjue 
le  plus  à  lui-même  ses  propres  limites  ;  c’est 
l'Art  qui  craint  le  plus  l’exagération.  Comme 
il  est  en  lui-même  uue  merveille,  un  senti¬ 
ment  secret  défend  d  y  cumuler  le  merveilleux , 


et  y  aemaiiüc  loujoi 
mière  , 
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♦..IV..  ,  l’unité  dans  roljjct  représenté  ,  Tumté 
dans  la  matière  qui  représente,  l’unité  dans  les 
moyens  de  représentei*. 

Comme  la  sculpture  est  l’Art  le  plus  sage 
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clans  son  essence ,  ce  sera  à  son  occasion  que 
nous  allons  établir  un  principe  commun  à 
tous  les  Arts.  Ce  principe  pose  une  borne  à 
ciiaque  Art  ,  et  defend  impérieusement  de 
passer  cette  borne ,  sous  peine  de  rebuter  le 
spectateur  en  l’occupant  au-delà  de  ce  qu’il 
veut  J  car  tout  spectateur,  tout  auditeur,  tout 
lecteur  a  une  volonté  ;  il  veut  être  réjoui ,  élevé , 
glorifié  par  l’Art;  mais  il  ne  veut  jamais  en 
être  fatigué,  et  dès  qu’il  sent  qu’on  s’efforce  à 
îe  pousser  trop  avant  dans  l’Art,  il  se  replie 
sur  lui- même  et  retire  son  attention. 

Il  résulte  de  ce  sentiment  vrai  et  commun 
à  tous  les  hommes,  un  précepte  négatif  d’une 
très-vaste  application ,  qui  défend  à  la  poésie 
de  mettre  fiction  sur  fiction,  fable  dans  fable; 
qui  défend  à  la  peinture  démettre  tableau  dans 
tableau,  d’ajouter  des  parties  sculptées  à  des 
parties  peintes,  de  pratiquer  des  transparents 
pour  faire  des  illusions;  qui  détend  à  la  scul¬ 
pture  de  repiéscnter  des  figures  faisant  l’apo- 
iiiéosc  d’une  statue  ,  ou  des  statues  fêtant 
d’autres  statues,  même  de  mettre  statue  contre 
statue,  à  moins  qu’elles  ne  forment  un  groupe 
du  même  sujet  ;  d’emprunter  de  la  peinture 
scs  couleurs ,  pour  aller  jusqu’à  donner  aux 
objets  sculptés  des  teintes  naturelles  ;  de  figurer 
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é- 


des  statues  comme  si  elles  éioient  aceidciitel- 


lement  dans  un  local.  Tout  cela  ,  au 
de  paroitre  merveilleux  ,  finit  par  devenir 
rebutant ,  choquant ,  insupportable  ;  tout  cela , 
en  outrant  les  Arts ,  y  amène  la  confusion 
et  en  bannit  la  pureté,  runité  ,  la  vérité  et  le 
goût. 


C’est  en  vain  qu’on  dira  :  mais  la  sculpture 
et  la  peinture,  ayant  pour  but  l’imitation,  tout 
ce  qui  tend  à  compléter  cette  imitation  doit 
y  être  approuvé.  On  répond  que  ce  n’est  pas- 
avec  des  sillogismes  qu’on  traite  les  Arts, 
mais  en  consultant  le  sentiment  :  et  c’est 
sur-tout  avec  eux  qu’il  faut  éviter  de  trop 
prouver. 

Ainsi  donc ,  une  peinture  disposée  dans  une 
porte,  dans  une  fenêtre,  comme  s’il  y  avoit 
une  personne  au  j^assage  ,  est  une  tentative 
puérile,  et  qui,  en  supposant  qu’elle  surprenne 
au  premier  moment ,  cesse  aussitôt  d’intéresser,, 
et  finit  par  déplaire  et  par  rebuter.  Une  statue 
disposée  sur  le  sol ,  comme  une  personne  qui 
seroit  debout,  ou  assise,  ou  sc  promenant ,  sc- 
roit  d’autant  plus  insupportable  qu’elle  seroit 
plus  parfaite.  Elle  ne  pourroit  plus  passer  que 
pour  un  individu  pétrifié,  faisant,  d’une  ma¬ 


nière  fâcheuse ,  partie  de  la  compagnie.  Une- 
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Statue  peinte  des  couleurs  naturelles,  devient 
encore  d’autant  plus  effravante  par  son  im- 
inoljîille  ,  qu  elle  est  pltjs  ressemblante  à  la 
nature ^  que  si  l’on  va  jusqu^à  y  ajouter  le  niou- 
vemcnl  ,  par  quül([uc  artifice  ingénieux  , 
relVroi  augnicntc ,  la  mécanique  inspire  l’iior- 
reur  ;  on  ne  lui  pardonne  pas  de  ne  pas  avoir 
la  vie. 

V  oiiù  ce  qui  fait  désirer  que  tous  les  ouvrages 
des  Arts  soient  environnés  d’un  certain  appa¬ 
reil  ,  qui  les  Indique  pour  ce  qu’ils  sont;  en 
sorte  que  tout  tableau  ait  son  cadre  ,  toute 
statue  sa  niche  ou  son  piédestal ,  tout  bâtiment 
son  alentour.  Les  niches  sur-tout  forment,  au¬ 
tour  des  statues  ,  une  douce  obscurité  qui  en 
lait  valoir  tous  les  contours. 

C’est  celte  modération ,  essence  de  la  seul- 

a 

plure  ;  c’est  elle  ciui  défend  d’imprimer  aux 
statues  des  mouvements  trop  violents  ;  c’est  elle 
qui  ordonne  de  les  disposer  de  manière  à  ce 
que  le  spectateur  no  soit  point  trop  choqué  de 
les  y  voir  toujours;  c’est  elle  qui  veut  que,  dans 
les  statues  de  mouvement ,  ce  mouvement  soit 
conçu  dans  une  station  assez  Iieureuse  pour 
que  l’esprit  puisse  s’y  arrêter  sans  fatigue.  Les 
accessoires  des  statues ,  tels  que  la  chevelure , 
la  barbe,  les  draperies,  sont  encore  plus  assu- 
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jcLlls  à  ceMe  règle  :  et  rien  ne  paroit  plus  faux 
qu’une  draperie  trop  agitee  et  trop  mouvaulc. 
Le  mouvement  immodéré  dans  la  sculpture 
y  rend  trop  sensible  l’immobilîté. 

La  nudité  n’est  point  permise  dans  i’ordro 
civil;  mais  si  Tonétendoit  cette  règle  jusqu’aux 
tableaux  et  aux  statues  ,  on  priveroit  l’Art 
eVun  de  ses  plus  beaux  développements.  L’har¬ 
monie  de  la  figure  de  l’homme,  la  variété  de 
ses  formes  et  leur  simplicité,  la  grâce  répandue 
dans  ses  attitudes ,  dans  ses  mouvements  ,  dans 
ses  expressions ,  en  font  le  plus  beau  des  sujets 
d’imitation.  Ajoutons  quel’ Art  aime  à  dépouiller 
la  nature  de  tout  ce  qui  la  voile  pour  la  rendre 
dans  son  exactitude  primitive;  aussi  les  anciens 
ont-ils  représenté ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  leurs  tableaux,  et  sur-tout  de  leurs  statues, 
des  figures  nues  :  et  les  modernes  les  ont  in¬ 
génieusement  Imités.  Dans  ces  cas,  d  importe 
à  l’Art  que  la  nudité  soit  entière,  et  qu’on  ne 
couvre  pas  quchiues  parties  des  statues  par 
des  feuillages  ou  des  lambeaux  de  draperie 
amenés  forcément.  C’est  une  fausse  délicatesse 
qui  annonce  plus  de  corruption  que  de  pudeur, 
et  l’obscénité  est  alors  plus  dans  l’arne  du  spec¬ 
tateur  qui  J  pense ,  c|ue  dans  l’ouvrage.  Les 
statues  nues  ne  sont  point  répréhensibles  , 
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pourvu  que  les  Artistes  n’y  représentent  rien 
de  voluptueux  ,  rien  de  lascif,  rien  qui  soit 
dans  le  cas  d’allumer  des  passions  immorales. 
Une  statue  nue,  disposée  avec  sévérité ,  éloigne 
toute  idée  obscène  :  et  le  sculpteur  habile  est 
comme  Lycurgue,  qui  couvrit  de  décence  la 
nudité  des  filles  des  Lacédémoniens. 

Quand  on  représente  des  figures  drapées,  il 
est  également  essentiel  que  le  nu  soit  sensible 
au  travers  des  f)lis  ,  et  que  le  mouvement  du 
corps  soit  bien  indiqué  et  bien  suivi  dans  toutes 
ses  parties.  Pour  peu  qu’un  sculpteur  s’écarte 
dans  des  amas  de  draperies ,  la  pierre  reprend 
sa  forme  de  rocher,  et  la  figure  disparoît.  C’est 
ce  qui  a  déterminé  les  anciens  à  coller  les  Jja- 
billemciits  des  statues  sur  les  membres ,  au 
point  que  leurs  draperies  ressemblent  à  des 
étoffes  mouillées.  Et  cet  artifice,  dont  ils  ont  su 
se  servir  et  s’écarter  à  propos,  nen  exclut  point 
(a  noblesse  et  la  dignité, 

La  peinture,  quoique  dominant  un  peu  sur 
la  sculpture  par  le  dessin ,  n’a  pas  peut-être  un 
empire  aussi  étendu,  La  peinture  règne  dans 
les  temples ,  dans  les  palais,  dans  les  apparte¬ 
ments  ,  dans  tous  les  intérieurs  .*  la  sculpture 
règne  dans  les  intérieurs  et  dans  les  estérieursj 
scs  ouvrages  précieux  rivalisent  avec  la  pein- 
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ture  pour  enoLeliir  les  dedans.  Scs  ouvrages 
de  décor  font  seuls  rembellissement  du  dehors 
des  e'difices  ,  où  la  peinture  ne  paroît  jamais 
qu  a  son  désavantage.  La  sculpture  Vemporle 
encore  par  la  durée  de  ses  ouvrages  de  marbre 
et  d’airain  j  et ,  si  elle  n’embrasse  pas  un  si 
grand  nombre  d’objets  que  la  peinture  ,  elle 
en  a  bien  l’équivalent  par  sa  durée  et  par  sou 
évidence.  Un  tableau  veut  être  examiné  ;  une 
statue  saisit  dès  le  premier  moment. 

C'est  cette  évidence ,  c'est  cet  fiscendant  que 
la  sculpture  prend  au  premier  aspect  sur  les  es¬ 
prits,  qui  a  déterminé  de  grands  moralistes, 
de  fameux  politiques ,  à  proscrire  cet  Art  dans 
leurs  institutions,  comme  tendant  à  faire  tomber 
les  peuples  dans  l’idolâtrie.  Ce  dogme  outre  a 
été  professé  par  Moïse  et  par  Mahomet;  en¬ 
core  n’étoit-il  pas  absolu  chez  Moïse ,  puisqu'il 
avoit  admis  des  figures  de  boeufs  et  de  Chéru¬ 
bins  dans  son  Tabernacle.  Mais  Mahomet  dé¬ 
fend  absolument  toute  représentation  de  ce  qui 
a  vie,  non-sculem eut  dans  le  culte,  mais  dans 
quelqu'autre  cas  que  ce  puisse  être. 

Cette  précaution  tend  à  conserver  le  dogme 
de  la  moralité  et  de  I  unité  de  la  Divinité 
parmi  les  peuples.  Mais  à  quoi  sert-elle,  si  la 
nature  les  pousse  par-tout,  et  dans  tous  les 
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temps,  au  contraire;  si  les  peuples,  tout  en 
concevant  l'idée  morale  de  Dieu ,  veulent  ab¬ 
solument  en  faire  une  application  physique; 
si  tous  les  hommes  sont,  en  effet,  antropomor- 
pintes,  et  que,  tout  en  professant  la  croyance 
que  Dieu  a  fait  l’homme  à  son  image,  ils  font 
^  leur  tour,  dans  leur  pensée,  Dieu  à  l’image 
de  riiomme? 

Certes,  un  culte  a  bien  peu  de  moyens  de 
lumières,  s’il  ne  peut  pas  établir,  parmi  ceux 
qui  le  suivent,  le  discernement  du  Dieu  invi¬ 
sible  qu'on  adore  ,  des  ressemblances  des 
hommes  divins  et  extraordinaires  qu’on  ho¬ 
nore.  Personne  ne  s  y  méprend  eu  France ,  où 
les  temples  sont  remplis  de  statues  et  de  ta¬ 
bleaux,  et  où  l’on  n’adore  qu’un  seul  Dieu. 
Les  Juifs  et  les  Mahometans  n’ont  pas  de 
statues,  mais  ils  sont,  en  effet,  idolâtres  de 
leurs  pratiques  superstitieuses.  Toute  l’Asie  et 
toute  l’Afrique  musulmane  adore  des  fétiches 
et  des  grisgris  :  c’est  en  vue  de  Dieu  ,  dit-on  ; 
on  raccorde;  mais  on  voit  que  ce  n’étoit  pas 
la  peine  que  Mahomet  fut  si  grand  ennemi  de 
la  sculpture,  et  qu’il  ût  briser  tant  de  statues 
par  ses  sectateurs  ,  pour  les  laisser  plus  su¬ 
perstitieux  que  ceux  qui  en  ont.  Conservons 
donc  notre  amour  pour  la  sculpture,  comme 
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tous  les  peuples  polices ,  et  soyons  certains  que , 
loin  de  nuire  a  la  morale ,  cet  Art ,  bien  dirige, 
peut  être ,  entre  les  mains  de  tout  bon  Gou¬ 
vernement  ,  un  moyen  de  plus  pour  conduire 

un  peuple  à  la  religion,  à  la  gloire  et  au  bon¬ 
heur. 
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CIIAPiTRE  XXVII. 

Des  Sculpteurs  anciens, 

T  /irisTOiRK  des  Arts  est  Thistoire  de  la  per¬ 
fection.  Or,  la  perfection  est  comme  les  ve'nlés 
morales,  comme  les  vérités  politiques,  elle  se  sent 
et  ne  sc  prouve  point.  C’est  pourquoi  on  aime  à 
renforcer  le  sentiment  qu’on  en  éprouve  par 
celui  qu’en  ont  eu  les  peuples  les  plus  instruits, 
les  écrivains  les  plus  renommés.  On  recueille 
leurs  monuments,  ou  recherche  leurs  traditions, 
on  compare  peuple  à  peuple,  siècle  à  siècle, 
homme  à  homme  ;  on  mesure  son  estime  avec 
celle  des  connoîsseurs  de  tous  les  temps  j  et 
quandon  voit  qu’on  se  rencontre  avec  les  plus  dis¬ 
tingués  et  les  plus  célèbres ,  on  prend  une  opi¬ 
nion  plus  certaine  de  ses  connoissances,  et  l’on 
se  justifie  d’autant  plus  son  goût  et  ses  avan¬ 
tages. 

En  considérant  la  culture  des  Arts  dans 
rantlquilé,  et  sur-tout  la  sculpture,  qui  laisse 
des  traces  plus  longues  ,  nous  demeurons  con¬ 
vaincus  que  les  Assyriens,  les  Syriens,  et  plu¬ 
sieurs  autres  grands  peuples  de  J’ Asie,  y  ont  été 
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très-habiles ,  quoique  nous  trouvions  peu  de 

leurs  monuments  et  que  nous  ne  connoissions 

* 

aucuns  de  leurs  Artistes.  Les  Egyptiens ,  qui 
ont  cultive  la  sculpture  avec  un  goût  national , 
mais  factice,  ont  tellement  renforcé  leurs  ou^ 
vrages,  que ,  malgré  les  nombreuses  incursions 
des  barbares  sur  leur  sol,  on  y  volt  encore 
avec  admiration  des  traces  de  leurs  superbes 
travaux.  Presque,  toutes  leurs  productions  en 
petit  volume  ont  péri  ;  mais  leurs  constructions 
colossales  se  sont  défendues  et  subsistent.  Des 
blocs  immenses  de  porphyre  et  de  granit  pré¬ 
sentent  encore ,  au  milieu  des  déserts ,  des 
fragments  de  statues  d’une  proportion  juste  et 
d’un  travail  bien  entendu.  Tout  y  paroît,  il  est 
vrai ,  compassé  et  assujetti  à  une  pratique  con¬ 
venue;  mais  on  y  trouve  un  grand  principe, 
et  l’on  voit  sur-tout  que  c’est  d’eux  que  les 
Grecs  ont  pris  la  méthode  de  représenter  les 
plis  des  habits  des  statues,  comme  s’ils  étoîent 
collés  sur  les  membres,  pour  éviter  les  formes 
de  rocher  cjue  les  autres  genres  de  plis  redon¬ 
nent  à  la  pierre.  Mais  si  les  statues  des  Egyp¬ 
tiens  subsistent ,  les  noms  de  leurs  statuaires  se 
sont  perdus:  et  la  mémoire  d'aucund’eux  n’a  pu 
parvenir  jusqu’à  nous. 

U  a  été  donné  aux  Grecs  d’avoir  su  et  bien 


J 
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faire  et  Lien  parler  de  ceux  tjui  ont  Lien  fait  ; 
de  sorte  que  leur  gloire  nous  occupe  encore, 
et  que,  non-seulement  elle  s’est  multipliée  chez 
eux,  mais  quelle  reflète  sur  tous  les  siècles, 
et  par  leurs  monuments,  et  parleurs  écrits,  et 
comme  pratique,  et  comme  doctrine,  et  comme 
Artistes ,  et  comme  historiens. 

On  ne  peut  se  refuser  à  l’aveu  que  les  Grecs 
sont  le  peuple  qui  a  le  plus  orné  son  existence, 
et  qui  a  donné  aux  ornements  les  formes  les 
plus  belles ,  les  plus  justes  et  les  plus  recher¬ 
chées.  Ils  SC  sont  tellement  emparés  de  l’orne- 
ment,  ils  on  su  si  bien  le  réduire  en  principe  , 
ils  ont  si  habilement  su  en  écarter  tout  ce  qui 
peut  le  charger  et  l'embarrasser ,  qu’ils  se  sont 
acquis,  par  leurs  excellents  résultats,  un  em¬ 
pire  éternel  sur  tous  les  peuples  qui  viendront 
après  eux.  Tous  seront  obligés  de  les  suivre  , 
non  par  servitude,  mais  par  celte  adhésion 
libre  que  l’on  donne  avec  plaisir  à  ce  qu’on 
voit  être  évidemment  bien,  excellemment  bien, 
souverainement  bien. 

r' 

C’est  pourquoi  les  Syriens,  les  Egy^ptiens, 
les  Romains  ont  suivi  la  meme  route  que  les^ 
Grecs  :  et  les  modei  nos  mettent  leur  gloire  à 
les  imiter  en  les  rivalisant. 

Dédale  est  le  premier  des  sculpteurs  que  nous- 

présente 
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présente  la  Grèce  dans  ses  temps  positifs;  en¬ 
core  son  existence,  toute  certaine  qu’elle  soit, 
est-elle  entourée  de  beaucoup  de  fables  et  d’allé¬ 
gories.  C’étoit  la  coutume  des  Grecs  de  relever 
ainsi,  par  le  merveilleux,  la  gloire  de  leurs  grands 
hommes.  Nous  savons  qu’il  a  existé,  et  nous 
savons  en  partie  ce  qu’il  a  fait,  soit  comme 
sculpteur,  soit  comme  architecte.  Ce  que  nous 
avons  à  en  dire,  comme  sculpteur,  se  borne  à 
faire  remarquer  qu’il  passe  pour  le  premier 
qui  aitdomiédu  mouvement  aux  statues.  Jusques- 
là  onn  avoit  suivi  que  la  manière  des  Egyptiens, 
de  les  faire  les  bras  et  les  jambes  collés  contre 
le  corps.  Dédale  détaclia  les  membres,  diver¬ 
sifia  les  attitudes,  et  donna  aux  statues  i’inté-* 
rêt  et  la  variété  qui  leur  manquoit. 

Depuis  Dédale  jusqu’à  Phydias,  la  Grèce 
eut  un  grand  nombre  de  célèbres  sculpteurs , 
qui  firent  marcher  l’Art  sans  relâche  vers  la 
perfection.  L’un  se  signaloit  en  inventant  un 
nouveau  moyen;  l’autre  en  rectifiant  une  in¬ 
vention;  l’autre  en  utilisant  un  procédé.  Chacun 
faisoit  un  pas,  et  l’Art  arrivbit  à  son  plus  haut 
■ 

Bises  se  fit  admirer  par  la  dextérité  qu'il 
apporta  à  la  taille  du  marbre,  en  apprenant 
à  le  diviser  à  volonté  :  iJ  en  sut  ftÿre  des  thuiles 
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IcgLTCS  dont  il  couvrit  entièrement  le  temple 
de  Cérès,ii  Eleusis.  Meiiecrate  inventa  le  poli 
du  marbre.  Callirnaque  se  rendit  habile  à  le- 
vider  sous  lels  plis  les  plus  délicats  des  draperies; 
sa  lampe  d’or  à  mèche  d’amiante,  dont  on  ne 
renouveloii  l’huile  f[ue  rarement,  a  méiité d’aller 
à  la  postérité,  et  paroit  se  lier  à  rinveiition  de 
nos  lampes  à  courant  d’air.  Dibutade,  potier  à 
Corinthe,  ayant  vu,  sur  un  mur,  le  profil  que 
sa  fille  a  voit  tiacé,  du  portrait  de  son  amant, 
par  reflet  de  l’ombre,  remplit  de  terre  ce  corr* 
tour,  et  l’ayant  mis  au  feu  avec  ses  autres  ou¬ 
vrages,  inveiita  la  plastique,  ou  l’Art  de  faire  des 
statues  en  terre  cuite  et  en  ai’gile,  Lysistrate  in¬ 
venta  l’art  de  mouler  et  déformer  des  creux, 
an  moyen  desquels  on  réj^ète  les  statues  à  sou¬ 
hait,  soit  eu  bronze,  soit  en  plomb,  soit  eu 
|)làLre.  Tous  moyens  auxquels  les  anciens  ne 
sont  arrivés  que  pieu  à  peu,  ei  qui  nous  sont  au¬ 
jourd’hui  tous  à -la-fols  connus  et  familiers. 

lialliiclès,  de  la  ville  de  Magnésie,  dans 
l’Asie  mineure,  a  clé  célèbre  pour  avoir  fait 
le  trépied  j  ou  la  coupe  d’or  à  trois  pieds 
qui  fut  offerLe  au  plus  sage,  et  que  les  sept 
sages  de  Grèce  se  renvoyèrent  Tun  à  1  autre, 
jus<jii’à  ce  qu’enfiii  ils  la  consacièrent,  d’un  vœu 
lUKUiinie,  à  Apollon,  Bathiclès  fut  encore  rc- 


nomme  pour  un  trône  merveilleux ,  où  il  avoit 
représente  une  grande  partie  de  la  mythologie 
et  de  riiisloire  de  Grèce. 

A  la  manière  dont  Pausanîas  raconte  les 
sujets  repre'sentès  dans  ce  chef-d’œuvre,  on  a 
d’abord  peine  à  comprendre  comment  tant  de 
traits  d’histoire  ont  pu  ctre  rasscmble's  dans 
une  composition  aussi  bornée  que  celle  d’un 
trône.  Mais  si  l’on  se  rappelle  combien  Boule 
a  fait  entrer  de  sujets  dans  les  bas-reliefs  de 
ses  superbes  meubles  :  si  Ton  se  figure  com¬ 
bien  il  y  a  de  places  différentes  dans  les  sou¬ 
bassements,  dans  les  élévations,  dans  les  corps 
enfoncés  et  dans  les  corps  saillants  d’un  vaste 
trône,  on  verra  toute  cette  histoire  de  Junon, 
de  Diane,  de  Bacchus,  d’Hercule,  de  Thésée, 
de  Castor  et  Pollux,  ces  Sphinx,  ces  Lions, 
ces  Tigres  :  on  verra  tout  cela  se  placer  et 
s’ordonner  à  souliait.  Ceux  qui  ont  le  scnli- 
mciit  des  Arts,' savent  arranger  ces  sujets  si 
multipliés  sur  le  monument,  tandis  que  ceux 
qui  n’ont  pas  les  mêmes  notions,  ne  trouvent, 
dans  le  récit  de  Pausanias,  qu’une  merveille 
confuse  et  impossible  à  réaliser. 

Pour  rendre  celte  vérité  sensible,  prenez  les 
bas-reliefs  de  la  chapelle  de  Bourbon,  par  Sar¬ 
rasin,  où  il  passe  en  revue  tant  de  patriarches, 
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de  rois,  de  héros,  de  législateurs,  de  pontifes; 
essayez  de  décrire  ces  l>as-reliefs,  quelle  confu¬ 
sion!  Voyez  le  monument,  quelle  simplicité 
et  quel  ordre!  Jit  c’étoit  avec  cette  élégante 
économie  quetoient  distribués  les  sujets  qui 
ornoient  le  laineux,  trone.de  Baliclès. 

Parmi  les  sculpteurs  anciens,  Pcrillus  nous 
offre  un  exemple  affreux  de  l’abus  de  l’Art, 
accompagné  d’un  cliâtiment  plus  affreux  en¬ 
core.  Pcrillus  lit  pour  Plialaris,  tyran  d’Agri- 
gente,  un  taureau  d’airain  creusé  pour  y  ren¬ 
fermer  ceux  qu’il  vouloit  faire  mourir.  Un  grand 
feu  allumé  sous  ce  simulacre,  consumoit  len¬ 
tement  ceux  qui  y  étoient  retenus,  et  les  cris 
que  leur  arraeboient  leurs  souffrances,  ren- 
doient  par  quelque  organe  ménagé,  les  mugis¬ 
sements  du  taureau.  Le  tyran,  pour  récom¬ 
penser  l’Artiste,  lui  fit  faire  le  premier  l’essai  de 
son  exécrable  ouvrage.  Digne  châtiment  de  ceux 
qui  osent  tourner  contre  l’humanité  un  Art 
consacré  à  la  glorifier  J  Quel  Artiste  que  celui 
qui  ne  craint  pas  d’accumuler  ainsi  les  male- 
dictions  des  siècles  sur  sa  mémoire  et  sur  ses 
Ouvrages!  Au  reste,  Phalaris  qui  avoit  com¬ 
mandé  celui-là,  bientôt  détrôné  par  les  Agri- 
gentins  révoltés,  fut  enfermé  lui-méme  dans 
son  laursap,  et  y  expia  le  crime  de  l’avoix' 
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conçu ,  comme  Perillus  celui  de  l’avoir  exëciitc. 

En  arrivant  vers  des  temps  plus  heureux , 
nous  voyons  Phjdias  porter  la  sculpture  à  son 
plus  haut  point  de  gloire  à  Athènes,  sous  la 
magistrature  suprême  de  Périclès,  son  protec¬ 
teur  et  son  ami.  La  puissance  de  cet  illustre 
patron  n’empèclia  pas  la  calomnie  d’attaquer 
l’Artiste.  On  l’accusa  d’avoir  détourné  à  son 
profit  l’or  fourni  pour  la  statue  qu’on  lui  avoit 
fait  exécuter.  Mais  Phjdias,  qui  avôit  sans 
doute  prévu  celte  accusation,  avoit  disposé  tout 
l’or  employé,  de  telle  sorte  qu’on  pouvoit  le 
détacher  et  le  peser  à  part  ;  ce  qui  lui  donna 
le  moyen  de  prouver  son  innocence.  Toute¬ 
fois  cette  persécution  le  détacha  des  Athéniens, 
et  lui  fit  porter  ses  talents  chez  les  Eléens,  où 
il  fit  ce  fameux  Jupiter  assis  sur  un  trône  ma¬ 
gnifique;  monument  étonnant  qui  fut  mis  au 
rang  des  merveilles  du  monde. 

Phydlas  fut  appelé  le  sculpteur  des  dieux 
par  excellence^  et  l'on  disoit,  ou  qu’ils  étoient 
descendus  des  cieux  pour  se  montrer  à  lui , 
ou  qu’il  avoit  été  admis  à  les  voir  dans  leur 
séjour.  Tant  il  avoit  su  imprimer  un  caractère 
divin  à  ceux  qu’il  avoit  représentés. 

Entr’autres  ouvrages  renommés  de  Phydias, 
on  distinguoit  sur-tout  sa  Minerve  et  son  Ju- 


pitcr  Olympien.  Sa  Minerve  avoit  vingt-six  cou¬ 
dées  de  hauteur  J  ou  environ  quarante  pieds  ^ 
et  etoit  toute  d’ivoire  et  d’or.  Son  Jupiter,  haut 
de  quarante  coudees,  ou  soixante  pieds,  étoit 
représenté  assis  sur  un  trône  magnifique,  et 
etoit  d’ivoire,  dor  et  d’ébène;  il  tenoit  un  sceptre 
dans  une  main,  dans  l’autre  une  victoire.  On 
rapporte  que  cette  statue  colossale  occupoit , 
avec  son  trône,  tout  le  fond  du  temple  d’O- 
Jympie  :  en  telle  sorte  qu’on  dîsoit  que  s’il  se 
lut  levé,  le  temple  n’auroit  pas  pu  le  contenir. 
Disproportion  qui  seroit  un  contre-sens  dans  la 
nature,  mais  qui  n’est  pas  un  contre-sens  dans 
l’Art,  C’est,  au  contraire,  un  grand  effet  opéré 
par  disparate.  En  mettant  le  temple  en  pro¬ 
portion,  on  eût  fait  aussitôt  disparoître  le  co¬ 
lossal. 

Chacun  de  ces  clicfs-d’œuvres  étoit  accom¬ 
pagné  de  nombreux  accessoires,  La  Minerve 
avoit  en  bas  “reliefs,  sur  son  bouclier,  le  Combat 
des  Amazones;  sur  sa  cuirasse,  le  Combat  des 
.Dieux  contre  les  Géants  ;  sur  sa  chaussure  ,  le 
Combat  d’un  Centaure  contre  un  J^pite;  tous 


traits  faits  pour  rappeler  la  supériorité  de  l'in- 
telîigence  sur  la  force.  Le  trône  <le  Jupiter  étoit 
aussi  tout  décoré  de  bas-reliefs  ,  haifilemcnt 
distribués;  et  le  Dieu  tenoit  dans  sa  main  une 
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Victoire,  Partout  on  voit  qu'après  avoir  saisi 
Tadmiration  par  la  beauté  des  masses,  les  Grecs 
s’appliqu oient  encore  à  la  soutenir  par  la  beauté 
des  détails. 

Et  ces  détails  sur  le  bouclier,  sur  rarmure, 
sur  le  siège,  sur  le  piédestal  de  ces  statues  , 
ne-  sont  point  une  complication  de  sujets  ,  mais 
des  épisodes  liés  heureusement  au  sujet  prin¬ 
cipal;  tels  sont,  dans  Hésiode,  le  bouclier  d’J  Ier- 
eule;  dans  Homère,  le  bouclier  d%Vcliille;  dans 
Virgile,  le  bouclier  d’Enée  :  tels  sont,  dans 
les  poëmcs,  les  récits  des  choses  passées  faits 
par  un  des  héros,  les  songes  qui  donnent  lieu 
de  faire  connoilre  des  choses  éloignées,  les  pro- 
pliéties  qui  apprennent  des  choses  futures.  Et 
tout  ces  appendices  des  poèmes  sont  des  moyens 
heureux  d’enaggrandir  la  matière  sans  enhlesscr 
l’unité, 

11  ny  a  que  la  Victoire  établie  sur  la  mam 
de  Jupiter  que  nous  oserions  critiquer,  malgré 
notre  respect  pour  l’excellence  des  anciens.  Celle 
petite  statue,  portée  par  une  autre,  est  évidem*- 
ment  statue  sur  statue,  sujet  sur  sujet.  Mais 
•  la  grande  disproportion  de  cet  accessoire  avec  la 
figure  principale,  faisoit  disparoître  cette  faute; 
et  que  sait-on  si  un  homme  du  génie  de  Phydias 
n’en  a  voit  pas  14'é  avantage?  Sans  doute,  il  n’y 
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avoit  dans  ee  groupe  d’autre  statue  que  la  Vîc* 
toire,  et  Jupiter  ctôit  en  effet  un  Dieu. 

Toutes  les  fois  qu’on  a  l’occasion  de  s’occu¬ 
per  de  ces  grands  ouvrages  de  sculpture,  faits 
en  pièces  d’ivoire,  nécessairement  rassemblées, 
puisque  cette  matière  n’est  jamais  en  assez  grand 
volume  pour  suffire  à  des  formes  un  peu  éten¬ 
dues  d’un  seul  bloc,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  riiabiieté  des  Grecs  dans  l’artifice 
des  armatures.  On  dit  que  le  bras  avancé  du 
Jupiter  qui  portoit  la  Victoire,  n’avoit  pas  fléchi 
d’une  ligne,  après  des  siècles,  tant  les  contre¬ 
poids  établis  en  étoient  surs.  On  doit  également 
se  former  une  haute  idée  de  la  perfection  de 
leurs  assemblages,  pour  que  les  sutures  de  tant 
de  pièces  d’ivoire  réunies  fussent  inaperçues  et 
en  même-temps  solides.  Et  l'on  en  couclud 
que  les  Arts  niécani<jues  n’éioient  pas  moins 
perfectionnés  chez  les  Grecs ,  que  les  Arts  libé¬ 
raux. 

On  raconte  que  Phjdias  et  Alcamène  con¬ 
coururent  pour  une  statue  qui  devoit  être  pla¬ 
cée  à  une  grande  élévation,  et  qu'ayant  exposé 
chacun  leur  ouvrage  sur  la  place  publique,  la 
statue  d’Alcamène,  soignée  et  finie,  l^emporla 
d’abord,  et  celle  de  Pliydîas,  heurtée  et  creusee, 
allolt  être  rejetée.  Mais  Pliydias  ayant  obtenu 
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qu’on  examinât  ces  statues  dans  l’élévation  ou 
elles  dévoient  être  placées,  la  première,  qui  avoit 
paru  si  supérieure,  perdit  tout  son  éclat,  et  la 
seconde,  qui  avoit  semblé  informe  de  près, 
parut  dans  ce  lieu  élevé ,  dessinée  avec  élégance 
<&t  correction,  et  remporta  le  prix. 

Cette  ancienne  anecdote  est  une  ancienne 
erreur  que  le  nom  de  Pliydias  a  accréditée.  Il 
ne  faut  point  que  les  ornemens  de  sculpture, 
placés  loin  de  la  vue,  soient  plus  heurtés  et 
plus  creusés  que  ceux  qui  en  sont  rapprochés, 
11  faut  qu’ils  soient  grossis  en  proportion  de 
leur  éloignement,  et  sculptés  dans  la  mesure 
de  leur  grosseur,  et  toujours  selon  l’Art,  et 
comme  s’ils  étoîeiit  plus  petits.  Ceux  qui  nous 
ont  transmis  cette  anecdote  ont  nécessairement 
égaré  ropinion ,  à  moins  qu’ils  n’aient  entendu 
de  la  différence  de  grosseur,  ce  qu’ils  paroissent 
faire  entendre  de  la  différence  de  sculpture,  II 
est  certain  que  si  la  statue,  finement  sculptée, 
avoit  eu  l’augmentation  nécessaire,  elle  auroit 
paru  bien  faite  dans  sa  perspective,  et  que  la 
statue  grossièrement  taillée,  dans  les  mêmes  |)ro- 
portions ,  auroit  paru  d’en  bas  grossière  et  in¬ 
forme,  Chambraj  a  réfuté  cette  erreur  des 
anciens  avec  beaucoup  d’intelligence  dans  ses 
Parallèles;  et  Goujon  avec  beaucoup  d’évidence 
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dans  ses  sculptures  du  Louvre.  L'antîquiie  est 
très-respectable;  ses  préceptes, qu'une  longue 
suite  d’aprobatlons  a  consacrés,  ont  un  poids 
infini  lorsqu’ils  s’accordent  avec  la  raison;  mais 
on  ne  doit  pas  balancer  à  les  rejetter,  lorsqu’ils 
lui  sont  contraires  :  car  les  préceptes  de  la  raison 
sont  plus  anciens  encore,  et  ont  un  cours  im¬ 
prescriptible. 

Plijdias  n’épuisa  ni  toutes  les  ressources  de 
son  Art,  ni  toute  l’admiration  de  son  siècle. 
On  vit  bientôt  Policlète  de  Sicione  se  signaler 
en  rassemblant,  dans  ses  statues,  tout  ce  qu’on 
peut  admirer  dans  la  beauté  liumaine,  comme 
Phydlas  avoit  imprimé  aux  siennes  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  dans  la  grandeur  divine. 
Policlète  sut  bien  représenter  les  hommes,  comme 
.Plijdias  sut  bien  représenter  les  Dieux,  C’est  Po¬ 
liclète  qui  fit  sur-tout  cette  statue  fameuse  d’un 
garde  du  Roi  de  Perse,  que  les  Grecs  appe¬ 
lèrent  canon  ou  la  règle.  Les  proportions  les 
plus  justes  y  étoient  observées  ,  et  cette  pièce 
servoit  à  les  mesurer  dans  les  autres  statues. 

Praxltelle  continua  de  soutenir,  chez  les  Grecs, 
l’Art  de  la  sculpture  dans  son  excellence.  Une 
Vénus  habillée  pour  les  habitans  de  Cos,  une 
Vénus  nue  pour  les  babitans  de  Cnide,  une 
statue  de  la  courtisane  Pliriiié  pour  les  habi- 
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tants  de  Delplies ,  lui  acquirent  le  premier  rang 
parmi  les  sculpteurs  de  son  temps,  et  l’égalèrent 
aux  plus  habiles  de  ses  prédécesseurs.  On  ra¬ 
conte  qu’il  cachoit  soigneusement  son  sentiment 
sur  chacun  de  ses  ouvrages,  pour  laisser  au 
public  le  mérite  de  les  apprécier  j  mais  que  la 
courtisane  Phriné,  pour  connoîlre  celui  qu’il 
estimoit  supérieur,  s’avisa  de  lui  dire  que  le 
feu  éloit  a  son  attelier.  ^Ji!  s’écria  aussitôt 
Praxitelle,  mon  Cupidouy  mon  Satyrel  Et 
c’est  ainsi  qu’on  lui  arracha  son  secret  sur 
ses  meilleurs  ouvrages.  La  mémoire  du  Satire 
s’est  perdue;  mais  le  jugement  du  public  paroît 
s’être  rencontré  avec  celui  de  l’Artiste  à  l’égard 
du  Cupidon,  qui  a  passé  constamment  pour 
son  chef-d’œuvre. 

Miron,  Athénien,  est  sur-tout  célèbre  pour 
avoir  fait  une  vache  si  parfaite  que  les  ani¬ 
maux  s  y  trompoient.  On  a  voulu  ici  visible¬ 
ment  répéter,  pour  les  sculpteurs,  l’illusion  qu’on 
a  dit  que  le  peintre  Parrhasius  a  voit  fait,  aux 
oiseaux,  avec  son  panier  de  fruit.  Mais  les  mo¬ 
dernes  mettent  de  pareilles  anecdotes  au  rang 
des  plantes  vaines  qu’il  faut  savoir  émonder 
en  moissonnant  dans  le  cliamp  fertile  de  l’an¬ 
tiquité.  Miron  a  fait  un  Bacclius,  un  Apollon, 
un  Hercule  qui  ont  mérité  d’être  placés  parmi 
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les  clicfs-cVœuvrcs  dont  les  Romains  crurent 
devoir  dépouiller  la  Grèce. 

Lysippcde  Sicione  acquit  une  grande  céleTsrité 
sous  le  règne  d’Alexandre,  dont  il  fut  admis; 
seul  à  faire  le  portrait  en  sculpture,  comme 
A  pelles  en  peinture.  Les  ouvrages  de  Ljsippe 
furent  aussi  nombreux  qu’excellents.  On  a 
compte'  jusqu’à  six  cents  statues  de  ce  maitre; 
ce  qui  ne  peut  s’entendre,  pour  la  plupart, 
que  de  statues  répétées  par  la  fonte.  Le  plus 
beau  de  ses  ouvrages  étoit  la  statue  d’un  homme 
sortant  du  bain.  Cette  pièce  fut  transportée  à 
Rome,  oii  elle  décoroit  les  bains  publics  d’A- 
grippa.  Tibè.re  voulut  s’en  emparer  et  la  placer 
dans  son  palais;  le  peuple  romain  la  fit  rap¬ 
porter,  et  prouva  ({u’on  connoissoit  à  Rome 
ce  principe  que  les  cliefs-d’œuvres  des  Arts 
une  fois  fondés  et  voués,  sont  une  chose  publique, 
et  ne  peuvent  jamais  redevenir  une  propriété 
particulière  et  mobiliaire. 

Pendant  que  tant  de  sculpteurs  habiles  en- 
riciiissoieiiL  la  Grèce  de  leurs  ouvrages,  Scopas, 
natif  de  Paros,  les  rivalisoit  à  Ephèse  et  dans 
l’Asie  mineure,  11  se  distingua  d’abord  par 
une  Vénus  qui  le  disputa  à  celle  de  Praxitelle. 
Il  fit  une  famille  de  Niobé,  des  groupes  de 
Vesta,  d’Apollon,  de  Neptune,  de  Nymphes 
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et  de  Néréides;  tous  ouvrages  que  Fantiquité 
admiroit.  Mais  ce  qui  eteriiise  sur- tout  la  mé¬ 
moire  de  Scopas,  est  le  lomljcau  qu’Arthémise 
lui  fit  construire  pour  le  lloî  Mausolc,  son 
mari,  dans  la  ville  d’Halica masse,  et  qui  a  élé 
mis ,  ainsi  que  le  Jupiter  de  Phydias,  au  nomin'e 
des  sept  merveilles  du  monde. 

Aux  descriptions  confuses  qui  nous  sont  res¬ 
tées  de  ce  monument,  on  ne  peut  se  former 
une  idée  parfaite  de  sa  forme.  On  croit  voir 
qu'il  réunissoit,  à  beaucoup  de  simplicité  et 
d’unité ,  beaucoup  de  richesses  et  d’appareils. 
On  se  l’est  représenté  comme  une  très- haute 
et  très-large  pyramide  tronquée;  sur  l’esplanade 
s’élevoît  un  pérîstile  en  colonne  de  marbre, 
surmonté  d’un  char,  dans  lequel  éioit  la  statue 
du  Roi  Mausoîe.  Rien  n’est  resté  de  ce  monu¬ 
ment,  qui  étoit  défendu  par  tant  de  célébrité. 

La  même  fatalité  se  fait  remarquer  dans  le 
renversement  et  l’anéantissement  du  colosse  de 
Rhodes,  fait  par  Gharès,  natif  de  Lindes  dans 
la  même  île.  Celte  statue  représentoit  Apollon, 
ou  le  Soleil,  patron  des  Rhodiens.  Elle  avoit 
soixante-dix  coudées  de  liauteur.  Un  homme 
ayoit  de  la  peine  à  embrasser  son  pouce.  Un 
de  ses  doigts  étoit  aussi  grand  qu’une  statue 
ordinaire.  La  matière  en  étoit  de  bronze,  de 
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fer  et  de  plomb  :  de  bronze,  pour  la  partie 
apparente  et  extérieure;  de  fer,  pour  l’armature 
intérieure;  de  plomb,  pour  la  soudure.  Le 
plomb  y  servoit  aussi  à  certains  remplissages 
nécessaires  à  la  gravité  du  poids  ,  comme  dans 
les  jambes  et  dans  les  pieds.  Mais  le  corps  étoit 
rempli  de  forts  blocs  de  pierre,  qui  assujettis- 
soiciit  rarniature,  et  servoient  d’appui  aux 
parties  rassemblées  de  cette  statue,  qui  avoit 
été  nécessairement  fondue  par  pièces. 

Cliarès  mit  douze  ans  à  l’exécution  de  cet 
ouvrage,  trui  n’a  resté  debout  f[ue  cinquante- 
six  ans.  Un  tremblement  de  terre,  dit-on,  le 
renversa  ,  et  il  ne  fit  que  hâter  ce  que  son  propre 
poids  devoit  nécessairement  faire,  A  moins  qu'il 
ne  fût  posé  sur  un  rocher  primitif  de  granit, 
il  ny  avoit  point  de  base  qu’il  ne  dût  briser  et 
enfoncer.  11  est  reconnu  aujourd’hui,  que  ce 
qu’on  a  supposé  de  sa  position  à  l’entrée  du 
port,  les  jainbes  écartées,  chacun  de  ses  pieds 
portant  sur  une  des  extrimités  du  môle,  est 
impossible  cl  apocryphe.  A  sa  chute  ,  il  seroit 
tombé  dans  la  mer.  Et  le  passage  des  vaisseaux, 
entre  ses  jambes,  est  une  supposition  plus  pué- 
ri  le  que  merveilleuse. 

(Je  colosse  a  resté  envi roii  sept  cents  ans  par 
terre,  sans  qu’on  puisse  seulement  rccounoîtrc 
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aujourd’hui  k  place  où  il  a  été  érige’.  Il  avoit 
coûté  quinze  cents  mille  francs  de  notre  mon¬ 
naie.  Et  le  calife  Otliman,  qui  le  fit  détruire, 
en  retira,  en  métaux,  la  charge  de  neuf  cents 
chameaux,  c’est-à-dire,  environ  sept  cents  mille 
livres  pesant.  Ainsi, ce  monument  si  solide  n’a 
presque  existé  que  dans  la  mémoire.  Charès, 
son  auteur,  est  mort  de  chagrin  et  de  disgrâce 
avant  de  l’avoir  entièrement  aclicvé.  II  a  été 


très-peu  de  temps  en  place,  et  a  enfin  disparu 
sous  des  mains  barbares.  Effort  inouï  de  cons¬ 
truction,  auquel  semble  s’étre  attaclié,  à  sa 
naissance  même,  un  effort  inouï  de  destruction 
qui  en  a  triomphé  sans  cesse! 

Nous  croyons  devoir  borner  là  Thistoire  de 
nos  anciens  sculpteurs.  C’est  à  peu  près  tout 
ce  qu’il  en  faut  connoître  pour  l’Art  en  lui- 
même,  Un  plus  grand  détail  tiendroit  plus  à 
l’érudition  qu’au  développement  du  goût.  Mais, 
en  finissant,  il  n’est  pas  indifférent  d’observer 
que  tous  ces  sculpteurs  si  parfaits  apparteriolent 
à  la  Grèce,  à  l’Asie  mineure,  à  la  grande  Asie, 
à  l'Afrique;  tous  pays  qui  professent  aujour¬ 
d’hui,  comme  principe  de  leurs  institutions, 
l’horreur  de  la  sculpture;  tous  pays  où  l'on  ne 
trouveroit  pas  aujourd’hui  un  sculpteur,  et  où, 
s’il  existe  encore  quelque  statue,  c’est  quon  ne 
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l’a  pas  encore  decouverte  pour  la  bris^,  ou 
que  la  résistance  de  la  matière  en  a  empêché 
la  destruction.  Cette  vicissitude,  loin  de  rendre 
indilïérent  sur  le  sort  des  Arts,  doit  intéresser 
d’autant  plus  les  hommes  de  sens  a  leur  conser¬ 
vation,  et  les  armer  d’une  salutaire  prévoyance 
contre  rinvasion  de  la  barbarie,  qui  ne  détruit 
les  Arts  que  pour  détruire  la  civilisation,  et 
mettre  à  la  place  la  terreur  et  la  tyrannie. 
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CHAPITRE  XXVni. 


Des  fameux  Oiwrages  de  Sculpture  antique. 


_A.près  avoir  indique  les  plus  fameux  sculpteurs 
anciens  qui  ont  honoré  les  Arts  et  laissé  des 
traces  dans  l’histoire ,  notre  attention  doit  se 
porter  naturellement  sur  les  monuments  de 
sculpture  antique  qui  nous  sont  parvenus;  et 
la  première  instruction  de  quiconque  aspire  à 
s’initier  aux  Arts,  doit  être  la  counoissancc  de 
ces  divers  cliefs-d’œuvres. 


II  faut  savoir  que  le  plus  beau  des  antiques, 
en  notre  possession,  est  un  fragment  de  statue 
connu  sous  le  nom  de  Torse ^  qu’on  imagine 
être  un  Hercule  mourant,  où  il  n’y  a  que  le 
corps,  les  cuisses,  et  une  partie  des  genoux; 
et  que  cet  antique  est  hautement  ce  que  la  sculp¬ 
ture,  dans  tout  le  monde  connu,  offre  de  plus 
parfait. 

Il  faut  savoir  que  nous  possédons,  en  antiques 
de  la  première  classe,  cinq  statues  presque  en¬ 
tières  :  l’Apollon  Pithien,  connu  gehiéraienient 
sous  le  nom  ^ydpoUon  du  Beli^edère  ^  la 
Vénus  dite  de  Medids^  la  Diane  dite  de 
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ers  aille  S  y  l’Hercule  dit  de  Far  nés  e; 
Gladiateur. 


et  le 


Il  faut  savoir  que  nous  posscyoris  encore,  en 
antiques  de  la  première  classe,  plusieurs  groupes  : 
le  Laocoon,  la  Niobéjla  Dircè, Castor  cl  Pollux, 
les  Ijuttonrs,  Electre  et  Oreslc. 

Il  faut  savoir  ([ue  nous  possédons,  en  antiques 
d’un  mérite  jircsqu  égal  aux  |)récédcnts ,  vingt 
statues  aussi  à  peu  près  entières  ;  le  Jupiter,  la 
Junoiijla  jMinerve,  la  Vénus  du  Capitole,  la 
Vénus  d’ A  ries ,  le  Mars ,  le  Bacchus ,  le  Mercure, 
l’Antinous  ou  le  Lanlin,  rilermaphrodite,  le 
Gladiateur  mourant  ou  le  Mirmile,  l’Hercule 
commode,  le  ATéléagrc,  le  Thésée,  TAchille, 
ridole  ég)'ptieiine,  la  Leucothoé,  l’Amazone, 
le  Discohole,  le  Gernianicus. 

11  faut  savoir  qu’outre  ces  cliefs-d’œuvres  d'un 
incri  LC  plus  que  supérieur,  nous  possédons  en¬ 
core,  en  statues  et  en  bas-reliefs,  plus  de  trois 
cents  antiques  remarquables  pour  le  style,  pour 
riiistori<]ue  de  l’Art,  et  pour  rétablissement 
des  comparaisons. 

11  faut  encore  savoir  qu’il  existe  une  statue 
équestre,  en  bronze,  représentant  Marc-Au- 
rèlo.  Ce  groupe  intéresse,  sous  le  rapport  de 
l’Art  par  sa  conservation ,  par  son  beau  mou- 
veineiu,  par  son  grand  style;  il  intéresse  sousle 
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rapport  des  traditions  ,  en  nous  transmettant 
l'image  d’un  des  maîtres  des  nations ,  qui  a  ]e 
mieux  mérité  du  genre  humain  ;  il  intéresse 
enfin  sous  le  rapport  des  usages,  en  liant  le  sys¬ 
tème  d’équitation  des  François  à  celui  des  peuples 
de  rantiquilé,  qui  avoient  adopté  le  plus  com¬ 
mode  ,  le  pins  noble,  le  plus  parfait. 

Il  faut  savoir  enfin,  et  il  faut  le  dire,  le 
proclamer,  le  faire  retentir;  il  faut  savoir  que 
ces  riches  monuments  des  Arts,  consacrés  par 
l’admiration  des  siècles,  sont  presque  tous  ras¬ 
semblés  dans  la  capitale  de  la  France,  ou,  réunis 
avec  les  chefs-d’œuvres  modernes,  ils  forment 
la  plus  excellente  école  de  goût,  qui  ait  jamais 
pu,  et  qui  puisse  jamais  exister. 

Mais,  ce  n’est  pas  assez  de  posséder  ces  pièces 
admirables,  il  faut  appréndre  à  les  voir,  exer¬ 
cer  son  intelligence  en  les  voyant,  les  revoir  en¬ 
core,  les  parcourir,  les  étudier.  Elles  sont  telle¬ 
ment  naturelles,  que,  quoiqu’elles  ne  manquent 
point  de  saisir  au  premier  coup-d’œil ,  orîen  sent 
que  peu  à  peu  la  grande  perfection;  et  il  est 
nécessaire  de  les  revoir  plusieurs  fois  pour  en 
découvrir  la  haute  sublimité. 

Cependant,  tout  respectables  que  soient  ces 
ouvrages ,  il  n’y  en  a  point  qui  porte  le  nom , 
ni  de  Policlèle,  ni  de  Praxitèle,  ni  de  Pliyrllas. 


Go 
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Le  Torse,  ix)rlc  le  nom  d’Apollonius,  Athè- 


ru  en. 


La  Venus  de  Medicis,  porte  le  nom  de  Cleo- 
niène,  Athtfiiien, 

L’Hercule-Farnèse,  porte  le  nom  de  Glicon, 
Athénien. 

Le  Gladiateur  combattant,  porte  le  nom 

r 

d’Agasias,  Lphésien. 

Le  Gcrmanicus,  porte  le  nom  de  Cléomènes, 
fils  d’un  auli*e  Cléomènes,  Athénien. 

•L’Apollon,  ni  la  Diane,  ne  portent  aucun 
nom,  et  ceux-là  pourroient  être  de  la  main 
de  quelqu’un  de  ces  maîtres  les  plus  célèbres. 
Ils  étoiciit  si  reconnoissables  à  rexcellence  de 
leurs  productions,  qu’il  est  possible  qu’ils  aient 
regardé  comme  superflus  d’imprimer  leurs 
noms  à  celles-là.  Au  reste,  si  les  maîtres  ne 
se  sont  pas  indiqués  sur  ces  ouvrages,  les  ou¬ 
vrages  indiquent  assez,  les  maîtres,  et  jamais 
]*lus  beaux  ouvrages  n’ont  afipelé  de  plus 
grands  noms. 

rSous  avons  possédé  le  Cupidon  de  Praxi¬ 
tèle;  et  celle  laineuse  statue  à  appartenu  à  la 
princesse  Isabelle  d’Kst,  aveulc  des  ducs  de 
Mau  loue;  mais  on  ne  sait  point  entre  les  mains 
de  qui  elle  a  passé  depuis.  Ou  croit  que  notre 
Faune  en  repos  est  une  répétition  du  Satyre 


1)  ES  AK  T  S, 


2{}  ^ 


de  Praxitèle.  Si  Ton  ne  peut  affiniier  r[u ’elle 
soit  de  cette  habile  main,  au  moins  pcut-on 
affirmer  que  celte  statue  est  digne  d’en  être. 

Les  deux  Chevaux  menés  par  deux,  hommes 
nus,  qu’on  voit  dans  Rome  à.  Monte-Gavaîo, 
et  qui  portent  le  nom,  l’un  de  Plijdias,,  Vautre 
de  Praxitèle,  sont  encore  bien  dignes  d’être  de 
la  main  de  ces  maîtres  par  leur  extrême  beauté  j 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  dési'. 
gnalion  d’auteur  n’a  rien  d’authentique. 

On  n’est  pas  plus  fondé  à  attribuer  à  Lysippe 
les  quatre  Chevaux  de  bronze  devenus  fameux 
par  leurs  déplacements.  Ces  quatre  Chevaux , 
ont  d’abord  été  fondus  à  Coryntlic.  De  Corynthe 
ils  ont  été  transportés  à  Rome,,  pour  y  être 
placés  k  r A rc-de -Triomphe  de  Septinic-Sévèrcj 
de  Rome,  Constantin  les  a  fait  passer  à  Cons¬ 
tantinople,  qu’il  vouloit  décorer  et  enrichir  des 
dépouilles  de  l’ancienne  capitale  du  monde. 
Les  François  ,  en  prenant  Constantinople,,  enle¬ 
vèrent  les  quatre  Chevaux  de  bronze,  et  en. 
firent  présent  à  la  république  de  Venise,  qui 
en  orna  Ventrée  de  sa  Cathédrale.  Enfin,  à  la 
prise  de  Venise, les  François  ont  encore  disposé 
de  ces  quatre  Chevaux,  et  les  ont  amenés  à, 
Pa  ris,  où  ils  ont  été  consacrés  à  la  gloire  de 
l’Empereur  régnant,  et  placés  sur  VA  rc-de- 


'Triomphe  qu’une  suile  inouïe  de  VicLolros 
lui  a  fait  si  justement  mger. 

Ces  quatre  Chevaux  sont,  en  effet ,  plus  chers 
encore  à  l’Iiisloirc  qu’aux  Arts.  Tous  leurs  dépla¬ 
cements  sont  liés  aux  renversements  absolus  des 
s^'stèmes  politiques  du  monde.  Pourquoi  leur 
fixité  on  France  n  j  annonceroit-elle  pas  réta¬ 
blissement  du  système  le  plus  utile  au  genre 
humain,  et  le  plus  durable  qui  ait  encore  existé? 
Qu’on  nous  permette  cet  augure  :  il  n’est  pas 
supeistitieux  :  le  chant  des  coqs  ii’est  pas  une 
prophétie,  et  II  n’en  annonce  pas  moins  sûre¬ 
ment  le  lever  du  soleil. 

Si  ces  quatre  Chevaux  étoient  de  Lysîppe, 
il  faudroit  qu’ils  eussent  passé  plusieurs  cen¬ 
taines  d’années  à  Coryntlic,  avant  leur  premier 
transport  à  Rome,  pour  l’Arc-de-Triomphe 
de  Septime-Sévère,  oü  ils  auroient  cemmencé 
à  changer  de  destination.  Quoiqu’il  en  soit,  ce 
sont  des  ouvrages  recommandables,  sans  ctre 
des  antiques  de  la  première  classe,  et  ils  servent 
à  nous  montrer  que  les  anciens  mettoient  comme 
nous,  de  la  différence  dans  leur  manière  de 
traiter  leurs  ouvrages  de  décor  et  leurs  ouvrages 
précieux, 

.f>es  ouvrages  de  décor,  tels  que  les  statues 
et  les  bas-reliefs  faisant  partie  de  l’extérieur  des 
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édifices,  se  fondent  dans  l’ordonnance  generale, 
II  suffit  qu’ils  soient  d'un  bon  style  pour  s’y 
lier  et  y  bien  figurer.  Tandis  que  les  ouvrages 
faits  pour  être  près  de  la  vue  exigent  un  fini 
pré&ieux.  Les  ouvrages  de  décor  ne  veulent  être 
ni  heurtés,  ni  creusés;  mais  ils  souffrent  un  peu 
moins  de  recherche  que  les  autres.  C’est  celte 
différente  destination  qui  met  celte  différence 
dans  les  antiques  qui  nous  sont  parvenus.  Les 
uns  de  décor  ,  tels  que  les  Muscs  ,  les  Séna¬ 
teurs  et  tous  les  Etrusques,  ne  présentent  que 
du  style  et  des  masses  correctes  de  dessin  ,  sans 
détail.  Les  autres,  objets  principaux  de  ralten- 
tion,  tels  que  l’Apollon,  la  Diane,  la  Vénus, 
rHercule,  réunissent  le  style  et  le  fini,  les 


masses  et  les  détails  ;  et  les  unS'  et  les  antres 
ont  le  mérite  qui  leur  est  propre. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  douter  que  les 
anciens  n’enssent  des  formes  aiTetées  et  conve¬ 
nues  pour  les  représentations  de  leurs  dieux. 
Leurs  nombreuses  médailles,  les  bas-reliefs 
(Tuc  nous  en  avons  recueillis  nous  l’attestent  ; 
et  ces  témoignages  sont  irrccusables.  Jupiter  étoit 
par-tout  un  homme  de  quarante  ans,  dévelop¬ 
pant,  dans  son  corps  et  dans  ses  traits,  toute  la 
force  et  toute  la  majesté  de  la  stature  humaine. 
C’étoit  le  type  de  la  beauté  do  l’homme  sévère, 
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Lahltuéa  commander  J  comme  Junon,  sa  com¬ 
pagne,  éioit  le  type  de  la  beaute  imposante. 
Venins  e'tolt  une  femme  jeune  qui,  de  ses  deux 
mains  un  peu  rapprochées,  sembloit  vouloir 
couvrir  son  corps  élégant,  en  ne  donnant  à 
la  pudeur  que  ce  qu’il  enfalloil  pour  relever  ses 
cliarnics;  c’étoit  le  type  de  la  beauté  de  la  jeu¬ 
nesse  dans  le  sexe.  Apollon  étoit  un  homme 
de  vingt-cin([  ans  ,  figuré  dans  l’action  de  lancer 
une  flèche,  ou  de  tenir  une  lyre.  Ce  dieu  devoit 
présenter  le  type  de  la  beauté  dans  un  jeune 
homme  cultivé.  Mercure  devoit  être  le  type  de 
la  beauté,  dans  un  homme  de  trente  ans,  agile 
et  infatigable.  Tlcrculc,  le  type  de  la  beauté 
d’un  homme  fort  et  exercé  aux  travaux,  dans 
la  maturité  de  l’àge.  IMinerve,  de  l’intelligence j 
Mars,  de  l’intrépidité;  et  ainsi  de  toutes  les 
statues  des  dieux  et  des  héros  admis  dans  le 
culte.  Cliacune  devoit  représenter  par  excellence 
im  genre  de  beauté  et  de  perfection  qu’on 
aimoil  à  recomioitre  dans  la  nature. 

Il  en  résulte  que,  quand  les  premiers  Artistes 
eurent  arreté  les  formes  et  les  attitudes  carac¬ 
téristiques  de  ces  dieux,  les  peuples  s’accoutu¬ 
mèrent  à  ne  les  voir  que  sous  ces  formes 
convenues,  et  n’eu  voulurent  avoir  que  des 
répéli lions.  Les  plus  grands  sculpteurs  se  bor- 
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lièrent  alors  au  meVite  d’une  parfaite  exe¬ 
cution;  et  ce  sont  d’excellentes  statues  de  ce 
genre  qui  sont  parvenues  jusqucs  à  nous. 

Cependant  nous  sommes  certains  que  le 
groupe  de  Laocoon  a  fait  l’admiration  de 
Rome,  comme  il  fait  la  nôtre.  Pline  en  parle 
comme  d'un  chef-d’œuvre  justement  célébré 
de  son  temps.  Il  met  Polidore  de  Rhodes, 
son  auteur,  au  rang  des  sculpteurs  du  premier 
ordre;  et  ce  monument,  ainsi  constate,  nous  sert 
d’échelle  suflisante  pour  mesurer  l’estime  que 
nous  devons  à  tous  ceux  qui  en  approchent. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Des  Sculpteurs  modernes. 


T  i  A  renaissance  de  la  sculpture  ,  chez  les 
modernes,  est  de  la  même  époque  que  celle 
de  la  peinture.  Ces  deux  Arts,  enfants  du 
dessin,  ont  toujonrs  marche  de  front.  C’est 
environ  un  siècle  avant  Leon  X  et  François  F’". 

■3 

que  la  noble  émulation  de  se  rendre  habile 
dans  les  Arts  s’empara,  en  Italie  et  en  France, 
(riin  j^rand  nombre  d’esprits  ardents  qui ,  ten¬ 
dant  tous  au  même  but  par  diverses  routes, 
parvinrent  à  faire  de  bons  ouvrages ,  à  établir 
lie  bons  principes,  et  sur-tout  à  former  de 
bons  élèves. 

C  est  ensuite  de  ce  concours  heureux  que 


parut ,  en  Italie,  Michel-Ange  ,  et  en  France  , 
Jean  Cousin.  Ces  deux  hommes,  si  précieux  aux 
Arts ,  suivirent  précisément  la  meme  marche, 
quoique  très-éloignés  l’un  de  rautre,  et  sans 
aucun  rapport  entr’eux.  Ils  achevèrent ,  cha¬ 
cun  dans  leur  pays,  de  dissiper  le  nuage  épais 
de  barbarie  qui  y  avolt  jusqucs-là  entoure  les 
Arts.  Le  combat  du  bon  et  du  mauvais  goût 
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finît  devant  ces  caraclères  intrépides  j  et  tout 
ie  inonde  pensant,  éclairé  par  leurs  ouvrages, 
se  rangea,  dés  ce  moment,  du  coté  de  Vélé- 
gance ,  de  la  grandeur  et  du  beau, 

Michel- Ange  naquit  en  1^74?  mourut 
en  i564;  Jean  Cousin  naquit  en  i53o,  ci. 
mourut  vers  iÔqq  ;  de  sorte  que  ces  deux 
hommes  extraordinaires  ont  été  trciite-qualre 
ans  contemporains  sans  se  connoîlre.  L’un  et 
Tautre  a  été  peintre,  sculpteur  et  architecte  ; 
ruii  et  Fautre  a  développé  scs  talents  sur  des 
Mausolées;  l’un  et  Taiitre  a  peint  un  Jugement 
universel.  Tous  deux  ont  été  austères  et  uni¬ 
quement  passionnés  pour  leur  Art;  tous  deux 

■■ 

ont  vécu  sous  plusieurs  princes;  tous  deux  ont 
parcouru  une  longue  et  paisible  carrière. 

Mais  le  développement  de  leurs  talents  eut 
cela  de  diflércnt  ,  (jue  Miel lel- Ange  trouva 
toujours  des  moyens  d'appliquer  son  génie  à  de 
grands  ouvrages ,  et  que  Jean  Cousin  n’eut 
que  de  petites  occasions  de  monti’er  toute  ré¬ 


tendue  (lu  sien  :  et  cette  différence  n’a  point 
son  principe  dans  les  hommes,  mais  dans  le 
pays  que  chacun  d’eux  habitoil.  En  Italie,  les 
Arts  prenoient  hautement  leur  place  dans  la 
chose  publique  ;  en  France,  ils  commençolent 
seulement  à  cire  goûtés.  La  paix  les  étendoit 
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en  Italie  :  les  guerres  civiles  les  comprimoient 
encore  en  France.  En  Italie,  les  grands  mo¬ 
numents  de  rantiquité  formoienl  mi  point  de 
départ  pour  arriver  aux  vastes  enireiirises  :  en 
Erance ,  il  falloît  que  les  Artistes  trouvassent  le 
Eeau  dans  leur  génie ,  et  ils  n’avoient  devant 
eux  que  la  barbarie. 

Michel- Ange  parcourut  les  cours  d’Italie  j 
illustra  de  ses  grands  travaux  Rome  ,  Flo¬ 
rence  et  Venise  :  Jean  Cousin  ne  quitta  point 
Paris  et  la  ville  de  Sens ,  où  il  eioit  né.  Les 
monuments  de  sa  gloire  sont  des  statues  de 
pierre  tendre,  et  quelques  fragiles  vitraux.  Il 
semble  que  d'aussi  grands  talents ,  appliqués  à 
des  matières  aussi  pcrissaliles ,  n’en  ont  été  que 
plus  précieusement  recueillis  :  parce  qu’on  est 
Iranquille  sur  le  sort  des  choses  vastes  qui  se 
conservent  elles-mêmes  par  leur  étendue ,  et 
qu’on  tend  la  main  aux  petites  choses  qu’on 
Toit  marquées  d’un  grand  caractère. 

Le  JugemenL  dernier,  de  Michel- Ange  ,  est 
un  immense  tableau  :  celui  de  Jean  Cousin 
est  d’une  grandeur  médiocre  ;  la  composition 
de  Michel- Ange  est  formée  d’une  infinité  de 
groupes  ,  presque  tous  sur  le  meme  plan  :  celle 
de  Jean  Cousin  est  d’une  grande  variété  de 
groupes,  distribués  sur  des  plans  diflerents.  La 
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pensée  de  Michel-Ange  est  grande  ,  mais  mo¬ 
notone,  comme  celle  d'un  poème  didactique  : 
celle  de  Jean  Cousin  est  noble  et  riche,  comme 
celle  d’uii  poëme  épique.  L’Italien  n’a  que  peu 
de  couleur  et  point  de  coloris;  le  François  n’a 
pas  de  coloris  ,  mais  il  a  une  couleur  vigou¬ 
reuse  cl  d’un  hou  accord.  Le  premier  a  un 
dessin  hardi  et  intrépide  :  le  second  a  un  dessin 
correct,  sage  et  ferme.  Tous  deux  ont  dé*- 
ployé  un  grand  génie  dans  un  grand  sujet. 
Et  si  Jean  Cousin  ,  sans  avoir  vu  Michel- 
Ange,  a  voulu,  par  une  noble  émulation,- se 
faire  comparer  à  lui ,  nous  payons  avec  plaisir 
ce  tribut  à  sa  mémoire ,  en  relevant  le  mé¬ 
rite  de  son  travail ,  sans  cesser  d’admirer  celui 
de  Michel-Ange. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  gravés  par  d’ha-* 
biles  gens  ;  et  ceux  qui  n’ont  pas  été  à  portée 
de  comparer  les  originaux ,  ne  peuvent  voir 
qu’avec  plaisir  ces  ouvrages  célèbres  rappro¬ 
chés  dans  ces  bonnes  traductions. 

Jean  Cousin  s’est  encore  rendu  utile  aux 
Arts  par  un  livre  élémentaire,  eu  meme  temps 
simple  et  profond  ,  précis  et  détaillé.  11  a  su  y 
aider  la  libt-rié  de  l’Art,  de  la  correction  géo¬ 
métrique.  Ce  livre ,  malgré  sa  grossière  exécu¬ 
tion  en  gravure  sur  bois  ;  tient  le  premier 
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rang,  cl  va,  an  moins,  de  pair  avec  celui  de 
Leonard-dc  Vinci  et  celui  de  Gérard  Audran. 

Presque  dans  le  meme  temps ,  florissoit  à 
Paris  Jean  Goujon,  qui  a  pousse  la  sculpture 
en  bas- relief  aussi  loin  (jitc  les  anciens,  et  qui 
a  égalé  les  modernes  les  plus  cslimés  par  la 
liardicsse  et  par  la  fécondité  de  ses  composi¬ 
tions.  L’agencement,  toujours  varié,  de  ses 
figures  f  rappe,  étonne,  attache.  Comme  Michel- 
Ange,  il  lorce  souvent  la  nature  d’obéir  k  l’Art  ; 
mais  ce  que  Al  ici  lel- Ange  donne  à  l’extraor¬ 
dinaire  ,  Goujon  le  donne  à  la  grâce  ,  et  il  sait 
plaire  autant  que  Fautre  sait  étonner. 

On  sera  surpris  peut-être  de  trouver  Alichel- 
Aiigc  sans  cesse  en  comparaisonavec  les  hommes 
les  plus  habiles;  mais  cet  hommage  est  du  à 
son  génie.  11  n’a  ni  la  simplicilé  grec([ue,  ni 
le  stjle  antique  ;  mais  il  est  grand,  mais  il  est 
créateur  ,  mais  il  est  sublime  :  et  il  n’y  aura 
jamais  d' Artiste  plus  fait  que  lui  pour  donner 
la  mesure  de  la  puissance  de  l’Art. 

Jean  Goujon  fut  sur-tout  employé  aux 
embellissements  du  J-jOuvre ,  ou  l’on  admire 
scs  plus  importants  ouvrages.  i'.y  a  poussé 
la  sculpture  de  décor  jusqu’au  fini  et.  au  pré¬ 
cieux.  Cet  Artiste  passa  une  vie  laborieuse 
et  courte  dans  une  aisance  médiocre,  et  lutin- 
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humainement  massacré  dans  la  proscription 
de  cette  épocpie  désastreuse. 

Dans  le  meme  temps  encore ,  ou  très-peu 
de  temps  après ,  Paris  posséda  Germain  Pilon 
qui,  sans  avoir  précisément  le  gont  antique, 
a  un  si  grand  goût,  un  dessin  si  fin,  si  pur 
et  si  certain  ,  que  ses  beaux  ouvrages  le  dis¬ 
putent  à  l’antique  meme.  Ses  productions 
sont  célèbres,  et  sa  vie  fut  obscure.  Jean  Cou¬ 
sin,  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  que  Tltallc 
eût  comblés  d’honneurs,  n eurent,  en  France, 
qu’une  existence  commune.  L'estime  ,  pour  les 
Arts,n’éloit  point  encore  établie  généralement. 
La  cour  et  la  ville  commençoient  à  se  polir  ;  la 
masse  de  la  nation  étoit  toujours  un  peu  bar¬ 
bare  J  elle  ne  s’est  accommodée  aux  mœurs 
générales  que  vers  le  siècle  de  Louis  XiV",  Au 
reste,  si  ces  trois  grands  Artistes  n’ont  pas  au¬ 
tant  occupé  la  renommée  que  ceux  d'Italie, 
l’admiration  pour  leurs  ouvrages  va  toujours 
en  croissant;  et  c’est  par  eux  sur-tout  que  la 
France  atteint,  dans  les  Arts,  la  gloire  de 
l'ancienne  Grèce ,  et  partage  celle  de  ritaîie 
moderne. 

C’est  à  François  I",  c'est  à  Henri  II,  c’est  à  Diane 
de  Poitiers,  c’est  au  président  de  Thou ,  que  les 
Arts  furent  redevables  de  leur  rétablissement 
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en  France.  C’est  sous  leurs  auspices  que  les 
trois  grands  sculpteurs,  dont  nous  venons  de 
parler,  percèrent  lobscurité  de  la  barbarie.  Us 
ne  furent  point  e'touffes  par  les  rivalités  de 
l’ignorance,  parce  que  ces  mains  puissantes 
surent  les  soutenir.  On  ne  voit  point  qu’ils 
aient  été  chercher  ce  goût  pur,  qui  les  distingue, 
ni  dans  la  Grèce  ,  ni  dans  i’Italie,  De  grands 
Princes  appeloient  à  eux  de  grands  mérites  :  de 
grands  mérites  voulurent  répondre  à  Fattente 
de  grands  princes  ;  et  avec  de  pareils  élé¬ 
ments,  on  trouve  par-tout  la  perfection.  Quand 
on  est  sur  la  roule  qui  y  mène ,  on  y  arrive 
promptement;  quand  on  l’ignore  absolument, 
on  la  crée. 

Après  de  si  beaux  commencements ,  la 
sculpture  sembloit  devoir  se  soutenir  ,  chez 
nous,  dans  son  plus  haut  période;  mais  elle 
disparut  avec  ces  habiles  maîtres ,  pour  ne  re- 
naître  qu’au  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  il  faut 
retourner  en  Italie  pour  y  trouver  des  scul¬ 
pteurs  dignes  de  figurer  dans  riiistoire  des 
Ails. 


C’est  là  qu’on  vit  paroi  Ire  François  Du- 
quesnoy,  dit  vulgairement  François  Flamand ^ 
né  à  Bruxelles  en  i584,  et  qui  enrichit  Koine 
de  plusieurs  chels -d’œuvres. 


Bientôt 


# 
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Bientôt  après  ,  Algarde  ^  digne  ami  de 
Poussin ,  s  approclia  de  si  près  de  l’antique , 
qu’il  mérita  dy  être  assimilé.  Il  fut  chargé  de 
refaire  les  bras  d’un  des  antiques  les  plus  in¬ 
téressants  ,  qui  avoient  été  brisés  et  perdus. 
On  y  a  laissé  ceux  d’Algarde  après  le  recou*’ 
vrement  des  autres  ;  on  s’est  contenté  de  mettre 
les  bras  retrouvés  à  côté  de  la  statue  :  ce  qui 
satisfait  les  amis  de  l’antique ,  et  prouve  les  ta¬ 
lents  des  modernes. 

Peu  de  temps  après  ces  Artistes  si  sévères 
et  si  corrects,  parut  à  Rome ,  avec  un  grand 
éclat,  Bcrnini ,  sculpteur  et  architecte.  Quoi¬ 
qu’on  puisse  blâmer  Bernini  d’avoir  été  trop 
maniéré,  et  d’avoir  toujours  trop  recherché  l’es¬ 
prit  ,  il  a  poussé  si  loin  son  talent  dans  la  com¬ 
position  ,  et  son  habileté  à  travailler  le  marbre, 
qu’il  sest  acquis  une  place  parmi  les  grands 
maîtres.  Ses  ouvrages  sont  affectés  ,  mais  ils 
ont  de  la  vie  et  du  senlimeiu  :  et  si  ce  beau  sen¬ 
timent  ne  couvre  pas  les  défauts  ,  du  moins  les 
fait-il  aisément  supporter. 

Bcrnini  a  fait  cinquante  statues  remarquables 
dans  Rome ,  et  il  y  a  construit  ,  comme 
architecte  ,  la  Colonade  de  la  place  de  Saint- 
Pierre  ,  monument  théâtral ,  à  le  bien  appré¬ 
cier  J  mais  qui ,  à  force  d’être  somptueux  et 
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continu,  fiait  par  être  imposant  et  magîiifique. 

La  grande  réputation ,  l'existence  fastueuse 
de  Bernini ,  le  firent  appeler ,  à  Paris ,  par 
Louis  XIV,  pour  y  travailler  à  l’achèvement 


du  Louvre.  C’est  là  ,  qu'a] très  avoir  vu  le  pro¬ 
jet  de  Perrault,  certain  de  ne  pouvoir  déployer 
ses  talents  ,  il  déploya ,  au  moins,  toute  la gi’ai> 
deur  de  ses  sentiments,  en  disant  à  Louis  XIV  ; 
Sire ,  il  était  bien  inutile  de  me  Jaire  venir 


de  Rome  f  puisque  vous  aviez ,  en  France ^ 
tr aussi  beaux  génies.  Et  oneflct,  les  dessins 
que  donna  Bernini,  pour  ce  palais,  sont  très- 
inrérieurs  à  ceux  de  Perrault.  Bernini  en  fai- 


soit  un  palais  ordinaire,  comme  le  Vatican: 


Perrault  en  a  fait  une  merveille 


rien 


ne  se  comfiare.  Bernini  reuveisolt  tout  ce  qui 
étoit  fait  ,  même  tout  ce  qui  étoit  parfait  : 
Perrault  a  su  conserver  tout  ce  qui  étoit  beau, 
et  a  su  le  créer  encore  en  le  conservant. 


Depuis  Bernini,  les  François  s'emparèrent 
exclusivement  de  la  sculpture  en  France  et  en 
Italie,  à  Paris  et  à  Rome. 

A  Rome,  Legros  et  Tliéodon  ravirent,  par 
leurs  travaux,  tous  les  suffrages,  chez  un 
peuple  accoutumé  aux  ch efs-d 'œuvres.  Legros 
sur-tout  donna  aux  modernes  l’idée  de  cette 
belle  sculpture  des  Athéniens,  qui,  en  ira- 
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Vaillant  des  figures  que  d’autres  avoiont  pen¬ 
sées ,  mettoient,  dans  rexéculion,  une  amequi 
les  rendoient  originales  et  premières.  C’est  dans 
ce  sens  qu’un  Pape,  homme  d'esprit ,  lui  dit  à 
son  départ  de  Rome  ,  à  propos  des  statues 
qu’il  y  a  voit  copiées  ;  Ce  soni  /es  originaux 
que  vous  emportez  ,  M»  Legros ,  et  vous 
nous  laissez  les  copies, 

A  Paris ,  Sarrasin  se  montra  digne  de  con¬ 
tinuer  les  sculptures  du  Louvre,  après  Jean 

■ 

Goujon;  et  c’est  assez  l’apprécier.  Lepeautrese 
signala  par  plusieurs  groupes  du  plus  beau  et 
du  plus  savant  travail.  Les  Anguier,  Coisevox , 
Coustou  et  Girardon  se  distinguèrent  aussi  par 
quelques  ouvrages  précieux  ;  mais  ces  Artistes 
se  livrèrent  trop ,  sous  les  auspices  du  peintre 
Lebrun,  à  la  sculpture  de  simple  décor,  qui 
ne  présente  ni  assez  de  fini ,  ni  assez  de  pré¬ 
cision  pour  pouvoir  être  mise  au  premier  ran^g. 

m  ais  Pu  jet ,  peintre,  sculpteur  et  architecte, 
s’est  ouvert,  dans  la  sculpture,  une  carrière 

f 

nouvelle ,  ou  lui  seul  a  pu  se  signaler.  Elève 
de  la  nature,  c’est  dans  la  grande  et  belle  na¬ 
ture  qu’il  a  puisé  tous  ses  modèles.  Doué 
d’une  grande  force  de  corps  et  d’une  grande 
vigueur  d’ame ,  il  a  fait  obéir  le  marbre  à  son 
ciseau ,  et  son  génie  y  a  fait  circuler  par-tout 

i8* 
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le  seuiiineut  et  la  vie.  Uniquement  occupé  de 
son  Art,  d  dédaignoit  les  succès  de  cour,  quil 
falloit  acheter  par  des  intrigues  peu  faites  pour 
un  amant  du  beau.  Il  vint  rarement  visiter  ses 
émules ,  et  s’obstina  à  fixer  son  séjour  à  Mar¬ 
seille  ,  sa  patrie.  C’est  delà  qu'il  envoya  à  Ver¬ 
sailles  ces  magnifiques  groupes  qui  font  la  gloire 
de  la  sculpture  moderne ,  et  qui  en  sont  les  der¬ 
nières  productions  capitales  à  cette  époque  fa¬ 
meuse, 

INous  nous  arrêtons  là  dans  l'histoire  des 
sculpteurs  modernes ,  et  il  seroit  difficile  d'y 
trouver  une  station  plus  satisfaisante. 
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CHAPITRE  XXX. 

■ 

Des  fameux  Oiwrages  des  Sculpteurs 

modernes. 

iNous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  remarquer 
que  le  premier  monument  de  sculpture  bien 
conçu  a  ëte,  chez  les  modernes,  les  Portes  du 
Baptistaire  de  Saint-Jean,  à  Florence,  La  com¬ 
position  en  est  pure,  riche  ,  et  parfaitement 
assemblée.  Jusquesdà  on  iVavoit  fait  que  quel¬ 
ques  essais  noyés  dans  les  formes  gothiques.  Un 
petit  nombre  de  sculpteurs  s’é toit  essayé  à  pla-< 
cer  çà  et  là  des  frises,  des  chapitaux,  des  cor¬ 
niches  dans  des  ordonnances  arabesques.  Ce 
n’étoit  que  des  préludes  de  décoration.  Ce  mo¬ 
nument  montra  le  premier  une  pièce  entière , 
et  enleva  tous  les  suffrages. 

Bientôt  après,  la  statue  de  Moïse,  faite  pour 
le  cénotaphe  du  pape  Jules  II,  par  Michel- 
Ange,  prouva  que  le  temps  ctoit  venu  où  les 
idées  communes  ne  pouvotent  plus  comprimer 
le  génie.  Cependant  on  voit  ,  par  la  sorte 
d’élan  qu'a  pris  Michel- Ange ,  qu’il  coinbat- 
loit  encore  contre  le  mauvais  goût;  on  voit  f|u'il 
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a  etc  oï)ligc  de  doniplcr  ropiiiion  par  la  force 
di?  son  caraclcrc,  et  qu’il  en  a  triomphe  avec 
violence.  Celle  habitude  de  vigueur  lui  a  fait-, 
pour  ainsi  diic  ,  oulrepasscr  les  bornes  du 
grand.  Et  il  peut  être  incertain  si  sa  fameuse 
Statue  de  Moïse  if excite  pas  rétonnenient  beau* 
coup  plus  encore  que  radniiration. 

Michel-Ange  employa  un  excellent  moyen 
de  faire  valoir  son  talent  et  de  le  faire  mesu¬ 
rer.  Il  enterra ,  dans  un  endroit  de  Rome , 
qu’on  alloit  fouiller ,  une  statue  de  TAmour , 
ou  il  avoit  mis  toute  son  habileté,  et  dont  il 


avoit  cassé  et  gardé  un  bras.  On  trouva  liien- 
tüt  cet  Amour ,  et  sa  beauté  le  fit  générale¬ 
ment  déclarer  antique,  Michel-Ange  produisit 
alors  le  bras  qu’il  s’étoit  réservé,  et  jouit  de 
son  triomphe.  Il  lit  un  autre  Amour  pour  la 
princesse  d’Est,  qui  possédoit  le  fameux  Amour 
de  Praxitèle  :  et  l’on  dît 


soutenoient  la  comparaison. 

11  a  encore  à  Rome  une  statue  de  Bacchiis 


un  Christ  debout  portant  sa  croix  ,  qui  tiennent 
un  iiaut  rang  parmi  les  ouvrages  modernes. 
Mais  les  plus  beaux  titres  de  Michel-Auge  à 


rimmortalilé  sont  les  figures  qu’il  a  placées  sur 
les  Tombeaux  des  Médicis,  à  Florence,  Ces 
figures  grandes ,  sévères ,  correctes ,  hardies  , 
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determiiiees ,  silencieuses  ,  saisissent  raücntioii 
et  la  soutiennent.  Elles  pensent  et  font  penser; 
elles  ne  sont  imitées  d’aucun  maître  et  n’ont 
pu  être  imitées.  11  existe  encore,  à  Paris,  deux 
figures  d’esclaves  en  marbre,  que  IMicliol-Ange 
avoit  faites  pour  un  Mausolée.  Elles  ont  quel¬ 
ques  parties  non  aclievées;  mais,  comme  tout 
ce  qui  est  sorti  des  mains  de  ce  grand  Artiste 
est  remarquable  et  classique ,  on  n’Lésite  pas 
à  les  mettre  au  rane;  des  beaux  ouvrages  des 

D  C 

modernes, 

A  Paris,  au  Aluséum  des  Monuments  fran- 
çois,  on  admire  avec  justice  la  statue  de  l’a- 
miral  Chabot  ,  couché  sur  son  cénotaphe  , 
chef-d’œuvre  de  Jean  Cousin.  Cette  statue , 
Tune  des  plus  belles  des  modernes ,  a  la  pu¬ 
reté  du  dessin ,  la  noblesse  de  l’expression ,  la 
tranquillité’ de  la  composition.  Malgré  la  roideur 
de  r  armure,  recouverte  d’une  toge  suj])rodée, 
indication  nécessaire  des  dignités  du  héros,  le 
mouvement  de  la  ligure  est  si  bien  senti  et  si 
bien  indiqué,  que  la  pensée  en  suit  à  souhait 
toutes  les  formes.  La  pose  en  est  doucement 
contrastée  sans  recherche  ,  ni  affectation,  et 
tout  s  y  rapporte  h  un  ensemble  parfait.  Celle 
statue  n’est  point  de  maibre  ,  elle  est  de  simple 
albâtre.  Plus  elle  est  fragile^  plus  elle  demande 
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qu’on  donne  des  soins  à  sa  conservation ,  pour 
la  gloire  de  Tepoque  où  elle  a  etc  faite ,  et  pour 
l’hon rieur  du  ciseau  francois. 

J3ans  le  même  Muséum ,  les  statues  de 
marbre  de  François  F^  et  de  la  Reine  son 

P 

épouse,  en  état  de  mort;  celle  de  Diane  de 
Poitiers,  en  chasseresse,  ouvrages  simples  et 
vrais  ,  et  en  même  temps  nobles  et  grands , 
immortalisent  le  ciseau  de  Jean  Goujon.  Cet 
Artiste,  l’un  des  plus  inléi'essanls  de  la  scul¬ 
pture  moderne,  s’est  sur-tout  distingué  parla 
lioaulé  de  ses  bas-reliefs,  ou  il  rivalise  l’antique. 
Ceux  dont  il  a  entouré  le  Tombeau  de  Fran¬ 


çois  ,  ceux  de  la  Fontaine  des  Innocents  , 
ceux  de  riiôtel  de  Carnavalet,  ceux  du  Louvi’e  , 
sont  des  ouvrages  achevés.  C’est  là  que  le  décor 
est  poussé  jusqu’au  plus  précieux  fini.  Tout  y 
est  arrêté  ,  ferme  et  grand.  Les  figures  de  l’At- 
lique,  les  Eiilaiils  de  la  frise  du  second  ordre, 
les  Victoires  disposées  sur  les  couronnements 
des  portes,  sont  des  types  de  perfection  aux¬ 
quels  rien  ne  peut  être  comparé.  Si  ces  ou¬ 
vrages  eussent  été  placés  à  Rome,  il  ny  au¬ 
rait  jamais  eu  assez  de  Cicerone  pour  les 
proucr.  A  Paris,  on  en  jouit,  on  les  estime; 
mais  ce  n’est  pas  assez  :  il  faut  savoir  leur 
payer  le  tribut  d  admiration  qui  leur  est  du. 
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Les  quatre  Cariatides  ,  qui  soutiennent  la 
tribune  de  la  salle  des  banquets  au  Louvre,  et 
toute  la  composition  de  celle  Tribune  ,  sont , 
non-seulement  un  des  chels-d’œuvres  de  Gou¬ 
jon  ,  mais  un  des  cbefs-d’œuvres  de  la  scul¬ 
pture.  La  noblesse ,  la  grâce  ,  1  élégance  svelte 
de  ces  figures,  la  beauté  de  leurs  draperies, 
oli  le  sculpteur  a  si  bien  senti  et  si  savamment 
renouvelé  dans  les  plis  ,  le  principe  des  anciens , 
en  font  un  des  monunients  les  plus  marquants. 
Sa  vue  transporte  aussitôt  à  Athènes.  Cette 
belle  pensée  a  été  répétée  dans  plusieurs  com¬ 
positions  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gra¬ 
vure.  Perrault  Ta  placée  dans  son  Vitruve. 
Cependant,  sa  célébrité  n’a  été  répandue, 
jusqu’à  présent ,  que  parmi  les  Artistes  ;  elle 
mérite  d’aller  aux  gens  du  monde,  comme  un 
vrai  titre  de  gloire  nationale  j  car  les  marques 
de  genie ,  dans  les  Arts  ,  n’iionorcnt  ]Das  moins 
que  dans  les  lettres  et  dans  les  armes. 

Le  riche  Muséum  des  monunients  francois 

■* 

contient  encore  le  Tombeau  du  cliaiicelicr  de 
Birague ,  en  bronze ,  et  de  son  épouse  ,  en 
marbre;  le  Tombeau  de  Henri  11 ,  et  de  Ca¬ 
therine  de  Médicis  :  ouvrages  inappréciables  de- 
Germain  Pilon ,  ainsi  que  son  groupe  des  trois 
Grâces  ,  plus  saillant  et  encore  plus  spécieux. 
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Ce  ne  sont  point  ici  les  draperies,  ni  les  formes 
antic|Lies  :  ce  sont  des  formes  superbes ,  des  con¬ 
tours  élégants  ,  des  mouvemeiUs  bien  sentis  , 
des  tournures  d’un  excellent  goût,  un  dessin 
noble  ,  fin  ,  correct.  Et  Ton  peut  dire  que 
si  ce  inaitre  eût  beaucoup  travaillé  ,  il  eût 
transmis  ii  l’admiration  de  la  postérité  le  goût 
françois ,  comme  les  anciens  j  ont  fait  passer  le 
goût  grec. 

Ce  meme  Muséum  offre  ,  parmi  les  mor¬ 
ceaux  que  l’amour  des  Arts  et  de  la  Patrie  y 
a  si  IjcnrcLisement  recueillis,  un  grand  nombre 
d’autres  pièces  de  ces  habiles  sculpteurs,  que 
les  amateurs  ne  doivent  point  sc  lasser  de  re-* 
voir,  ni  les  Artistes  d’étudier. 

On  admire,  à  Home,  un  immense  bas-relief 
de  marbre,  représeulanl  Saint- Pierre  et  Saint- 
Paul  arrêtant  Attila  ,  d'AIgarde  j  un  autre  , 

.il 

représeniaiii  la  Peste  de  Milan,  par  Théodon; 
un  autre,  représentant  Saint-Louis  de  Gon¬ 
zague  ,  par  Legros.  Ces  trois  excellents  ouvrages 
sont  mis  au  nombre  dos  chefs-d'œuvres  qui  ho- 
iiorenl  le  plus  les  modernes  ,  et  par  leur  éten¬ 
due  ,  et  j)ar  leur  perfection. 

Nous  avons  à  faire  remarquer,  à  Paris , 
parmi  les  beaux  monuments  de  sculpture  mo¬ 
derne,  les  huit  Cariatides  colossales  du  pavil- 
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Ion  du  Louvre ,  |Xînsces  par  Goujon  ,  et  exé¬ 
cutées  par  Sarrasin,  d’une  manière  dij^ne  de 
celui  qui  les  avoit  conçues.  Ce  magnifique  ou¬ 
vrage  eût  suffi  pour  faire  vivre  le  nom  du 
sculpteur;  mais  il  s’est  encore  rendu  recom¬ 
mandable  par  la  chapelle  de  Bourbon,  dont 
les  bas-reliefs  seront  toujours  admires.  Sarrasin 
avoit  aussi  fait  plusieurs  Crucifix  ,  genre  de 
sculpture  de  pratkme,  où  Ton  dit  qu’il  a  ex¬ 
celle.  Le  sujet,  qui  est  une  figure  nue,  est  fa¬ 
vorable  en  cola  à  la  sculpture;  et  Tidee  morale, 
qui  en  résulté,  couvre  ce  que  la  pose  a  de  con¬ 


traire  à  l  Art,  L’abandon  oi.»  l’on  voit  ainsi  rëdint 
un  homme  aussi  suriialurcllerneiit  parfait,  la 
souffrance  de  ce  Tloi  de  la  nature  mourant ,  pré¬ 
sentent,  en  cflet,  de  grands  motifs  ùrintërètet 
de  belles  ressources  aux  talents.  Au  reste,  nous 
ne  louons  ces  morceaux  que  sur  leur  réputation; 
car  nous  ne  pouvons  en  iudiquei-  aucun. 

Nous  avons  des  deux  An"uicr,  de  Girar- 

O  " 

don,  de  Coisevox  et  de  Coustou ,  des  statues 
et  des  groupes  d’un  très-beau  si^de.  Tout  en 
les  proposant  à  radmlratlon  ,  il  faut  savoir 
avouer  que  le  travail  de  ces  maîtres,  comme  nous 
l’avons  dit,  lient  toujours  un  peu  de  la  scul¬ 
pture  de  décor.  Tous  leurs  ouvrages  ,  distribués 
dans  les  décorations  étonnantes  do  Yersaillcs, 
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de  Marïy  et  des  Tuileries ,  y  remplissent  des 
places  heureuses,  et  y  occupent  merveilleuse¬ 
ment  l’attention,  lis  sont  beaux  dans  rensemble 
ou  ils  sont  ingénieusement  lies;  mais  il  ny  en 
a  que  très-peu  qui  soutinssent  isolément  un 
examen  sévère  et  délicat.  Ces  Artistes  ont  fait 
un  très-grand  nombre  de  belles  statues  en 
marbre  et  en  bronze ,  sans  en  offrir  aucune 
qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  l’antique. 
Elles  sont  bonnes  en  ce  qu’elles  sont  ,  et  aux 
places  oii  elles  sont  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  indi¬ 
quer  comme  les  types  du  parfait  et  du  sublime. 

A  Pai  âs,  le  groiqte  d’Arrie  et  Pœtus,  se  don¬ 
nant  ensemble  la  mort,  mérite  de  prendre  son 
l  ang  parmi  les  beaux  monuments  de  sculpture. 
E’iiitérèt  de  la  scène,  la  grandeur  du  style,  la  jus¬ 
tesse  de  l’expression,  la  beauté  de  l’exécution , 
tout  se  réunit  pour  en  faire  un  objet  capital. 
Le  choix  du  sujet,  la  composition  et  la  pensée 
de  ce  groupe,  sont  dus  à  Tliéodon.  L’exécution 
appartient  à  Lepeaulrc.  Et  pour  tout  dire, 
ragencement  des  figures  des  femmes  appartient 
à  Poussin,  et  a  clé  pris  dans  son  groupe  do 
révanouissement  d’Esihcr,  Ce  qui n'csi  point  un 
plagiat,  mais  une  louable  imitation.  On  nest 
point  plagiaire,  quand  on  se  met  ainsi  au  ni¬ 
veau  de  ceux  qu’on  imite. 
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On  ne  pourroit  pas  mettre  à  un  rang  aussi 
éminent,  le  groupe  de  Lepeaulre,  qui  repré¬ 
sente  Enée  sauvant  de  Troie  son  père,  ses  dieux 
et  son  fils,  qui  décore,  ainsi  que  le  précédent, 
le  jardin  des  Tuileries.  On  y  voit  la  meme 
excellence  dans  rexécution,  une  bonne  com¬ 
position  ,  un  dessin  correct,  une  belle  imitation 
de  la  nature;  mais  onny  trouve  point  ce  grand 
sentiment  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  et  qui  fait  le  charme  des  Arts.  11  pa- 
roît  qu’il  a  manqué  ici,  à  l’exécution  de  Le- 
peautre,  la  pensée  de  Théodon, 

Nous  avons  compris  dans  Thistoire  des  grands 
sculpteurs,  et  nous  le  devions,  nous  y  avons 
compris  Bernini,  Bernini  a  été  un  grand  Artiste, 
mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’est  capital;  et 
nous  prions  qu’on  nous  dispense  d’en  indiquer. 
Si  l’on  vouloit  nous  reprocher  à  cet  égard  iioli  e 
sévérité,  nous  rappellerions  que  nous  avons 
presque  passé  sous  silence  les  ouvrages  de  tous 
nos  grands  praticiens  françois  ;  le  Tombeau  de 
Richelieu ,  le  Tombeau  de  Colbert,  le  Tombeau 
des  LonguevilIe,les  Chevaux  de  iVTaiiy,lcs  Bains 
d’Apollon,  Si  l’on  nous  forçoit  de  célébrer  quel¬ 
ques  ouvrages  de  Bernini,  nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  revenir  sur  nos  pas,  et  d’en 
produire  des  deux  Anguier,  de  Girardon,  de 
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Ijorri'aiii,  (le  Coustou,  de  Coisevox,  tous  Artisics 
dignes  d'avolf  un  nom, comme  Beniini,et  quij 
comme  lui,  n’ont  rien  laisse  d’intimeinenl  pré- 
ci  e  U  X .  rs^  O  us  ne  sa  u  rions  trop  ra  ppele  r  que  c’est 
i,iiii([ucment  sur  les  clioses  éminentes  que  nous 
nous  a|)piiquons  à  diriger  raüentioii,  pour 
aller  à  notre  but,  qui  est  de  faire  coimoître 
ce  qui  CSL  bon,  de  faire  estimer  ce  qui  est  ex¬ 
cellent,  de  faire  admirer  ce  qui  est  sublime. 

C  est  comme  sublime  que  nous  indiquons  le 
roiipe  tle  Pujci,  l'eprésentant  l’aüilète  Milon, 
arreté  dans  les  éclats  rapproebés  d’un  arbre,  et 
dévoré  par  un  lion.  La  contraction  des  muscles, 
rexpression  générale  de  la  souffrance,  sentie 
sur  tous  les  memJ^res  prononcés  d’un  atlilète, 
et  d’un  athlète  tel  qu’a  pu  être  ATilon,  font 
de  ce  groupe,  l’un  des  prodiges  de  la  sculpture. 
Cette  statue  capte  à  tel  point,  qu’on  iij  voit 
plus  de  marbre;  c’est  de  la  chair,  c’est  l’Iiomme, 
c’est  le  lion.  On  souffre  avec  rathlèle;  et  l’on 


CT 
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ne  peut  s’en  séparer.  On  le  voit  comme  on  voit 
un  fait;  on  ii’y  aperçoit  point  un  ouvrage,  et 
Ton  ne  pense  point  à  le  louer,  tandis  qu’on  le 
regarde;  ce  n’est  que  (juand  on  a  pu  lequitter, 
qu’on  se  sent  pénétré  d’admiration. 

Le  groupe  de  Persée  délivrant  Andromède, 
par  le  même  Pujet,  développe  dans  le  gracieux, 
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toulccque  le  precedent  a  étalé  clans  le  lerriljle. 


La  fiaurc  d’Andronicde  est  si  heureuse,  si  tou^ 
chante,  si  vraie  ,  cju’elle  devient  absolument 
nature.  Elle  nest  ni  sévère,  ni  voluptueuse; 


elle  est  vraie  seulement,  et  elle  cljarnic.  Les 
ouvrages  de  Pujet  ne  sont  plus  des  statues, 
ce  sont  les  objets  eux-mèmes. 

On  a  critiqué,  dans  ce  groupe,  la  grandeur 
de  la  taille  de  Persée,  auprès  de  celle  d’An¬ 
dromède.  Et  Ton  a  voulu  défendre  Pujet,  eu 
observant  qu’Andromède  est  dans  les  mesures 
delà  Vénus  de  iVlédicis,  et  Persée  dans  celles 


de  l’Apollon  du  Pelvédère.  L’application  des 
mesures  de  deux  statues,  qui  ne  groupent  point 
cnsemlile,  ne  pourroit  juslilier  Pujet.  Et  il  faut 
convenir  que  ce  groupe  laisse  cjuelque  chose  à 
reprendre  sous  ce  rapport.  On  pourroit  l’ex¬ 
cuser  mieux,  en  disant  que  ces  deux  figures 
sont  de  proportions  inégales  sans  être  disparates, 
et  que  ces  inégalités  se  rencontrent  souvent 
dans  la  nature ,  où  elles  n’ont  rien  de  cboc|uant, 
lorsque  c’est,  comme  ici,  la  stature  de  rbomine  ■ 
qui  domine.  Mais  ce  que  l’on  est  obligé  d’ex¬ 
cuser  dans  les  Arts,  est  toujours  un  peu  con¬ 
damné.  On  peut  disputer  sur  un  raisonnement  ; 
on  ne  peut  disputer  sur  un  sentiment;  et  l’on  ii’a 
rien  a  objecter  k  celui  ejuivous  dit:  cela  ne  sauroit 
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me  plaire.  Oa  est  charme  d'Andromède;  et  la 
figure  de  Persée  a  beau  ètrelielle,  sa  perfection 
est  en  pure  perte;  personne  ne  la  regarde. 

Piijet  nous  a  laissé  un  autre  monument  inouï 
de  son  génie  dans  la  figure  d’un  Hercule  se 
reposant  sur  ses  armes,  connu  sous  le  nom 
(V Hercule  Jrauçois.  Cet  ouvrage  semble  avoir 
été  pensé  et  exécuté  d’un  seul  trait,  en  un  seul 
jour.  Le  marbre  n’en  paroît  pas  taillé,  mais 
pétri.  Michel-Ange  avoit  exprimé  les  muscles, 
Piijet  exprime  ici  les  muscles,  les  nerfs,  la 
peau,  les  articulations  les  plus  délicates,  comme 
les  plus  fortes,  sans  que  le  travail  y  devienne 
jamais  petit.  Ce  morceau  de  sculpture  est  plus 
attrayant  qu’imposant.  Il  semble  que  l’auteur 
y  ayant  mis  tout  le  naturel,  le  solide  et  le 
vrai  que  l'Art  peut  atteindre,  n’a  pas  voulu 
en  contrarier  l'effet,  par  l’imposant  qui  s’en 
éloigne  toujours  un  peu. 

Pujel  a  encore,  à  Versailles,  un  bas-relief 
représentant  Alexandre  devant  Diogène;  à 
Marseille,  des  Armoiries;  à  Toulon,  des  Ca- 
riaildcs;  à  Mantoue,  une  Assomption;  à  Gènes, 
un  St.-Sébastien ,  et  il  n’y  a  pas  un  de  ces  ou¬ 
vrages  qui  ne  doive  être  noie;  parce  qu’il  iiy 
en  a  pas  mi  qui  ne  soit  marqué  du  sceau  de 
roriglnalité  et  du  génie. 


Enfin , 
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Ënfiiij  Pujet  a  amenë  les  beautés  de  l’Art 
dans  ces  immenses  bâtiments  flottants  de  notre 
marine  militaire^  que  nous  nommons  vaisseaux 
de  haui-bord.  Ces  merveilles  de  l’intelligence 
humaine,  ces  nefs  étonnantes  n’avoient  jusques- 
là  eu  d’autre  parure,  que  leur  appareil  de  voiles 
et  d’armement,  Venise  la  première  avoit  em¬ 
belli  son  Bucentaure,  Gènes  sa  Capitane  :  mais 
ces  beaux  vaisseaux  pouvoient  à  peine  sortir 
du  port,  Pujet  s’empara,  à  Toulon,  de  la  cons¬ 
truction  de  nos  navires.  Il  y  sut  re'unir  les 
belles  formes  aux  bonnes  formes.  11  sentit  que 
rintelligence,  la  guerre  et  les  dangers,  en  éle¬ 
vant  l’ame,  appellent  les  ornements.  Il  en  dis¬ 
tribua  à  la  poupe  et  à  la  proue  ;  il  les  lia  k 
l'ensemble  du  bâtiment.  Et  nos  vaisseaux  de 
guerre,  devenus  en  même-temps  citadelles  et 
palais,  allèrent  au  loin  rendre  des  peuples  in¬ 
connus  témoins  de  notre  splendeur,  comme  ils 
rétoient  de  notre  intrépidité.  Toutes  les  nations 
maritimes  apportèrent  aussitôt  la  même  ri¬ 
chesse  dans  leurs  navires.  C^est  à  Pujet  qu’est, 
dû  le  rétablissement  de  cette  décoration  si  bien 
appliquée.  C’est  Pujet  qui  a  pensé  à  faire  du 
siège  de  la  magnanimité,  le  siège  de  la  ma¬ 
gnificence. 

Nous  finirons  Tindicalion  des  ouvrages  re- 
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iiiarquables  cio  la  sculpture  des  modernes,  par 
ijiiclqucs  réflexions.  Voilà  de  Jjoaux  ouvrages  j 
Voilà  de  grands  Artistes;  mais  tous  ces  lionimcs 
si  éniinemment  habiles  ont-ils  fait  tout  ce  qu'ils 
pouvoieiit  faire  ?  INon,  Les  uns  ont  été  contra¬ 
riés  j>ar  l’ignorance;  les  autres  dominés  par 
leurs  j>alrons;  les  autres  pressés  par  le  besoin; 
les  autres  comprimés  par  leurs  rivaux.  Aucu4 
peut-être  ii’a  été  libre  de  faire  ce  que  son  génie 
lui  iiispiroit.  Pour  que  des  athlètes  déploient 
tous  leurs  moyens,  il  là  ut  que  la  carrière  soit 
vaste;  il  faut  qu’elle  soit  libre;  il  faut  qu’elle 
6oit  environnée  de  spectateurs  experts  et  bien¬ 
veillants.  ]\Ialgré  tous  nos  succès  précédens  , 


nous  n’arrivons  qu’à  présent  à  cette  disposition 
générale,  faite  pour  porter  chez  nous  la  sculp¬ 
ture  à  son  plus  grand  dévcloppenicm.  Nous 
avons  des  idées  plus  justes  du  beau,  plus  d’ob¬ 
jets  de  comparaisons,  plus  de  moyens  de  per¬ 
fection.  Il  faudra  bien  que  les  cliefs-d’œuvres 
éclosent. 


Quelc[ues-uns  des  monuments  modernes  que 
nous  venons  de  désigner,  égalent  ceux  de  l’an- 
liquiié.  Les  bas-reliefs  de  Jean  Goujon  sont 
parfaits,  Si  l’on  prenoit  quelques  parties  des 
statues  de  Goujon,  de  Pilon,  ou  de  Pujel ,  elles 
le  dispu teroient  au  Xorse.  Mais  ce  n’est  pas 
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assez.  Il  nous  faut  des  ouvrages  complets;  il 
nous  eu  faut  en  quantité  ;  il  faut  que  nous 
surabondions  comme  les  anciens. 

Nous  n  avons  que  cinquante  beaux  antiques; 
il  est  vrai  :  mais  il  en  a  été  perdu  mille.  Nous 
n  avons  que  trente  beaux  morceaux  modernes , 
et  nous  avons  tout  conservé.  Voilà  un  grand  vide 
à  remplir  pour  nos  sculpteurs  ;  voilà  un  vaste 
champ  ouvert  au  travail;  voilà  de  beaux  motifs 
d’émulation.  L’horisou  des  Arts  s’est  aggrandi , 
s’est  épuré  ;  c’est  à  nos  Artistes  à  y  faire  arri¬ 
ver  des  ouvrages  dignes  d’y  paroîire. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Des  OiH’ra^es  de  petite  proportion» 

It-'S  figures  d'un  tableau  soient  d’une 
grandeur  vraie,  ou  d’une  grandeur  colossale, 
ou  d’une  grandeur  au-dessous  de  celle  de  la 
nature,  c’est  ce  dont  rimagination  s’accommode 
également)  parce  que,  dans  un  taJjleau,  le  lieu 
de  la  scène  étant  déterminé  dans  un  cadre,  tout 
s  y  rapporte  et  s  j  correspond.  La  perspective 
linéaire  ordonne  tous  les  objets  dans  leurs  pro¬ 
portions  relatives;  et  la  perspective  aérienne 
achève  de  les  mettre  entr’eux  dans  un  ensemble 

C’est  pourquoi,  en  peinture,  l’étendue  des  ou¬ 
vrages  et  leurs  proportions  ont  été  pour  peu 
de  chose  dans  l’estime  qu’on  leur  a  portée.  Ra¬ 
phaël  n’a  fait  presque  que  de  grands  tableaux: 
Poussin  n’a  presque  fait  que  des  tableaux  meu¬ 
blants  :  tous  deux  sont  admirables,  parce  que 
tous  deux  sont  pensés  et  consommés.  On  Je  ré¬ 
pète,  les  tableaux  ont  une  superficie  magique 
qui  réduit  tout  ce  qu’on  y  voit  tracé  à  un  sys¬ 
tème  convenu.  On  adopte  ce  système  sans  seu- 
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lement  qu’on  y  pense,  sans  meme  qu’on  s  en 
aperçoive.  Ici ,  la  mesure  est  dans  l’ensemble 
des  objets  représentes,  beaucoup  plus  que  dans 
la  vue  qui  s’en  occupe. 

Mais  un  ouvrage  de  sculpture  est  place  là 
réellement  et  physiquement  devant  vos  regards, 
sans  aucun  intermédiaire  qui  vous  amène  à 
ses  proportions.  Vous  jugez  de  sa  grandeur 
vraie  sans  prestige  ;  et  la  perspective  elle- 
même  ne  fait  qu’ajouter  à  la  justesse  de  votre 


jugement. 

Cet  état  de  choses  n’interdit  cependant  pas 
aux  sculpteurs  de  varier  les  proportions  de 
leurs  figures,  comme  le  pratiquent  les  peintres j 
mais  il  prouve  que  les  sculpteurs  ont  une  diffi¬ 
culté  de  plus  à  vaincre,  lit  même  cette  difficulté 
ne  se  présente  dans  toute  sa  rigueur  que 
lorsqu’ils  veulent  travailler  en  petit.  Car  le  co-. 
lossal  en  impose  toujours,  et  rimaginaüoii  se 
prête  facilement  à  ce  qui  la  porte  hors  des  me¬ 
sures  ordinaires. 

Lors  donc  que  les  sculpteurs  veulent  tra¬ 
vailler  en  petit,  il  faut  qu’ils  soient  bien  sûrs 
de  trouver,  dans  la  grandeur  de  leur  style,  de 
quoi  racheter  ce  qui  manque  à  la  grandeur  vraie 
de  leurs  figures.  Le  défaut  de  style  ou  de  formes 
met  bientôt  les  petites  statues  au  rang  des  pou- 
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pces;  et  rien  n’est  plus  difficile  que  de  vaincre 
par  l’Art  cet  obstacle  de  la  nature. 

Les  anciens  ont ,  comme  nous ,  traite  la  sculp¬ 
ture  en  petit.  Leurs  auteurs  nous  l’apprennent  : 
(es  ouvrages  fju’ils  nous  ont  laissés,  en  bronze, 
en  agatlie,  en  basalte,  nous  l’attestent.  Leurs 
dieux  Lares  ctoienl  de  très-petites  statues.  Ci¬ 
céron,  dans  une  de  ses  oraisons,  accuse  Verrès 
d’avoir  dépouillé  les  Siciliens,  non-seulement  de 
grandes  statues,  mais  de  beaucoup  de  chefs- 
d’œ livres  en  petites  figures  d’ivoire  et  de  diffé¬ 
rents  niélaux.  Stace  consacre  une  de  ses  pièces 
à  louer  une  petite  statue  d’ïlercule.  Voici  ses 
propres  termes.  On  aime  ces  témoignages  an¬ 
ciens,  parce  qu’on  aime  le  goût  de  tous  les 


temps. 

«  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus,  dit  Stace, 
))  en  parlant  des  raretés  de  Vindex,  ce  fut  nn 
»  Hercule  que  je  vis  sur  sa  modeste  table  à 


» 

» 

}) 

» 

)) 

» 

>j 


manger,  et  qui  scmbloit  en  être  la  divinité 
tutélaire.  Je  ne  pouvois  me  lasser  de  le  re¬ 
garder,  tant  il  me  paroissoit  achevé,  tant  il 
avoit  de  noblesse  et  de  majesté  dans  ses  pro¬ 
portions.  C’est  un  Dieu  ,  m’écriai-je!  c'est 
Hercule  lui-mcmeî  tel  (|u’il  s’apparut  à  Lj- 
sippe,  lorsqu’il  lui  ordonna  de  le  représen¬ 
ter  avec  toute  sa  force  et  toute  sa  grandeur. 
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»  dans  la  courte  dimension  d’un  pied.  î\on, 
»  Ville  a  in  lin  -  même  n’a  u  roi  t  pu  plier  son 
»  adresse  à  faire  un  tel  clief-el’œuvre  avec  si 
»  peu  de  matière  ». 

Nous  voyons ,  et  par  ce  que  les  anciens  ont 
écrit,  et  par  ce  qu’ils  ont  fait,  qu’ils  tenoient 
au  principe  que  nous  développons  ici,  et  (ju'ils 
pensoient  qu’il  faut  être  un  très-grand  maître 
pour  faire  paroîlre  grande  une  petite  statue. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  les  colosses, 
meme  médiocres,  feront  toujours  une  certaine 
sensation,  au  moins  d’étonnement,  si  ce  n’est 
d’admiration  ;  que  les  statues  les  plus  rai¬ 
sonnables  seront  celles  tiui  se  rapprocheront  le 
plus  des  proportions  de  la  nature;  et  que  les 
petites  statues  no  pourront  cire  estimées  qu’au- 
tant  qu’elles  seront  d’une  insigne  et  rigoureuse 
perfection. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Comparaison  des  Sculpteurs  avec  les  grands 

f 

Ecrivains* 


X  L  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  sur  les  sculp¬ 
teurs  connus,  et  sur  leurs  ouvrages,  que  nous 
pouvons  les  ranger  en  trois  classes  bien  distinctes  : 
les  sculpteurs  grecs,  les  sculpteurs  italiens,  les 
sculpteurs  français. 

Les  sculpteurs  grecs  paroîtront  s’être  arrêtés 
au  point  le  plus  juste  ,  dans  les  différentes  par-  ■ 
tics  qui  constituent  la  perfection  de  leur  Art. 
Us  sont  finis,  sans  être  minutieux;  ils  sont  va¬ 
riés,  sans  cesser  d’être  simples;  ils  sont  grands, 
sans  êti'e  gigantesques;  ils  sont  gracieux,  sans 
être  affectés;  ils  sont  arrangés,  sans  cesser  d 'être 
naturels. 


Les  sculpteurs  italiens  ont  eu,  comme  les 
grecs,  le  fini,  et  c’est  un  de  leurs  mérites.  Ils 
ont  su  être  variés;  mais  leur  variété  paroît 
souvent  un  peu  cherchée,  et  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  la  simplicité.  Ils  sont  grands  ;  mais 
leur  grandeur,  quol<iiPimj)osante,  peut-être  re¬ 
gardée  souvent  comme  exagérée.  Ils  sont  gra- 


trir- 
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cieux,  embellis  et  naturels;  mais  leur  naturel 
n’est  point  se’vère,  et  leur  embellissement  tient 
trop  aux  attitudes  voluptueuses  ou  méuies  las-'^ 
cives;  ce  qui  est  un  mauvais  moyen  d’inte- 
resser,  et  devient  une  faute  dans  les  Arts  oîi 


la  chasteté  doit  faire  partie  de  la  su  prénie 
beauté,  et  où  la  plus  belle  des  Vénus  est  la 
Vénus  pudique. 

Les  sculpteurs  françois  ont  toutes  les  qua¬ 
lités  des  sculpteurs  grecs;  mais  il  faut  savoir 
l’avouer,  ils  ne  les  ont  pas  toujours  à  un  de¬ 
gré  aussi  éminent.  Quelques  sculptures  fi'an- 
çolses  rivalisentT miiif  jue;  mais  la  masse  ne  sou- 


tiendroit  pas,  jusqu’à  présent,  une  entière  com¬ 
paraison.  Les  sculpteurs  de  la  cour  de  Louis 
XIV  ,  sur-tout,  so  sont  trop  contentés  du  beau 
coLip-d’œil,  Nos  sculpteurs  d’aujourd’hui  sen¬ 
tent  qu’il  faut  plus  pour  emporter  le  iirix 
dans  cet  Art  si  Ijiillant.  Nos  sculpteurs  précé" 


dents  s  eioient  arretés  et  peut-être  égarés  sur 
la  route  du  beau  ;  ceux  d’à-présent  la  voient 


et  y  marchent. 

Les  sculpteurs  grecs  sont  parfaits;  les  sculp¬ 
teurs  italiens  sont  habiles;  les  sculpteurs  frau- 
çois  sont  tantôt  parfaits,  comme  les  grecs,  tan¬ 
tôt  habiles,  comme  les  italiens,  tantôt  seule¬ 
ment  parés  comme  la  nation  à  laquelle  ils 
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flpparlicnneni.  Le  sublime  est  rare  par-tout. 
Les  François  l’ont  atteint  coinine  les  antres; 

7 

mais  on  trouve  au  moins  par-tout,  et  toujours 
dans  leurs  élans  les  plus  ordinaires,  la  grâce, 
la  noblesse  et  ragréinent  ;  et  c’est-là  leur  stjle 
national. 

Enlin,  pour  complelter  notre  examen  ,  il 
nous  reste  à  rapprocher  les  grands  sculpteurs 
des  grands  écrivains.  Et  en  les  considérant  sous 
ce  rapport ,  nous  trouvons,  dan<î  les  monuments 
de  sculptures  des  grecs,  les  mêmes  qualités  que 
dans  leurs  productions  littéraires,  une  extrême 
simplicité,  une  suprême  vérité,  beaucoup  de 
poésie  et  d’embellissement ,  et  beaucoup  de 
naïveté  et  de  naturel.  Ils  savent  être  grands,  et 
ne  montrent  point  l’a nibi lion  <le  l’êlre.  Ils  sont 
riches  ,  et  n’aFFeclent  jamais  de  luxe.  Les  dieux 
et  les  héros  d’ilomêre  sont  précisément  ceux 
que  les  sculpteurs  grecs  nous  ont  laissés:  Tes- 
prit  n’en  conçoit  point  de  pins  ressemblants; 
et  rilcrcule  dos  poètes  ne  peut  être  autrement 
que  celui  de  Gücon. 

fjcs  poètes  grecs  relcvoicnt  encore  la  noble 
simplicité  de  leurs  fables  par  une  perfection 
de  style,  telle  que  rintérct  qu’inspiroient  leurs 
J)ellcs  conceptions  s’accroissoit  encore  par  la 
beauté  de  leur  élocution.  \ous  ne  voyez  pas 
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un  trait,  dans  l’Apollon,  dans  la  Yéiius,  dans 
la  Diane,  qui  ne  soit  poétique  et  inspiré;  le 
génie  éclate  dans  la  disposition  de  ces  figures; 
le  génie  éclate  dans  leur  exécution.  La  vie  et 
la  vervepoétique  y  circulent  par^tout  ;  et,  comme 
dans  la  poésie  grecque,  tout  y  est  sévère  et 
tranquille,  en  méme-tenips  qu’attrayant  et 
vigoureux.  Plus  on  suivra  cette  comparaison, 
plus  on  la  trouvera  féconde  en  rapprocliements 
justes,  dans  les  pensées  comme  dans  le  style, 
dans  les  principes  comme  dans  les  consé¬ 
quences. 

Nous  trouverons  aussi,  dans  les  monuments 
de  sculpture  des  Italiens,  les  mêmes  qualités  que 
flans  leurs  ouvrages  de  littérature.  Nous  recon- 
noîtrons  les  disparates  de  Daute  et  les  caractères 
outrés  de  Bcrni ,  dans  les  proeluctioiis  de  Michel' 
Ange.  Hugonln,  Roland,  IVodomont,  Ferra  gus, 
Sacripant  sont  des  caricatures  souvent  sublimes; 
mais  ce  seront  toujours  des  caricatures.  Les 
fictions  d’Angélique  et  de  Médor  sont  plutôt 
de  la  licence  que  de  la  volupté;  et  nous  .voyons 
des  conceptions  do  ce  genre  et  un  faire  ana¬ 
logue  dominer  pins  généralement  dans  la  sculp¬ 
ture  italienne.  Michel- Ange  avoit  envoyé,  à 
François  F''.,  des  tableaux  et  des  statues  qu’on 
a  été  obligé  de  couvrir,  et  enfin  de  détruire. 
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Tel  n’est  point  l’Art  dans  sa  pureté;  et,  quoi¬ 
qu’on  allègue,  l’Art  ne  doit  jamais  découvrir, 
des  actions  qu’un  instinct  aussi  général  que 
raisonnable  nous  fait  voiler  dans  la  nature. 

Les  inoniunenls  de  sculpture  des  François 
sont  en  tout  comparables  à  ceux  de  la  litté¬ 
rature  latine.  Les  poètes  latins  ont  suivi  le  goût 
grec,  et  il  l’a  bien  fallu,  puisque  c’est  le  goût  par 
excellence;  mais  ils  sont  un  peu  moins  grands 
que  leurs  maîtres.  Virgile,  Plorace,  Ovide, 
Térence,  Catulle,  sont  de  beaux  génies,  sont 
même  des  modèles;  mais  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  penser  qu’Homère,  Pindare,  Anacréon, 
Arislopliancs,  Théocrite,  ont  sur  eux  une  pri¬ 
ma  u  lé  marquée.  Et  c’est  ainsi  que  paroissent 
SC  placer^,  dans  rcsiiine  des  nations,  les  sculp¬ 
teurs  françois.  Ils  sont  dans  la  ligne  du  grand, 
ils  y  atteignent,  on  ne  peut  se  refuser  à  les  y 
placer;  mais,  comme  les  poètes  latins,  ils  y 
ont  pour  supérieurs  les  grecs.  Et  quoique 
Goiijoji,  Pilon  et  Pnjet  aient  fait  des  choses 
dignes  de  toute  admiration,  on  conçoit  par 
l'Apollon,  par  le  Laocoon,  par  le  Torse,  que 
les  Pliydias,  les  Praxitèle  et  les  Miron  avoieiit 
encore  quelque  chose  de  plus  arreté  que  les 
meilleurs  sculpteurs  François. 

Au  reste ,  les  sculpteurs  fi'ariçois  nont  imité 
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aucune  ecole.  Ils  s'appartiennent  à  eux-mêmes. 
S’ils  tiennent  aux  Grecs  dans  les  principes, 
c’est  qu’on  ne  peut  suivre  la  route  du  grand 
sans  les  rencontrer.  S’ils  tiennent  aux  poètes 
latins  dans  rexcculion,  c’est  que  les  poètes 
latins  sont  excellents,  admirables ,  parfaits, 
et  que  rien  ne  pourroit  leur  être  compare, 
s’il  n’existoit  pas  des  poètes  grecs.  Enfin,  les 
sculpteurs  françois  ont  encore  cela  de  com^ 
parable  aux  poètes  latins ,  que  même  dans  leurs 
ouvrages  hâtés,  tels  que  ceux  de  décor,  on  y 
trouve  un  style,  une  parure,  une  grandeur, 
qui  ne  laisse  pas  apercevoir  d’abord  qu’il 
puisse  rien  y  avoir  à  désirer. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


De  V A.}'chitectiire. 


L’ VRCinTFXTL  RE  cst  TArl  clc  dccoicr  les  bâ- 
tiinents,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu’elle  prend 
sou  raiiî^  parmi  les  Beaux-Arts.  Elle  tient  à  la 
pelniure  par  le  dessin,  et  à  la  sculpture  par 
rexecution  de  ses  décoi's.  Aussi  plusieurs  de 
nos  grands  Artistes,  tels  que  Micliel-Angc , 
Cousin  et  P  ni  et  ,  ont -ils  été  lout-à-la-fois 
pcinlres,  sculpteurs  et  arcliitcctes. 

En  elfet,  un  beau  bdliment  jteut  être  regardé 
comme  un  vaste  rnoiceau  de  sculpture.  Il 
doit  être  solidement  construit,  commodément 
distribué,  et  convenabïemeiil  orné.  La  solidité, 
la  commodité  et  rornenient  sont  les  trois  qua¬ 
li  tés  essentielles  de  Farclntecture  ;  et  il  faut  qu’on 
les  trouve  [lar-louL,  et  toujours  réunies  dans  ses 


monuments. 

La  solidité  dépend  de  la  construction  ;  la 
commodité  tient  à  la  distribution;  roriiement 
résuhe  de  la  forme;  et  1  ornement  peut  être 
poussé  depuis  la  plus  simple  élégance,  jusqu’à 
J  a  plus  imposante  majesté. 
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L  effet  physique  de  Ta rclii lecture  est  de  pour¬ 
voir  à  un  des  besoins  tes  plus  înstans  de  l’iiomrne, 
celui  d’avoir  un  abri  contre  les  intempéries  de 
l’air.  La  nature  lui  a -donné  de  la  force  j  mais 


c’est  en  la  multipliant  encore  par  son  intelli¬ 
gence  qu’il  parvient  à  se  rendre  maître  de  tout 
ce  qui  reiivironne.  Et  le  premier  usage  qu’il 
a  fait  de  sa  force  et  de  son  intelligence  réunies,  a 
étéde  se  procurer  unasjlesiir,salu]ire  et  défensif. 
Ainsi,  sous  le  rapport  pîi3^sîque,  rarcliiteclure 
est  au  rang  des  Arts  de  première  nécessité. 

L’effet  moral  de  rarcliiteclure,  et  c’est  sur¬ 
tout  sous  ce  rapport  que  nous  la  considérons, 
est  d’crnljeliii',  de  renforcer,  de  perpétuer  le 
lien  social,  de  rendic  les  liommes  plus  heureux  , 
plus  amis  de  leur  pays,  plus  attachés  k  leurs 
concitoyens,  plus  expansifs  pour  leur  postérité. 
Par  elle  on  jouit  k-la-fois  du  passé,  du  présent 
et  de  l’avenir;  on  se  lie  k  plusieurs  hommes  et 
k  plusieurs  âges. 


La  niagnllicence  des  bâtiments  élève  l’ame 
de  ceux  qui  eu  approchent;  et,  par  un  effet  se¬ 
cret  qui  n’échappe  point  k  l’œil  du  sage,  elle 
donne  k  ceux  qui  les  habitent  des  idées  plus 
grandes  et  plus  généreuses.  Elle  excite  l'ému¬ 
lation,  elle  augmente  le  courage,  elle  inspire  la 
vénération.  Le  peuple  assistera  avec  plus  de 
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respect  à  raduiiiiislralion  de  la  justice,  dans  de 
Leî  inx  palais^  aux  ceremonies  religieuses,  dans 
de  beaux  temples.  Le  citoyen  aimera  davaiw 
lage  la  cite  ou  plus  de  commodité  et  d’eniLel- 


llssement  s’offriront  à  ses  yeux.  Tout  homme, 
à  mesure  qu’il  acquerra  les  vertus  sociales,  se 
plaii'a  davantage  dans  de  certaines  idées  de  i)u- 


beaux  édifices.  Enfin,  de  tous  les  monuments 
dos  Arts,  les  ouvrages  d’arcliiteciure  sont  ceux 
qui  frappent  le  plus  les  y  eux.  El  ils  méritent  qu’on 
leur  donne  d’autant  plus  de  soin,  que  c’est  par 
eux  qu’on  commence  à  prendre  une  idée  du 
plus  ou  moins  d’intelligence  d’une  nation. 

Les  sommes  de  deniers  que  les  Rois  em¬ 
ploient  en  entreprises  d’architecture,  ne  doivent 
point  être  regrotées,  comme  celles  qu’ils  appli¬ 
quent  à  des  vues  ambitieuses  ,  ou  à  un  luxe 
vicieux  et  vain,  qui  ne  laisse  apiès  lui  que  des 
semences  de  désordre.  Les  sommes  qu’on 
dépense  en  baiimenls  ne  sortent  des  mains  du 
peuple  que  pour  y  rentrer  incontinent.  Elles 
sont  distribuées  a  une  multitude  d’artisans  la¬ 
borieux,  qui  sont  entretenus  par-là  dans  une 
honnête  activité;  qui  y  trouvent  d  excellents 
moyens  de  subsistance,  de  santé,  d’intelligence; 
et  qui  laissent  des  marques  utiles  de  leur  travail. 


L’architecture 
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L^arciiÎLeclure  est  le  centre  et  le  dépôt  de  tous 
les  chefs-d’œuvres  j  elle  concentre  dans  elle- 
niême  la  peinture  et  la  sculpture,  elle  les  abrite, 
elle  les  rassemble,  et  elle  leur  rend  avec  usure  tout 
ce  qu’elle  en  reçoit  de  magnificence.  Elle  honore 
les  lettres  meme  en  disposant  des  asjlcs  pom¬ 
peux  dignes  d’en  recevoir  et  d’en  conserver  les 
utiles  productions. 

Enfin,  l’a rclîi lecture  est  un  Art  toujours 
innocent,  et  dont  l’abus  meme  ne  peut  être  nui¬ 
sible.  Elle  ne  remue  aucune  passion  dangereuse. 
Elle  n’inspire  qu’un  sentiment  noble,  no  donne 
qu’un  plaisir  pur,  n  excite  jamais  dans  les  âmes 
qu’une  bienveillante  admiration. 


.20 


J 


POETIQUE 


CllAIMTRE  XXXIV. 


Histoire  de  V ^îrcJiiteclure, 


nous  trouvons  des  traces  de  la  peinture  et  de 
îa  sculpture  dans  les  temps  les  plus  éloignes,  Tar- 
cliitccture,  comme  Art  nécessaire,  se  roi  t  placée 
long-temps  auparavant.  Mais,  comme  Artdem- 
bellisscinent ,  elle  ne  vient  qu’après  la  peinture 
et  la  sculpture,  à  qui  elle  doit,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  toute  son  existence  ornée, 
Jd’lilsLoire  de  l’architecture  est  riiistoire  du 
genre  humain.  Nos  fastes  ne  transmettent  guères 
il’ anciens  évènements  sans  faire  mention  d’an¬ 


ciens  monuments  ;  et  rarchitecturc  a  été  recom¬ 


mandable  aussitôt  que  les  hommes  ont  commen¬ 
cé  à  s’estimer,  à  se  rechercher,  à  se  sentir  né¬ 
cessaires  les  uns  aux  autres. 

Pour  faire  l’iiistoire  de  l’architecture,  nous 


partirons  de  trois  points,  oü  nous  paroit  com¬ 
mencer  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Ces  trois 
points  sont,  le  plus  ancien  monument  dont  il 
soit  parlé,  le  plus  ancien  monument  dont  on 
puisse  se  former  une  idée  sensible,  et  le  plus 
ancien  monument  existant.  C’est  à  savoir,  la 
tour  de  Babel,  la  ville  de  Babiloiie,  et  la  py- 


DES  A  Fl  T  Si  5o7 

râmide  deClieops.  La  tour  de  Babel ,  nous  la 
croyons;  la  Yille  de  BaJ3iione, nous  rimaginons; 
la  pyramide  deClieops,  nous  pouvons  la  voir, 
rexamiiier,  la  mesurer  toute  entière. 

Le  plus  ancien  monument  d’arcliitecture  dont 
il  soit  parlé,  est  donc  la  tour  de  Babel ,  dont 
nos  livres  saints  nous  ont  transmis  la  mcnioirc. 


Cet  ouvrage  n’est  connu  que  par  son  interrup¬ 
tion  ,  et  riiistoire  en  paroît  destinée  autant  à 
raj>peler  un  fait  qu’à  éterniser  une  leçon. 
Cette  hauteur  démesurée  qui  s’écrase  elle- 
même,  cette  confusion  de  langage  qui  divise  in¬ 
vinciblement  les  constructeurs,  ces  deux  dé¬ 


sastres  que  récriture  consacre  ensemble,  sont 
faits  pour  avertir  les  ambitieux  que  le  ciel  a 
borné  leurs  moyens  pliysiques,  autant  que  leurs 
moyens  moraux  et  politiques.  L’interruption 
de  la  tour,  avertit  de  l’impuissance  des  forces 
humaines  pour  clianger  la  face  du  monde;  la 
confusion  des  langues  rend  sensible  Fini  possibi¬ 
lité  d’une  seule  et  unique  domination,  qui  n’ap¬ 
partient  qu’au  seul  et  unique  Souverain  de 
toutes  choses  ,  qu’à  Dieu  ,  devant  qui ,  et  devant 
qui  seul,  toutes  les  langues  ne  sont  qu’une  même 
pensée,  tous  les  hommes  qu’une  même  l'amiïle. 

Le  plus  ancien  des  monuments  d’architecture 
dont  nous  puissions  nous  former  quciqu’idée  pré- 
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cise,  est  la  vlüe  de  Ba]jilone,en  Asie,  que  fonda 
le  Roi  Ninus  etqi  i’aclicva  Semiramis  son  épouse. 
Celle  ville,  assise  dans  une  vasie  plaine,  formoit 
en  son  plan  un  quarré  parfait  que  traversoit 
un  fleuve  majestueux.  Ses  murs  épais  étoient 
flanqués  de  hautes  tours  à  des  distances  égales, 
et  entourés  d’un  fossé  large  et  profond  que  les 
eaux  de  l’Euphrate  reniplissoientet  parcouroient. 
Soixante  portes  et  soixante  ponts  répondoient 
sur  cliaque  ligne  à  soixante  larges  rues  qui  tra- 
versoient  celle  ville  de  part  en  part,  et  qui  la 
divisoienl  en  différents  quartiers,  tous  avec  leurs 
temples,  leurs  rues  particulières,  leurs  palais 
et  leurs  jardins.  La  plupart  des  maisons  surmon« 
tées  de  terrasses  éioient  couvertes  d’arbres  qui 
eiitretenoieiit  une  fraîcheur  nécessaire  dans  ce 
climat  chaud.  Celte  ville ,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  de  vestige,  a  été,  dans  son  tout  et 
dans  ses  détails,  le  plus  magnifique  ensemble 
d’architecture  qui  ait  existe  sur  la  terre.  Ma¬ 
gnificence  toutefois  belle  en  récit,  ou  dans  ïe 
premier  coup-d’ceii,  mais  qui  devoit  paroître 
bien  insipide  à  l’usage,  et  que  nous  ne  regar¬ 
derions  aujourd’hui  que  comme  une  embarras¬ 
sante  et  insupportable  monotonie. 

Le  plus  ancien  monument  existant  est  la 
pyramide  qui  porte ,  par  tradition  ,  le  nom  de 
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Cheops.  Elle  paroît  avoir  été  destinée,  ainsi 
(jLie  celles  qui  rcnloiircnt ,  à  servir  de  sépulture 
aux  anciens  Rois  d’Egypte.  Notre  Empereur, 
ainsi  que  les  Généraux  et  les  Savants  de  sa 
suite,  ont  pénétré  dans  l’intérieur  de  ce  mole, 
jusqu’à  la  charnière  sépulcrale.  Là  ils  ont  lu  la 
page  la  plus  authentique  de  Thistoire,  écrite  en 
matériaux  indestructibles,  d’une  manière  ineffa-  , 
cable,  sur  la  surface  même  du  monde.  En  con- 
templant  TUnivers,  nous  voyons  les  temps  dans 
leur  succession  :  en  touchant  un  ancien  ouvrage 
des  Arts ,  nous  franchissons  tout  ce  qui  est  inter¬ 
médiaire;  nous  communiquons  immédiatement 
avec  ceux  qui  l’ont  érigé.  L’immortalité,  par¬ 
tout  ailleurs  dans  la  pensée,  est  là  visible  et 
palpable, 

P 

Les  Egyptiens  ont  poussé  plus  loin  qu’aucun 
autre  peuple,  le  faste  des  constructions.  Leurs 
palais,  nommés  labyrinthes ^  ont  servi  à  dé¬ 
signer  depuis  tout  ctllhce  d’une  distribution 
vaste  et  compliquée  •  ce  qui  en  fait  assez  pré¬ 
sumer  l’étendue  et  la  magnificence.  Leurs 
temples,  élevés  et  majestueux,  supportés  par 
de  nombreuses  colonnes,  précédés  de  longues 
avenues  d’obélisques  et  de  sphinx,  forcent  en¬ 
core  aujourd’hui  au  respect ,  la  barbarie  im¬ 
puissante  k  les  détruire.  Leurs  canaux  ,  leurs 
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lacs,  leurs  aqueducs  ,  leurs  ecluses  ,  ont  fait 
l’admiration  des  siècles,  et  ont  mérité  que  les 
historiens ,  les  ]’»lus  liabitués  aux  grandes  choses , 
les  aient  mis  au-dessus  de  tout  ce  qu’ils  con- 
noissoient,  et  les  aient  cole'Jjres  comme  des 
merveilles. 

Moïse,  chez  les  lîél^ueux,  plein  d’une  intel¬ 
ligence  divine,  prescrivit  avec  goût,  dans  sa 
loi ,  la  forme  des  vases  et  des  meubles  qui  dé¬ 
voient  servir  dans  le  Tabernacle ,  pour  les  cé¬ 
rémonies  et  pour  les  sacrifices.  La  forme  quil 
donna  à  ce  temple  provisoire  avoit  toute  la 
magnificence  dont  étoit  susceptible  un  cabinet 
de  bois  précieux,  fait  pour  être  transporté,  ainsi 
que  la  riche  tente  où  il  étoit  déposé.  David 
construisit  ensuite  les  murs  et  les  portes  de 
cette  fameuse  ville  de  Jérusalem  ;  et  Salomon  , 
son  fils,  rcmbellit  de  ce  niagnifuiuc  temple, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace,  mais  dont  la 
mémoire  sera  éternelle. 

TjOS  anciens  l^erses  se  rendirent  aussi  fort 
célèbres,  dans  l’antiquité,  par  la  magnificence 
de  leurs  édifices  ,  dont  il  reste  encore  des  ves¬ 
tiges  dans  les  ruines  de  Persépolis.  Ce  que 
nous  en  a  transmis  le  fidèle  et  sage  Cfiardin , 
dans  ses  dessins  et  dans  scs  récits  ,  nous  fait 
présumer  que  l’arcljitoclure  des  Perses  tenoît 
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des  ordonnances  colossales  de  rÉgypte.  On  voit 
aussi  qu’ils  chcrchoieiit  à  meure  à  profit  les 
données  de  la  nature,  en  taillant  en  monu¬ 
ments  les  rochers  eux-meines,  et  en  donnant 
au  marbre  et  au  porpliyrc ,  sur  leur  Heu  natal , 
des  formes  de  portiques ,  de  tombeaux  cl  de 
temples;  et  ce  genre  de  disposition  leur  est 


particulier.  Au  beu  de  faire  servir  les  carrières 
du  désert  à  rembellissement  de  leurs  villes,  ils 
alloient  porter  rembellissement  dans  les  car- 


l’ières  du  désert  :  et  ils  dtolent  par-là  à  leurs 
monuments  un  de  leurs  principaux  mérites  , 
qui  est  celui  de  la  construction  dans  les  places 


ou  ils  sont  convenables  et  utiles. 

Mais  les  Grecs  aiTêtèrciit,  avec  une  admi¬ 
rable  précision,  les  mesures  des  différentes  or¬ 


donnances  d’architecture  dont  on  s’étoit  servi 
jusqu’alors;  et  dans  cet  Art ,  comme  dans  tous 
les  autres,  ils  établirent  des  préceptes  et  don¬ 
nèrent  des  exemples  qui  serviront  à  jamais  de 
règles  et  de  modèles,  llègles  si  judicieuses  que 
r intelligence  humaine  ,  quclqu’effort  qu’elle 
fasse,  ne  peut  rien  y  ajouter  qui  en  augmente 

l’excellence.  Modèles  si  parfaits ,  qu’ils  ne  laissent 

« 

plus  au  génied'autre  gloire  que  celle  de  lessuivre. 
Le  palais  ou  labyrinthe  de  Crète  ,  construit  par 
Dédale  ;  le  labyrinthe  de  Sainos,  bâti  par  Tliéo- 
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dore  J  la  cadmée  ou  citadelle  de  Thèbes , 
vrage  de  Cadmiis;  les  temples  de  Delphes, 
d’Oly mpie ,  d’Eplièse  ;  les  édifices  de  Corinthe 
et  d’Athènes  ;  mille  autres  monuments  célèbres 
dans  riiistoire  ,  en  Europe  ,  en  Asie  et  en 
Afrique ,  signalèrent  la  haute  supériorité  des 
Grecs  dans  cet  Art,  dont  ils  inspirèrent  le  goût 
à  toutes  les  nations  policées. 

Les  Romains,  qui  adoptèrent,  avec  le  reste 
du  monde ,  les  règles  d’architecture  prescrites 
parles  Grecs,  portèrent  à  un  très-haut  point  le 
faste  de  leurs  bâtiments  publics.  Ils  décorèrent 
leurs  temples,  leurs  palais  et  leurs  maisons j 
mais  ils  déployèrent  leur  plus  grande  magni¬ 
ficence  dans  leurs  édifices  d’agrément.  Les  bains 
publics,  les  lieux  de  spectacles  et  de  divertis¬ 
sements  furent  ,  chez  eux  ,  d’iitie  dépense  et 
d’une  grandeur  qu’on  auroit  peine  à  concevoir, 
s’il  n’cii  existoit  pas  encore  d’entiers,  soit  dans 
Rome,  soit  dans  différentes  villes  do  France, 
oit  CCS  peuples  établirent  des  colonies,  et  où 
ils  introduisirent  leurs  mœurs.  C’éloit,  parmi 
les  riches  citoyens,  à  qui  bâliroit  nn  plus  beau 
théâtre,  de  plus  vastes  cirques,  des  bains  plus 
sompitieux  ,  pour  gagner  les  suffrages  de  ce 
peuple,  dcvciin,  dans  son  déclin,  oisif  et  ama¬ 
teur  des  jeux.  Cependant,  plusieurs  da  leurs 
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citoyens  se  signalèrent  par  des  ouvrages  d’une 
utilité  plus  marquée,  et  firent  construire  des 
temples,  des  chemins ,  des  ponts ,  des  fontaines, 
des  aqueducs ,  dont  les  débris  sont  encore  au¬ 
jourd’hui  regardés  avec  admiration. 

Après  la  ruine  des  Romains,  les  déluges  de 
barbares  ,  qui  inondèrent  lour-à-lour  Funivers  , 
îe  renversement  des  Royaumes  et  des  Répu¬ 
bliques,  la  désolation  des  peuples  qui  dura  long¬ 
temps  ,  éteignirent  le  goût  des  sciences  et  des 
Arts,  et  abolirent  Farcliitecture.  l^cs  hommes, 
uniquement  adonnés  aux  armes  et  au  bi’igaii- 
dage ,  ne  s’occupèrent  ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles ,  qu’à  détruire  et  à  saccager. 
Quelques  métiers  îj^dispcnsables  furent  à  peine 
grossièrement  cultivés.  L’agriculture  même  et 
le  commerce  furent  méprisés  et  négligés  ,  et 
toutes  les  choses  publiques  retombèrent  dans  le 
chaos.  Quelques  prêtres,  les  seuls  propriétaires 
qu’on  étoit  convenu  d’épargner,  construisirent, 
durant  les  courses  des  Goths,  un  jietit  nombre 
de  temples  et  de  monastères ,  mais  si  informes , 
qu’on  a  peine  à  comprendre  quelle  règle  ils 
suivirent  et  sur  quels  principes  ils  se  fondèrent. 
Les  ornements  dont  ils  accompagnèrent  ces 
édifices  semblent  avoir  été  taillés  par  des  mains 
qui  se  sont  écartées  exprès  de  toute  élégance, 
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tant  ils  sont  grossiers  et  disproporlioiiiiés.  C’e^ 
ce t te  a  rc  1 1  i tcc I  i.i  l’e ,  qii c  nous  nom m ons  golhiq ue, 
Elle  n  est  remarquable  que  par  sa  lourdeur , 
et  il  nous  en  reste  plutôt  des  constructions  que 
des  nioiiLimeiits. 

Les  Arabes,  devenus  célèbres  sous  Mahomet 
et  civils  sous  ses  successeurs,  se  firent  bientôt 
remarquer  ,  parmi  les  nations,  par  leurs  succès 
dans  tou  te  espèce  d’ Art.  Répandus  jusques  dans 
l’Europe  par  leurs  conquêtes,  ils  nous  appor¬ 
tèrent,  avec  l’Art  du  calcul  et  du  commerce, 
dans  lc(:[uel  ils  excelloicnt,  une  médecine  nou¬ 
velle  et  une  nouvelle  architecture.  Cette  archi¬ 


tecture  ,  plus  légère  ,  plus  ornée,  aussi  solide 
et  aussi  facile  à  exécuter  que  la  gothique,  fut 
adoptée  universellement.  On  éleva  des  temples, 


des  palais,  des  loiii*s  selon  cette  ordonnance; 
et  ces  édifices ,  «juoiqu’on  en  ait  rcjetlé  avec 
raison  le  ]irincipe  ,  obtiennent  encore ,  sous  de 


certains  rapports,  une  admiration  méritée. 


Enfin  ,  le  ([ulnzièmc  siècle  arriva.  Florence, 

Rome  et  Paris  sc  réveillèrent.  Gosrne  de  Médi- 
■ 

cis,  le  pape  Léon  X  ,  son  neveu ,  et  le  roi 


François  P''. ,  ouvrirent  les  veux.  Ils  voulurent , 

Jt  ■r  ^ 

et  les  Arts  se  rétablirent  :  et  rarchilecture  des 


Grecs  reparut  en  Europe  dans  tout  son  charme 
cl  dans  tout  son  apparerl. 


Depuis  ccUc  époque  ,  Farcliileclure  n’a 
éprouve  aucune  vicissitutic  en  Europe.  Ses 
progrès  ont  toujours  été  en  croissant  j  et , 
dans  ce  moment  même  ,  tout  concourt  à  la 
porter  à  son  plus  grand  développement.  j\os 
villes  sont  mieux  percées  et  plus  aérées  ;  nos 
temples  plus  nobles,  nos  maisons  mieux  dis¬ 
posées.  La  forme  de  nos  meubles,  la  ciselure 
de  nos  vases,  sont  à  un  point  de  perfection 
où  elles  n’ont  jamais  été  porlc'cs-  Quels  efforts 


ne  faudroit-il  pas  pour  faire  redevenir  liar- 
bares  des  hommes  en  possession  de  la  magni¬ 
ficence,  de  la  salubrité,  de  l’élégance  ?  et  tous 
ces  avantages  rehaussés  par  la  supériorité  mi¬ 
litaire.  Certainement  tout  peuple  qui  foule  un 
sol  embelli  ,  amené  à  des  idées  également 
grandes  dans  tout  ce  qui  le  touche  d’ailleurs, 
peut  se  promettre,  en  y  ajoutant  la  valeur,  fie 
se  conserver  long- temps  dans  un  haut  degré 
de  splendeur  et  de  fortune.  Les  monuments 


soutiennent  les  armes  :  les  armes  défendent  les 


monuments;  et  c’est  aux  Souverains,  les  plus 
amis  des  Arts ,  à  ne  jamais  oublier  qu’i!  faut 
que  Minerve  soit  armée. 
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C  II  y\  PITRE  XXXV. 

Des  Origines  en  Architecture, 

Ij’iiiSTOiRr  de  l’a rclii lecture  n’est  point  l’ori- 
gine  de  rarchiiectuie.  On  distingue  ce  qui  a 
donne  lien  à  éta])llr  une  chose,  du  rôle  que 
cette  chose,  ainsi  établie,  a  joué  dans  le  cours 
des  temps.  Coque  nous  allons  développer  dans 
ce  chapitre  ,  sur  les  origines  en  architecture,  va 
faire  d’autant  plus  sentir  celte  différence. 

Si  les  Annales  du  monde  ne  nous  ont  trans¬ 
mis  la  description  d’aucun  monument  primitif 
d.’arclii lecture,  nous  en  trouvons  par-tout  l’ori¬ 
gine  écrite  dans  la  nature.  En  l’interrogeant, 
elle  nous  apprend  que  quelcpaes  pierres,  gros¬ 
sièrement  assemblées  ,  furent  les  autels  sur  les- 
<[uels  on  offrit  à  Dieu  les  premiers  sacrifices. 
Des  grottes,  espacées  et  fermées  de  feuillages, 
furent  nos  ]>rcmières  habitations  naturelles;  des 
arbres  rapprochés  et  garnis  de  terre  ou  de 
branchages,  dans  leurs  intervalles,  turent  nos 
jircrnièrcs  habitations  artificielles.  Et  nos  mo¬ 
numents  les  plus  magnifiques  conservent  en- 
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corG  Gvijourd'hui  (Igs  forniGS  relatives  a  cette 
origine  de  tonte  architecture. 

Ainsi ,  en  remontant  aux  temps  oii  ,  loin 
d’avoir  des  bâtiments  décorés,  l’on  avoit  à  peine 
des  maisons,  on  trouve  les  principes  des  divers 
membres  d’architecture  qui  composent  la  déco¬ 
ration  elle-même. 

Incontestablement,  les  premiers  temples  ont 
été  des  bois;  et  long-temps  encore  après  que 
le  culte  a  été  abrité  sous  des  voûtes,  les  peuples 
les  désertoient,  dans  de  certaines  fêtes,, pour  se 
rendre  daus  des  bosquets  consacrés,  qui  leur 
rappeloicnt  leur  religion  primitive  et  leurs 
pompes  pastorales.  Cet  usage  a  duré  long-temps 
parmi  les  nations  les  plus  civilisées  :  et  Cicéron  , 
dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  lois  ihéologiques , 
recommande  toujours  la  vénération  pour  les 
bois  sacrés  et  pour  les  rits  champêtres.  Dans 
tous  les  temps  les  temples  ont  eu  la  forme 
d’une  masse  d’arbres  rapprochés,  colonnes  na¬ 
turelles,  autour  desquelles  les  hommes  seréu- 
nissoienl  pour  s’entr  aider,  se  rassurer,  se  réjouir 

^  s 

sous  les  auspices  et  au  nom  de  l’Etre  des  êtres, 
à  l’ombre  de  berceaux  touffus  de  feuilles ,  de 
fleurs,  et  de  fruits,  charmes  délicieux  de  leur 
existence. 

Tous  les  teiriples  portent ,  dans  leurs-diverses 
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dis j)osilloiis ,  remprciiUe  de  celte  origine  simple , 
iialnrelle  et  noble,  il  en  est  de  même  des  autres 
êdiiices  consacrés  aux  usages  des  hommes.  Plus 
nous  les  examinerons,  jdus  nous  trouverons, 
dans  leur  coiistruclion  primitive,  les  principes 
de  leurs  décora  lions  les  plus  recherchées  :  et 
nous  allons  les  voir  dans  les  maisons  comme 
nous  les  avons  leconnus  dans  les  temples. 

Las  de  chercher  un  abri  dans  des  cavernes , 
toujours  humides  et  obscures  ,  les  premiers 
hommes  se  coiisiruisirent  des  cabanes  avec  des 
troncs  d’arbres  qu’ils  élaguèrent  et  l'aconnèrent 
ensuite  peu  à  peu.  Des  arljres  plantés  perpen- 
dicidaii-eincnl  furent  les  colonnes  de  ces  pre¬ 
miers  édiliccs  ;  des  arbres  équan'is  en  furent  les 
premiers  pilastres  ;  d’autres  arbi'es,  placés  sur 
ccux-ci  Iiorizoïiialemeiit ,  en  formèrent  l’archi¬ 
trave.  Des  solives  ]>lus  légères  servirent  aux 
assemblages.  Des  tables  accumulées  en  furent 
la  couverture.  IjCS  saillies  de  ces  tables,  de 
ces  solives  et  de  ces  poutres  formèrent  les  cor¬ 
niches.  Une  cabane  quarréc%  couverte  d’abord 
de  son  |>Iancher ,  et  ensuite  de  son  toit  relevé 
en  pente  égale  des  deux  côtés ,  pour  l’écoule- 
mciit  des  eaux ,  fut  le  premier  fronton,  Une 
cabane  ronde  ,  couverte  d’arbres  aboutissants 
tous  au  centre  en  forme  }>j^ramjdale,  fut  le 


lî  i:  s  ARTS. 


5]  f) 

premier  dôme.  Les  pièces  placées  pour  former 
les  portes  et  les  fenêtres  furent  les  premiers 
chambranles,  Teu  à  peu  les  hommes,  perfec¬ 
tionnant  les  assemblages  de  leurs  j)ièces  de 
bois,  formèrent  des  en  traits  ,  des  jambages, 
des  chevrons.  Us  pratiquèrent  plusieurs  étages 
dans  leurs  cabanes.  Delà  les  consoles ,  les  arcs, 
les  impostes.  Telle  est  Tonginc  de  la  décora¬ 
tion  ,  toute  tirée  des  pièces  essentielles  de  nos 
premières  constructions. 

Si  la  colonne,  dans  sa  masse,  indique  un 
arbre,  elle  ne  rindique  pas  moins  dans  toutes 
ses  parties.  Le  fust  représente  le  corps  de 
l’arbre, ou  uni ,  ou  légèrement  cannelé  ,  comme 
peut  l’être  l’écorce.  Le  chapiteau  en  représente 
la  tête,  dont  les  brancljcs  sont  coupées,  éla¬ 
guées,  contournées  ou  façonnées.  La  base  en 
représente  la  souche  aussi  élaguée  et  contour¬ 
née,  et  le  stilobate,  ou  piédestal,  les  terrasses 
sur  lesquelles  il  est  érigé. 

Une  console  est  une  partie  de  poutre  eu 
saillie;  les  denticules  sont  des  saillies  de  solives 
plus  pressées  ,  et  dont  l'espace  est  égal  en  vide 
et  en  plein.  Les  encaissements  des  plafonds  et 
des  voûtes  sont  des  poutres  et  des  solives  re¬ 
croisées,  dont  les  llcurons  sont  les  assemblages. 
Les  moulures  des  corniches  sont  les  saillies  des 


0  20 


* 


P  O  E  'r  1  Q  U  K 

difïiM-Pîites  tables,  ou  plateaux  cumulés  pour 
reuLici'C  sùi  eié  ci<’S  plancliers  et  des  toitures* 
INIais, iudépeiuianimciit  de  celle  origine  bien 
palj>ablc  do  toulcs  nos  pièces  d’architecture  ^ 
prises  en  masse  et  eu  détail,  la  nature  tournit 
cjicorc  à  rarchitecture  des  principes  plus  gé¬ 
néraux,  qui  servent  à  la  diriger  dans  ses  grands 

effets. 

Vilruve  indit  pie  un  de  ces  principes  dans 
l’aspect  du  corps  humain.  Mais  il  a  peu  dé- 

ft  J*^  * 

veloppé  celle  idée,  et  nen  a  point  assez  lait 
sentir  les  rapports.  Ce  principe, de  tirer  du  corps 
liutnain  les  premières  règles  de  rarchitecture, 
ne  peut  s’entendre  de  la  manière  d’asseoir  un 
batiment;  car  rien  ne  doit  moins  ressembler  a 
la  stature  liumaîne  que  la  façade  d’un  édifice. 
On  lire  de  l’aspect  du  corps  de  l’homme,  eu 
éeard  h  rarclillecture,  ces  trois  principes  géné- 

C  *  «  J 

raux,  runité,  la  symétrie,  la  variété.  Il  faut  qu  un 
Lalimenl  soit  un;  de  sorte  que,  malgré  la  diver¬ 
sité  de  scs  parties ,  il  paroisse  absolument  une 
seule  et  meme  chose,  sur-tout  dans  son  aspect 
extérieur,  comme  nous  voyons  quest  le  corps 
humain.  Il  faut  qu  un  bâtiment  soit  symétrique 

le  corps  humain;  et  celte  réglé  setend 
aux  parties  séparées,  telles  que  les  colonnes, 

les  pilastres,  les  consoles,  dont  une  moitié  doit 

toujours 


comme 
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toujours  être  semblable  à  l’autre.  11  faut  enfin 
qu’un  bâtiment  soit  varie;  de  sorte  que  du  haut  au 
bas  l’œil  y  rencontre  de  nouvelles  choses ,  sans 

cependant  cesser  d  y  trouver  un  intime  rapport. 
Car  dans  le  corps  humain  une  forme  succède 
à  l’autre  avec  douceur,  et  de  la  tète  aux  pieds 
l’œil  y  rencontre  plusieurs  dispositions  diffé¬ 
rentes,  sans  être  choqué  par  aucun  passage 
discordant. 

Nous  établissons  un  autre  principe  de  la  dé¬ 
coration  des  bâtiments;  et  nous  le  prenons  dans 
l’aspect  des  arbres  et  des  végétaux.  Nous  ajou¬ 
tons  ce  principe  à  celui  de  Vitriive,  pour  faire 
mieux  sentir  les  motifs  de  la  décoration,  et  les 
raisons  qui  en  déterminent  les  combinaisons 
principales.  Les  végétaux  ont  leur  partie  voi¬ 
sine  de  la  terre  forte ,  nourrie  et  solide.  Ils  s’a¬ 
moindrissent  ensuite,  et  parvenus  à  leur  hauteur, 
ils  s’écartent,  s’allégissent ,  se  décorent.  II  en 
doit  être  ainsi  d’un  bâtiment.  Il  faut  qu’il  soit 
assis  sur  une  masse  solide,  que  les  parties  du 
bas  soient  fortes  et  tranquilles,  et  que  sa  déco¬ 
ration  augmente  h  mesure  qu’il  s’élève,  au  point 
dV  voir  toute  sa  richesse  déployée.  Dans  les 
intérieurs,  les  voûtes,  les  arcs,  les  plafonds, 
toutes  les  élévations  veulent  être  enrichies.  Ces 
combles,  ces  cintres  nous  abritent;  mais  tout  en 
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nous  garantissant,  ils  nous  empêchent  de  voir 
ce  beau  ciel,  et  ils  nous  attrisleroient ,  s’ils  ne 
nous  en  prêsentoient  pas  l’équivalent  par  tout 
ce  que  TArt  peut  admettre  de  richesse  dan» 
un  ouvrage'  humain,  comme  les  arl>rcs  nous 
le  prêsenlent  dans  la  nature  par  tout  ce  qu’elle 
a  de  plus  poiiipeux.  Delà  celte  recherche  qui 
a  fait  rasseinhier,  de  tout  temps,  dans  les  voûtes 
et  les  jdafonds,  toutes  les  ressources  de  l’ar- 
chitoclurc,  de  la  peinture,  et  do  la  sculpture 
réunies. 


Et  11  ne  faudroiL  pas  conclure  de  tous  ces 
ra])porLs  si  justes  que  l’architecture  seroit  un 
Art  triiiiitalion,  et  que  la  décoration  doit  tendre 
à  iiniler  les  objets  dont  elle  dérÎAc.  L’homme 
veut  voir  par-tout  l’Art;  mais  il  veut  aussi  voir 
par-tout  la  nature.  Et  la  nature  dans  Farchi- 
teclure  n’est  jjoint  dans  rirnitatlon,  mais  dans 


la  conservation  des  origines.  Ce  ii’est  point  l’ob¬ 
jet  qu’on  veut  imiter;  c'est  le  [)nncipe  qu’on  veut 
inonti’Ci',  parce  que  ce  |>riucipe  est  simple  et 


grand. 


L’arcliitccLure  n’est  donc  }>oinl  un  Art  d’iini- 
tatloii,  mais  FArt  de  donner  à  des  objets 
conv(,‘iius  de  belles  pro|»ortions.  C’est  pourquoi 
t  >us  scs  oi’iiernenls  sont  soumis  à  la  l  egle  et  au 
compas;  et  qu’on  uy  admet  que  des  fleurs  et 
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des  feuillages  symétriques,  des  rosaces  agencées 
d’une  manière  appropriée  à  la  place  qu’on  veut 
décorer,  se  rapportant  de  loin  à  la  nature,  sans 
aucune  imitation  positive.  11  n’est  permis  en 
architecture  de  rendre  les  objets  au  naturel  que 
dans  les  statues  et  les  bàs-rellefs.  Tous  les  autres 
ornements  doivent  être  compassés  et  n’avoir  de 
jeu  que  ce  qu’il  en  faut  pour  animer  Je  ciseau 
du  sculpteur.  Les  roses,  les  acantcs,lc5  palmes, 
les  rinceaux  qui  entrent  dans  les  compartiments 
y  sont  disposes  d’une  manière  arrêtée,  iiniiorme, 
continue  :  en  sorte  qu’il  soitévidciil  qu’on  a  voulu 
embellir  la  pierre  et  non  la  dérober  aux  yeux^ 
Tout  ce  qui  fait  partie  d’un  édifice  doit  olïrir 
la  pierre  enrichie  sans  cesser  d’avoir  des  formes 


relatives  à  la  pierre. 

lien  est  de  même  des  figures  animées,  ïors« 
qu’on  en  admet  dans  la  décoi’ation.  On  donne 
aux  visages  d’hommes  et  aux  mufles  de  l>t'tes 
plutôt  l’aspect  de  masques  extraordinaires  que 
de  vraies  têtes.  On  compose  des  figures  faut  as¬ 
tiques,  dos  splilnx,  des  chimères,  des  dragons. 
On  altère  les  formes,  on  les  mélange,  on  les 
charge.  Lorsqu’on  emploie  des  figures  pour 
supporter  quelques  parties  d’édifice,  on  les  ter¬ 
mine  par  des  enroulements,  par  des  gaines,  on 
l’on  en  corrompt  quelque  partie  ;  comme  a  fait 
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Jean  Goujon  dans  les  Cariatides  de  sa  fameuse 
tribune.  11  leur  a  tranché  les  bras  pour  leur 
rendre  la  qualité  dé  colonne  et  de  pierre,  que 
la  vie  de  son  ciseau  leur  avoit  ôtée. 

En  général,  tous  les  ornements  de  Farchitec- 
ture  doivent  se  rapporter  aux  formes  primi¬ 
tives  des  batiments,  ne  jamais  déguiser  la  pierre, 
mais  seulement  la  parer,  et  Fembellir.  Et  ils 
doivent  sur-tout  être  assujettis  dans  leur  plus 
grande  liberté  aux  figures  rondes  et  quarrées  de 
la  règle  et  du  compas. 


DES  A  n  T  S, 


CHAPITRE  XXXVI. 

Principes  généraux  de  V Architecture. 

U  N  écrivain  ne  doit  pas  craindre  de  se  répéter 
pour  mieux  se  faire  entendre.  Cependant  voir 
une  chose  sous  un  rapport,  et  la  voir  ensuite 
sous  un  autre,  n’est  pas  précisément  se  répéter. 
Quoi!  ne  nous  accuse  donc  pas  de  répétition, 
lorsque  nous  descendons  tantôt  des  principes 
aux  consé{|Liences,  etque  tantôldes  conséquences 
nous  remontons  aux  principes;  puisqu’en  trou¬ 
vant  sur  toutes  ces  routes  ce  qui  plaît,  nous 
prouvons  d’autant  plus  la  honte  de  noire  doc¬ 
trine. 

Quels  sont  les  édifices  auxquels  le  public  a 
donné  un  suffrage  constant  ?  On  verra  que  ce 
sont  ceux  où  l’unité,  la  simplicité  et  la  richesse 
se  font  sur-tout  remarquer. 

Un  édifice  a  de  l’unité  lorsque  toutes  ses 
parties  se  correspondent;  de  sorte  qu’elles  pa- 
roissent  nécessaires  les  unes  aux  autres ,  et  non 
avoir  été  ajoutées  et  rapportées. 

La  simplicité  consiste  eu  une  distriijution 
prudente  et  sobre  des  ornements;  de  sorte  qu’on 
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n'y  Toio  lien  de  confus,  de  conipllijuc,  de  pro¬ 
digué. 

Être  simple  et  net ,  n’est  pas  être  nu  et  yide. 
C’est  une  simplicité  sans  épargne,  ou  tout  est 
traiKiuille,  ou  tout  est  à  sa  place,  où  tout  se 
rappelle  et  se  soutient,  qui  fait  la  richesse. 

Développons  un  peu  ces  principes  en  les  ap¬ 
pliquant. 

Comme  un  ùàiimcnt  élevé  est  déjà  (juckfue 
chose  de  merveilleux,  et  qu’il  est  lui-ménie 
une  décoration,  il  importe  ([ue  les  ornernenls 
raccoinpaguciit  et  ne  le  chargent  point.  C’est 
U  U  des  secrets  de  l’Art  de  laisser  nues  certaines 
parties,  pour  en  faire  valoir  d’autres,  et  pour 
tlélasser  la  vue.  La  règle  veut  qu’on  trouve 
entre  les  oi'ncmenls  des  intervalles  de  repos,  et 
que  le  nu  du  mur  reparoîssc*  d’espace  en  espace 
pour  marquer  fortement  la  forme  générale  de 

rédifîcc. 

Une  des  principales  beautés  de  rarchiteclure 
est  le  mouvement.  Ou  appelle  mouvement  en 
arcliltectui'c  reffet  des  saillies.  Un  mur  nu  est 
sans  iiK)uv(?mcnt.  Si  l’on  ajoute  à  ce  mur  un 
entablement,  des  pilastres,  des  portes,  des  fe¬ 
nêtres,  des  chamliranles,  il  prend  du  mouve¬ 
ment;  parce  qu’on  y  voit  des  parties  avancées, 
d’autres  enfoncées;  les  unes  couvertes,  les  autres 
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decouvertes  :  ce  qui  produit  des  places  orubrccs 
et  des  places  brillantes,  ilu  clair  et  de  l’obscur. 
Les  l’ajotis  difïerents  du  soleil,  dans  son  levant, 
dans  son  midi,  tUns  son  coucliaiit,  donnent  à 
l'ouvrage  un  eKet  encore  different.  Enlin,  scloji, 
qu'on  le  regarde  de  près  ou  de  loin,  devant  ou 
de  côté'.  Les  parties  saillantes,  cachant  un  endroit , 
découvrant  un  autre  allernativement,  lui  donnent 
un  aspect  qui  cliange  autant  de  fois  que  celui 
qui  l’observe  change  Je  fuis  de  place.  Le  mou- 
ve menti  est  à  son  plus  haut  point,  lorsf[ric  les 
colonnes,  les  arcs  et,  les  piliers,  étant  dégagés 
du  mur,  on  découvre  des  péristiles  et  des  por¬ 
tiques.  Celte  disposition  offre  à  la  vue  des  percés, 
des  eutbiiceraeius ,  des  perspectives ,  et  les  as¬ 
pects  y  sont  encore  plus  variés  ,  soit  selon  la 
différente  projection  de  la.  lumière,  soit  selon, 
les  différentes  positions  du  spectateur. 

Un  bâtiment  ne  doit  avoir,  pour  l’ordinaire,, 
qu’un  seul  ordre.  Quand,  on  juge  à  projvos  de 
les  cunnder ,  l-œil  eu  demande  trois  ;  il  est  fa-- 


tigiié  d’en  voir  deux  ou  quatre  ,  parce  qu’il  n’y 
trouve  point  d’objet  principal  ,  point  de  milieu , 
point  d’eiisenible.  Cinq  ordres  ne  {wurroieiiL 
se  cumuler  qtie  dans  une  tour,  et  stroient  dif¬ 
ficiles  à  arranger  sans  confusion. 

Des  architectes  ont  quelquefois  engagé  fort 
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heureusement  un  ordre  dans  un  autre ,  en  les 
liant  avec  adresse  ,  et  en  faisant  dominer  T  un, 
en  sorte  qifils  ne  se  disputent  pas  aux  yeux. 
Michel- Ange  y  a  très-bien  réussi  au  Capitole. 
Mais  ces  partis  sont  regardes  comme  des  har¬ 
diesses  ,  et  les  hardiesses  elles-mêmes  consacrent 

■ 

les  règles,  en  ne  se  faisant  excuser  que  par  des 
merveilles. 

Au  reste,  les  hardiesses  sont  rarement  heu¬ 


reuses  ;  et  Ion  ne  peut  quhnviter  les  architectes 
à  SC  garantir  de  la  manie  detre  neufs.  Le 


désir  de  faire  des  choses  nouvelles  ,  de  présenter 
des  formes  peu  ordinaires  ,  a  égaré  beaucoup 
d’ Artistes,  Ji  faut  savoir  résister  à  cette  envie  in¬ 


discrète  de  paroître  innovateur,  et  se  bien  persua¬ 
der  qu’il  est  impossible  qu’eu  général  un  temple 
ne  ressemlile  à  uu  autre  temple,  un  palais  a  un 
autre  [ualais,  une  maison  à  une  autre  maison, 
un  jardin  à  un  autre  jardin.  La  position  des 
batiments,  leurs  proportions,  la  distribution  do 
leurs  ornements  sont  les  seules  variétés  que  les 
architectes  puissent  y  melirc  :  et  le  génie  y 
trouve  assez  de  quoi  se  développer. 

L’architecture  se  plaît  dans  les  nombres  im¬ 
pairs.  Elle  veut  que  les  portes,  les  fenêtres,  les 
arcs  soient  disposés  scion  ces  nombres;  elle  veut 
sur -tout  que  ce  qui  fait  milieu  soit  ouvert  à 
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l’usage,  et  preseiile  une  porte,  une  baie,  iiu 
passage  quelconque.  Ccst  une  des  choses  les 
plus  fautives  en  décoration  ,  que  de  présenter 
dans  un  milieu  un  gros-de-rnur,  ou  une  co¬ 
lonne. 


Quand  les  escaliers  ne  peuvent  être  jilacés 
dans  les  milieux,  il  faut,  autant  qu’on  le  peut , 
les  mettre  à  dioite  ,  et  en  ordonner  les  marches 


par  nombres  impairs  ,  avec  de  larges  foulées  et 
des  repos  rapproche's.  Ici  ,  les  grands  espaces 
font  partie  de  la  décoration. 

Ce  n’est  pas  assez  qu’un  bâtiment  soit  solide 
il  faut  encore  qu  Ü  le  paroisse.  I.jGS  légèretés 
les  subtilités,  les  exp(k.lient3  sont  de  mauvais 
goût.  Une  voiUe  surbaissée  fatigue  ,  un  poi'tc- 
k-fanx  déplaît;  quoiqu'on  soit  convenu  iju’on 
a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
assurer  leur  solidité,  on  n’aime  point  a  j  penser. 
L  idée  de  l’effort  et  de  la  dilficultc  vaincue  re¬ 


froidit  et  n  inspire  qu’une  admiration  pénible. 

La  plus  grande  laulc  qu’un  archilecle  puisse 
commettre ,  dans  une  construction  décorée ,  est 
le  porte-à-faux.  Hya  porte-à-biux  ,  lorsque 
des  parties  essentielles  delà  décoration,  comme 
les  colonnes,  les  bases,  les  frises,  les  murs,  les 
voûtes,  ne  portent  pas  à-plomb,  ou  par  des 
lignes  continues,  sur  des  masses  solides  jus- 
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qu'aux  fondements,  II  y  a  p>rte-à-faux,  dans 
tous  les  dômes  oii  la  tour  se  rétrécissant ,  re¬ 
pose  sur  fies  peiidciilifs,  et  c’est  le  seul  cas  ou 
ce  défaut  soit  toléré.  11  V  a  porle-à-faux,  lors-- 
qiéou  place  une  statue  sur  un  corps  avancé.  Il 
y  a  porte-à-faux,  lorsqu’on  élève  un  mur,  une 
voiilc,  une  colonnade,  une  balustrade  sur  des. 
saillies.  Les  règles  de  la  construction  sont  ici. 
d’accord  avec  celles  de  la  décoration,  et  tout 
ce  (jui  porte  à  faux  n’est  ni  sûr  à  habiter  ,  ni 
agréable  à  voir. 


Un  aspect  trop  léger  nuit  au  bon  effet  de 
l'architecture,  un.  aspect  lourd  y  nuit  autant; 
ce[>eiidant  celui  qui  pèclte  par  la  lourdeur  est, 
moins  défectueux  que  celui  qui  a  donné  dans 
la  trop  grande  légèreté;  parce  (pie  l'esprit  de 
l’architecture  est  sur-tout  la  solidité,  que  la 
lourdeur  suppose  toujours.  Les  temples  d’E¬ 
gypte  sont  lourds  et  n’en  sont  pas  moins  ad¬ 
mirés. 


Un  aspect  triste,  un  aspect  gai,  peuvent  avoir 
leur  application  :  la  tristesse  aux  tombeaux ,  la 
gaîté  à  des  pavillons;  mais,  par-tout  ailleurs, 
l'un  et  l’autre  est  à  éviter.  Dans  les  Arts,  la. 
tristesse  comprime  l’atteîition  ,  la  gaîté  désorga¬ 
nise  l’allention.  L’architecture  ne  veut  être  ni 
triste  ni  riautc.  Ou  se  pîaità  lui  voir  un  aspect 
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ferme  ,  s<Ivèro  et  grave.  Ce  qui  est  grave  fait  une 
iin  pression  profonde ,  tranquille,  rassurante. 

Trop  d’étendue  ou  trop  de  petitesse  a  aussi 
ses  inconvénients  en  décoration.  Un  petit  bâti¬ 
ment  peut  dégénérer  en  colilicliet  :  un  trop 
grand  devient  confus  ou  lâclie.  Oii  il  y  a  trop 
d’étendue,  l’œil  ne  peut  point  saisir  d’ensemble  j 
la  pensée  ne  clierclie  point  à  trouver  de  rapport. 
Qui  ne  sait  s’arrêter,  ne  sait  pas  décorer. 

L’arcbitecture  liresur*lout  une  de  ses  princi¬ 
pales  beautés  de  l’élévation. L’élévation,  la  grande 
hauteur  dans  un  bâtiment  quelconque  frappe 
toujours  :  et  toujours  il  semble  qu’il  manque 
quelque  chose  à  un  bâtiment  peu  élevé  ,  (|ueique 
parfait  qu'il  soit  d’ailleurs.  Ce  qui  est  restreint 
en  architecture  est  dilïicilemeiit  beau.  Aussi, 


lorsqu’un  architecte  est  absolument  obligé  de 
tenir  un  bâtiment  surbaissé ,  il  l’éloigne ,  il  l’isole , 
pour  que  le  rapproclieinent  des  autres  édifices 
n’en  détruise  pas  .absolument  l’effet.  Les  Egyp¬ 
tiens  paroisseiit  avoir  mis  au  premier  rang, 
dans  leur  architecture,  l  élévailon.  Les  Grecs 


ont  évidemn^'nt  voulu  faire  prédominer  l’en- 
semble  ;  niais  toujours  en  le  conibinani  avec 
l’élévation.  L’ensemble  ,  la  ptudéctioii  des  formes 
frappent  les  liommes  délicats  :  Télévation  frappe 
tout  le  inonde. 
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Les  monuments  d’archîteciure  veulent  , 
comme  ceux  de  peinture  et  de  sculpture,  être 
en  harmonie.  L’harmonie  résulte  de  leurs  pro¬ 
portions  en  largeur,  hauteur  et  jirofondeur. 
Quand  la  largci.  ir  prédomine  au  point  de  de¬ 
venir  ruonotoiie,  on  la  conibat  par  des  masses 
accideiUelles  de  dornes,  de  pavillons,  de  tours 
qu’on  lie  fortement  avec  la  masse  générale,  La 
profondeur  des  batiments  doit  encore  être  en 
rapport  avec  leur  étendue.  Un  htUiment  d’une 
immense  largeim,  qu’on  traverse  en  une  mi- 
îmte,  li’arréte  point  l’attention  et  perd  tout  son 
effet. 

IJn  édifice  beau  en  soi ,  est  beau  dans  toutes 
les  situations;  mais  quand  un  architecte  peut 
fixer  l’espace  oii  son  bâtiment  paroît  dans  son 
plus  grand  éclat,  il  lui  assure  beaucoup  plus 
d’effet.  Les  ouvrages  d’architecture  sont  comme 
les  diamants  qui  brillent  d’autant  plus  qu’on 
sait  mieux  les  faire  Jouer  par  la  manière  de  les 
entourer. 

Ainsi ,  les  avenues  et  les  alentours  contri¬ 
buent  à  la  décoration;  mais  ces  accessoires  ont 
leurs  mesures.  11  n’est  point  nécessaire  qu’un 
bâtiment  soit  vu  de  loin,  cl  les  vues  éloignées 
ne  sont  pas  toujours  à  rechercher.  Une  trop 
grande  masse  d’air  rend  tout  petit.  Lorsqu’un 
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temple  a  devant  lui  une  place  du  double  de  sa 
hauteur,  lorsqu’un  palais  en  a  une  de  sa  lar¬ 
geur,  ces  édifices  ont  tout  le  jeu  nécessaire.  Ils 
demandent  sur-tout  à  être  posés  de  façon  à 
dominer,  par  leur  assiette,  sur  tout  ce  qui  les 
environne.  Leur  aspect  est  noble  en  montant, 
agréable  de  plein-pied,  défectueux  en  descen¬ 
dant.  L’architecture  répugne  sur-tout  à  des¬ 
cendre.  Ce  qui  fait  descendre  abaisse  les  idées. 
L’esprit  suit  la  position  du  corps. 

Les  goûts  changent,  dit-on j  les  bàtirnents 
sont  ,  comme  tout  le  reste,  sujets  à  Tempire 
de  la  mode.  II  ny  a  point  de  mode  pour  le 
génie  :  et  ce  qui  est  beau  en  principe  ,  est 
beau  dans  tous  les  temps.  La  mode  n’a  au¬ 
cune  puissance  sur  ce  qui  est  bien  conçu  et 
bien  ordonné.  Et  les  batiments  ,  vraiment 
pensés ,  égyptiens  ,  g]*ecs ,  arabesques  ou  mo¬ 
dernes  ,  obtiendront  toujours  l'admiration  en 
masse ,  même  quand  ils  choqueront  les  goûts 
particuliers  dans  les  détails. 

Enfin ,  rarcliilecture  est  ,  par  excellence  , 
l'Art  de  donner  aux  bâtiments  de  belles  pro¬ 
portions.  Ces  proportions  doivent  varier  selon 
leur  destination  ,  leur  position  ,  leur  matière. 
Et  tout  le  mérite  de  l’architecte  est  d  arrêter  SJ 
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l)ien  ces  proportions,  qu’un  lionime  raîsonnahle, 
en  exaniinani  le  bâtiment  donné ,  ne  le  désire 
ni  plus  grand,  ni  plus  petit,  ni  plus  simple, 
ni  plus  orné ,  et  qu’il  demeure  satisfait  de  ce 
qui  lui  est  présenté. 
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CHAPITRE  XX  XV  H. 


De  la  Construction, 


C3vEi-QUii  pou  qu’uli  bâtiineuL  soit  décoré  , 
11  doit  être ,  dans  toutes  ses  parties ,  d’une 
construction  parfaite ,  de  matériaux  choisis ,  et 
établi  sur  des  fondements  inébranlal>les.  Ï1  ii’est 
pas  raisonnable  de  se  livrer  au  sufærllu  de  la 
décoration,  lorsque  l’on  s’est  épargné  sur  le 
nécessaire  de  la  construction.  B4tir  est  une 


œuvre  libérale  qui  n’appartient  qu'à  i’ijonnne 
opulent  J  et  riionime  opulent  qui  fait  bâtir, 
mû  par  des  motifs  honorables,  ne  doit  rien 
négliger,  soit  comme  citoyen,  soit  comme  père 
de  famille,  pour  rendre  la  dépense  qu’il  l'ait 
utile  à  scs  contemporains  et  à  sa  postérité. 

Pour  qu’un  haliiueiit  puisse  s'élever,  il  faut 
qu’il  soit  Ibmlé.  S’il  n’est  pas  assis  sur  une 
masse  solide,  la  teirc  lui  refuse  son  appui,  et 
son  poids  rentraîne  hîentùt,  ainsi  que  les  masses 
mobiles  sur  lcs(:[uels  il  est  alors  ti'op  inégaJe- 
inoiiL  établi.  Ce  n’est  qiu*  lorsque  1  architecte  a 
trouvé  la  terre  mère  ,  qu’il  doit  commencer  ses 
londations  et  les  élever  en  matériaux  solides 
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jusqu  îi  ia  surface.  ]jà,  peut  commencer  utile- 
ment  l’oiivi’agc  de  T.  A  il  ;  et  ce  ncst  qu’a  près 
avoir  pourvu  ii  la  sûrelc,  qu‘on  est  adraissiLle 
h  Iravaillcr  à  l’agrément. 


La  première  décoration  d’un  bâtiment  est 


dans  la  beauté  des  matériaux  et  dans  leur  par¬ 
fait  appareil.  TjC  cîioix  des  plus  belles  et  des 
meilleures  pierres,  l’égalité  de  leur  assises,  leur 
jointure  intime  et  précise,  leur  conformité  de 
couleur,  forment  le  premier  mérite  d'un  nio- 
nument  d’architecture.  S’il  n’a  toutes  ces  con¬ 


ditions,  les  ornements  qu'on  y  ajoute  y  pa- 
rolsscnt  à  contre-sens,  et  n’ obtiennent ,  au  lieu 
de  suffi  âges,  que  le  Idâme  et  la  censure. 

Les  bons  matériatix,  pour  rarcliitecture,  sont 
toutes  les  sortes  de  pierres:  la  pierre,  propre- 
ïiiciit  dite ,  les  granits  ,  les  porphyres  ,  les 
marbres  ;  et  il  importe  que  la  couleur  de  ces 
matériaux  soit  uniforme  on  très  -  légèrement 
variée. 


Les  bâtimetiLs  composés  de  différentes  sortes 
de  marbres. sont  défectueux,  en  ce  que  leurs 
couleurs  disparates  se  confondent  avec  les 
ombres,  les  altèrent  ou  les  détruisent.  Elles 
dérangent  l’effet  vrai  de  ^architecture  ,  qui  est 
tout  entier  dans  la  projection  et  le  jeu  de  ces 
mêmes  ombres.  Quand  on  emploie  ainsi  des 

marbres 

a 
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marbres  différents ,  on  tâche  d’obvier  à  leur 
détonnance  par  des  bronzes  ou  des  dorures  cjuL 
y  remettent  de  l’accord  et  de  l’harmonie,  et  encore 
cet  expédient  n’est-il  pas  toujours  heureux. 

Tous  les  marbres ,  tous  les  granits,  tous  les 
porphyres  sont  des  pierres  parfaites  :  et  leur 
emploi, dans  l’architecture,  est  toujours  excel¬ 
lent  ,  quant  à  la  solidité.  Mais  il  y  a  un  grand 
choix  à  faire  dans  l’emploi  de  la  pierre  ordi¬ 
naire. 

La  seule  bonne  pierre  de  construction  est 
celle  qui  est  compacte,  dure,  sonnante,  sans 
veine,  et  d’un  grain  bien  égal.  Il  fautqu’après 
avoir  été  extraite  de  la  carrière  elle  ait  resté 
long-temps  à  l’air  avant  que  d’être  employée. 
Ce  n’est  qu’après  un  hiver  et  un  été  révolus, 
qu’elle  est  bien  sèche  et  bien  éprouvée.  Lors¬ 
qu’il  lui  reste  quelques  parties  humides  ou 
friables,  les  gelées  et  les  temps  pluvieux  la 
décomposent  dans  œuvre,  et  elle  entraîne  la 
ruine  de  tout  ce  qui  l’entoure. 

Par  les  expériences  qu’on  a  faites  sur  les 
fardeaux  que  pouvoient  soutenir  les  différentes 
qualités  de  pierre,  on  a  trouvé  qu’un  pied  cube 
supporte,  sans  être  écrasé,  environ  deux  cents 
fois  son  volume.  Ce  rapport  peut  être- considéré 
comme  constant,  de  quelque  nature  que  soient 
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les  pierres  :  al  tendu  qu’il  est  certain  que  leur 
force  est  en  raison  de  leur  densité  et  de  leur 
pesanteur.  La  force  des  pierres  diminue  ou 
augmente  encore  selon  l’épaisseur  de  leurs  as¬ 
sises.  Des  pierres  minces  se  brisent  plus  facile¬ 
ment  ;  des  pierres  épaisses  multiplient  leur  ré¬ 
sistance.  Les  Egyptiens  cm ploy oient  des  bancs 
entiers.  Celle  combinaison  dans  la  portée  des 
matériaux  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
proportions  qu’on  donne  aux  édifices. 

Les  anciens  avoienl  beaucoup  de  monuments 
de  marbre  :  quelques  villes  modernes  en  pos¬ 
sèdent.  Paris,  construit  en  pierre,  attend  que 
son  nouvel  Auguste  y  fasse  briller  le  marbre  et 
le  porpîiyro. 

C’est  une  grande  perfection  dans  un  bâti¬ 
ment  que  d’être ,  dans  toutes  ses  parties ,  en 
pierre  et  en  voûtes.  Etabli  par-là  incorruptible 
et  incombustible,  il  est  garanti  des  principales 
attaques  du  temps.  Mais  les  divers  climats, 
l’humidité  de  certains  vents,  des  pluies  fré¬ 
quentes  et  destructives  ,  forcent ,  presque  par¬ 
tout  ,  dy  employer  le  bois  pour  les  plafonds 
çt  pour  les  toitures.  Le  bon  choix  des  bois  est 
donc  autant  à  recommander  que  celui  "des 
pierres }  car  les  planchers  sont  les  liaisons  des 
édifices ,  comme  les  toits  en  sont  les  conser¬ 
vateurs. 


Pour  qu’un  arbre  puisse  être  utilement  em- 
plojfé,  dans  la  construction  d’un  édifice  impor¬ 
tant,  il  faut  qu’il  soit  venu  dans  une  bonne 
exposition ,  qu’il  ait  été  coupé  dans  une  saison 
convenable,  et  qu’il  ait  un  âge  au-dessus  de  sa 
plus  forte  crue ,  au-dessous  de  son  dépérisse¬ 
ment. 

On  sait  que  l’exposition  au  levant  et  au 
nord  est  la  meilleure  pour  les  arbres  destinés 
à  la  construction.  Sous  les  vents  de  ces  deux 
parties  de  ratmospiicre ,  ils  conservent  mieux 
leurs  sucs  et  se  perfectionnent  davantage  ;  sous 
le  midi,  leur  qualité  est  moins  bonne  ;  sous 
le  couchant,  elle  est  ordinairement  mauvaise: 
l’humidité  de  ce  vent  les  délave  et  les  affoîblit. 

On  sait  encore  que  la  saison  de  couper  les 
arbres ,  pour  l’usage  des  bâtiments ,  est  l'iiiver, 
ayant  que  la  sève  monte  ou  commence  à  fer¬ 
menter,  Il  est  essentiel  de  clioisir  un  temps  sec 
pour  cette  opération  :  la  pâte  du  bois  est  alors 
plus  compacte  et  plus  vidée  d’une  certaine  hu¬ 
meur,  qui  fait  corrompre  la  pièce  lorsqu’elle 
y  reste,  et  lorsqu’on  n’a  pas  eu  soin  de  la  faire 
découler  par  une  entaille  au  bas  de  l’arbre, 
quelque  temps  avant  de  l’abattre. 

On  n’ignore  point  non  plus  que,  pour  con- 
noîlre  l’age  d’un  arbre  ,  lorsqu’il  est  scié  lio- 
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rizontalemenl  par  le  pied,  on  compte  les  cercles 
qu’il  a  du  centre  k  la  circonfe'rence.  Gomme 
il  prend  une  nouvelle  couche  de  substance 
ligneuse  tous  les  ans ,  chaque  couche'  circu¬ 
laire  est  une  année  de  l’âge  de  l’arbre.  On  ne 
coupe  que  ceux  qu’on  estime  de  l’âge  requis; 
lorsqu’cfti  s’est  trompé  à  l’apparence  ,  on  ne 
doit  point  hésiter  à  les  laisser  pour  des  usages 
moins  importants  :  et  ce  n’est  pas  toujours  la 
grosseur  qui  peut  faire  juger  de  l'âge  des  arbres , 
parce  que,  selon  le  terrein  où  ils  croissent  et 
leur  exposition  ,  la  substance  ligneuse  qui  les 
forme  est  plus  ou  moins  compacte ,  les  cercles 
sont  plus  ou  moins  rapprochés,  et  par  consé¬ 
quent  l’arbre  est  plus  ou  moins  gros. 

LtC  chcne  est ,  dans  nos  climats ,  le  bois  le 
plus  propre  à  être  employé  aux  ouvrages  d’ar¬ 
chitecture.  11  est  dans  sa  meilleure  qualité  lors¬ 
qu’il  est  d’un  jet  droit ,  lorsqu’il  a  cru  sous  des 
hivers  égaux ,  de  sorte  que  ses  couches  soient 
serrées  et  uniformes;  lors  enfin  qu’il  est  au- 
delà  de  sa  centième  année ,  et  en-decà  de  sa 
deux-centième.  Avant  cent  ans,  il  a  trop  de 
roideur  dans  les  fibres ,  ce  qui  le  rend  sujet  à 
se  fendre  en  œuvre.  Après  deux  cents  ans,  il  a 
perdu  de  sa  vigueur  ,  et  ses  fibres  fatiguées 
tendent  au  dépérissement.  Le  clièiie  qui  aura 
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toutes  les  conditions  requises ,  formera  des  pièces 
de  charpente  d’une  grande  force  et  d’une  longue 
duree.  Sous  une  couverture  bien  entretenue ,  il 
pourra  subsister  six  cents  ans.  Dans  la  terre, 
sous  l’eau,  au  pilotage  des  fondations,  sa  durée 
est  incalculable ,  et  l’on  en  a  trouvé  de  quinze 
siècles  qui  avoient  augmenté  d’intensité.  11  finit 
par  s’identifier  avec  la  terre ,  et  s’y  pétrifie.  Il 
est  à  remarquer  que  l’humidité  ne  nuit  point 
au  chêne,  mais  qu’au  contraire  elle  rentretient, 
pourvu  qu’elle  soit  continue  ,  et  qu’il  n’éprouve 
point  de  passage  de  l’air  à  l’eau  ,  du  sec  à  l’hu- 
mide.  Cette  alternative  échauffe  le  chêne  , 
l’épuise,  le  corrompt,  et  diminue  de  beaucoup 
sa  force  et  sa  durée. 

Le  noyer,  qui  a  toutes  les  qualités  du  chêne, 
et  qui  peut  recevoir  un  plus  beau  poli,  est 
excellent  pour  les  lambris ,  pour  les  portes , 
pour  les  fenêtres  et  pour  toute  la  décoration 
appliquée  après  œuvre,  nommée  menuiserie. 
Mais  ses  parties  ligneuses  étant  courtes  et  pres¬ 
sées  ,  le  rendent  moins  propre  aux  toitures  et 
aux  planchers  que  le  chêne  et  le  sapin ,  dont 
les  fibres  sont  allongées ,  fermes  ,  soutenues , 
élastiques. 

Le  sapin  seroit  le  premier  des  arbres  pour 
r architecture  si  sa  durée  étoit  aussi  longue 
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que  sa  portée  est  forte  et  étendue.  Mais  on  est 
obligé  d’en  renouveler  les  pièces  d’époque  en 
époque  ,  parce  que  la  matière  résineuse  qui  y 
abonde,  venant  à  se  deis^her,  y  engendre? 
après  un  siècle  ou  deux,  une  vermoulure  qui 
te  détruit.  Les  constructeurs  observent  de  donner 
du  jour  aux  extrémités  des  pièces  de  chêne, 
pour  que  l’air  les  pénètre  et  les  rafraîchisse  ; 
mais  ils  pratiquent  le  contraire  pour  les  pièces 
de  sapin,  dont  ils  ont  soin  de  bien  sceller  les 
deux  bouts  dans  le  mur,  parce  que  moins  Fair 
a  d’accès  dans  l’intérieur  du  sapin ,  plus  il  se 
conserve.  L’humidité  sur-tout  le  décompose  et 
le  détruit  ;  et  Fon  est  forcé  de  renoncer  à  son 
usage  dans  les  Houx  où  Fon  ne  peut  Fen  ga¬ 
rantir. 


Le  fini  précieux,  le  poli  soigné  contribuent 
beaucoup  à  la  durée  des  pièces  de  bois.  L’im¬ 
pression  de  Fair  ,  Fhumidilé  ,  le  frottement  ont 
beaucoup  moins  d’effet  sur  les  surfaces  lisses 
que  sur  les  corps  âpres  et  raboteux.  Et  ce  n’est 
pas  le  seul  cas  où  la  beauté  contribue  à  la 
bonté  dans  les  ouvrages  liumains. 

Les  métaux  sont  encore  au  nombre  des  ma¬ 
tériaux  de  la  construction.  Leur  usage  est  en 
partie  nécessaire  et  en  partie  de  luxe;  et  Fon 
a  porté  la  dépense  jusqu’à  couvrir  des  édifices 
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«ïntiers  de  lames  de  plomb,  d’étain,  de  cuivre 
et  d’argent.  Mais  celte  magnificence  a  presque 
toujours  été  un  principe  de  destruction  pour 
les  batiments  où  on  î’a  déployée.  A  la  moindre 
foiblesse  dans  les  autorités,  une  cupidité  bar¬ 
bare  s’empare  de  ces  métaux  pour  les  dissémi¬ 
ner,  C’étoit  un  usage  chez  les  anciens  d’assu¬ 
jettir  les  pièces  de  marbre  par  des  tenons  de 
cuivre.  Eh  bien  î  le  misérable  espoir  de  trouver 
de  ces  tenons  a  précipité  la  ruine  de  plusieurs 
temples.  La  voûte  du  Panthéon,  l\  Rome,  étoit 
renfoi'cée  par  des  encaissements  de  l)ronzc. 
Cetoîent  des  plateaux  de  ce  métal  qui  portoient, 
d’une  colonne  à  l’autre,  les  cnlablements de  ce 
temple.  Croiroit-on  que  c’est  un  Pape  qui  a 
fait  arracher  tous  ces  métaux  pour  eu  faire  des 
canons  et  un  baldaquin  ?  Le  fer  est ,  de  tous 
les  métaux,  le  seul  à  recomiiiauder  pour  la 
construction.  Il  y  devient  le  plus  durable,  non 
pas  en  soi ,  mais  en  ce  qu’il  ne  lente  pas  les 
brigands  et  ceux  qui  détruisent  par  stupidité. 
Son  vil  prix  le  défend  de  la  cupidité.  Quel¬ 
ques  soins  à  prendre  dans  l’emploi  qu’on  en 
fait  peuvent  le  garantir  aussi  de  roxidalion. 

Le  bon  goût  proscrit,  en  architecture,  l’cm- 
pioi  des  matériaux  factices,  tels  que  les  terres 
vernissées  ,  les  fayences ,  les  porccîahics  ,  e 
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sur-tout  à  l’extérieur.  C’est  là  que  la  nature 
veut  paroître  essentiellement,  et  qu’il  est  dé¬ 
fendu  de  mettre  art  sur  art,  fabrique  dans 
fabrique,  composition  avec  composition.  Cette 
réglé  ne  sauroit  être  trop  répétée. 
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CHAPITRE  XXXYÏII. 

Des  Livres  (T Architecture. 

L’architecture  a  dans  les  Arts  sa  littérature 
particulière  :  et  nous  avons  nombre  de  livres 
qui  en  ont  traité-  Le  plus  ancien  de  ceux  qui 
nous  restent  est  celui  de  Vitruve  ;  et  c*est  in¬ 
comparablement  le  meilleur.  Les  modernes , 
quand  ils  traitent  des  Arts ,  croient  qu’il  ne 
faut  écrire  que  pour  les  Artistes.  Les  anciens 
écrivoient  pour  tout  le  monde,  et  ils  étoient 
en  cela  d'autant  plus  utiles  aux  Artistes.  Los 
livres  de  métier  ne  sont  guères  lions  que  dans 
les  ateliers  oii  ils  servent  à  aider  la  pratique  : 
le  gros  du  public  ne  doit  pas  les  connoître. 
Cependant  on  remarque  dans  la  très- vaste  et 
très— surabondante  bibliothèque  d’arcbiteclure 
quelques  livres  dignes  de  raltcntion  générale. 
Les  uns  peuvent  aider  le  génie  des  Artistes  j  les 
autres  former  le  goût  des  amateurs  ;  plusieurs 
servir  à  donner  dans  des  récits  ,  et  dans  des 
images  fidèles,  des  idées  justes  de  ce  qui  existe. 
Mais  il  faut  déjà  avoir  une  sorte  de  goût  pour 
en  faire  le  choix  :  et  il  n’est  pas  inutile  d’indiquer 
les  meilleurs. 


En  lia)  ic,  Vignole,  Scamosi  et  Palladio  ont 
fait  des  livres  élémentaires  qui  sont  dans  les 
mains  de  tous  les  arcliitectes  ,  et  que  rien  ne 
peut  suppléer.  En  France ,  Philibert  de  Lhorme 
a  donné  les  premières  et  les  plus  utiles  leçons 
de  construction  :  Chambray  a  établi  des  paral¬ 
lèles,  entre  les  différentes  exécutions  des  ordres  , 
de  la  manière  la  plus  savante  et  la  plus  pro¬ 
fitable  ;  et  Desgodets ,  en  réunissant  dans  son 
excellent  livre  les  mesures  de  tous  les  anciens 
monuments  ,  a  fait  de  cet  ouvrage  une  véritable 
base  de  i’  Art  de  décorer. 

Depuis  ces  bons  ouvrages,  Laugier  a  j  asé  un 
livre  sur  raidiltecture ,  qui  s’est  fait  un  peu  re¬ 
marquer  :  et  il  a  seulement  servi  à  démontrer 
qu’on  intéresse  toujours  en  parlant  d’un  Art 
avec  passion ,  quand  meme  on  ne  le  connoit 
pas. 

'  On  rêve  encore  aujourd’hui,  sur  cette  matière , 
beaucoup  de  livres  ou  l’on  ne  trouve  ni  savoir, 
ni  style,  ni  pensée  :  car  les  reves  ne  sont  pas 
des  idées  ;  personne ,  il  est  vrai ,  ne  les  lit  ; 
mais  rien  ne  sauroit  décourager  des  écrivains 
sans  moyens  ,  qui  ne  connoissent  pas  meme  leur 
intj)uissance. 

De  lous  les  Arts,  l’a rchi lecture  est  celui  dont 
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on  a  le  moins  développé  les  éléments  ,  celui  ou 
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ron  a  dit  le  plus  de  clioscs  vagues ,  le  plus  écrit 
et  le  plus  mal  écrit,  Tja  raison  on  est  sensible: 
c’est  un  Art  tout  de  fait  ;  les  principes  en  dé¬ 
rivent  en  partie  des  autres  Arts  :  les  règles  en 
sont  fixées  :  l’étude  en  appartient  à  l’usage. 
C’est  un  Art  ou  il  y  a  en  effet  peu  à  discuter, 
et  où  le  grand  mérite  est  d’exécuter. 

On  rapporte  qu’un  architecte  se  répandit  un 
jour  en  longs  discours  devant  les  Athéniens  , 
pour  obtenir  à  ses  projets  les  suffrages  de  ce 
peuple  apirituel.  tjn  autre  architecte  lui  suc¬ 
céda  à  la  tribune,  et  ne  prononça,  pour  toute 
harangue ,  que  ce  peu  de  mots  :  ce  que  celui- 
ci  a  dit  y  je  le  ferai,  h't  il  obtint  la  préférence. 
Ces  mots  peuvent  s’appliquer  à  tous  les  livres 
d’architecture  ;  il  ii’cst  permis  d’y  dire  que  ce 
qui  est  indisponsahie  pour  faire. 

Quant  à  CCS  livres  d’architecture  ,  que  les 
auteurs  publient  à  grands  frais  pour  y  consigner 
leurs  édifices  oubliés  ,  ou- leurs  projets  rejetés, 
ils  ne  sont  fju’insignifiauts  et  vagues  ;  le  dégoût 
fait  hicnlùl  justice  de  tous  ces  monuments,  si 
facilement  construits  avec  le  cr.ajon.  Il  est  trop 
aisé  de  faire  des  romans  en  arcbitecture ,  pour 
qu’on  puisse  s’en  amuser  ,  même  quand  ils  sont 
conformes  aux  principes.  L’archîtcclnre  n’existe 
que  quand  elle  est  appliquée  aux  usages,  que 
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dans  scs  effets  vrais.  Les  décorations  de  théâtre 
ne  sont  mcnie  pas  de  l’architecture  ;  elles  se- 
roient  souvent  misérables  en  réalité ,  et  il  est 
très-ordiuairc  de  se  tromper  sur  un  bâtiment 
en  dessin.  Tel  édifice  présenté  sur  le  papier  a 
surpris  l’approbation  :  élevé  sur  le  terrein,  son 
mauvais  effet  a  forcé  à  le  démolir. 

(i)n  rencontre  encore  un  trop  grand  nombre 
de  livres  sur  cet  Art ,  ou  des  architectes  vont 
jusqu’à  donner  leurs  projets  exagérés,  les  erreurs 
■de  leur  imagination  déréglée  pour  des  modèles 
à  suivre  ;  et  ceux-là  sont  très-dangereux  pour 
les  jeunes  Artistes.  L’admiration  est  trompée 
dans  toutes  ces  vues  de  villes  sans  maisons ,  de 
palais  sans  logements ,  de  colonadcs  sans  objet. 
L’architecture  est  de  tous  les  Arts  celui  qui  est 
le  pins  susceptible  d'exagération  en  théorie,  et 
celui  qui  demande  à  être  le  plus  retenu  dans 
la  pratique,  Ces  livres  amplificateurs  sont  de 
fausses  lumières  (pii- égarent  trop  les  Artistes: 
le  bon  goût  et  le  bon  sens  les  réprouvent  éga¬ 
lement. 

Mais  le  plus  beau  monument  d’architecture 
littéraire  qui  existe  est  le  livre  Je  Vitruve , 
traduit  et  commenté  par  Perrault  ,  avec  des 
planches  gravées  par  Leclerc.  On  ne  songe 
point  à  ce  qui  y  manque  ,  en  voyant  tout  ce 
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qu’on  y  trouve.  C’est  un  beau  traité  d'alÜance 
entre  Tarchitecture  ancienne  et  la  moderne. 
Perrault,  en  faisant  cet  ouvrage,  a  peut-être 
aussi  bien  mérité  des  Arts  ,  qu  en  construisant 
le  péristile  du  Louvre  :  et  il  fait  dire  avec  raison 
que  si  l’on  se  plaît  à  le  voir ,  on  gagne  encore 
infiniment  à  le  lire. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Des  cun]  Ordres  (T ArchilecJure, 


a  ?  lorsque  nous  avons  liaité  des  ori¬ 
gines  en  arcliitccturc  ,  que  c’est  dans  la  colonne 
qu’est  le  principe  de  la  décoration  des  édifices. 
JNous  allons  voir  que  les  anciens  ont  si  bien 
combiné  les  divers  modes  d’employer  ce  prin¬ 
cipe  ,  qu’ils  en  ont  fixé  l’usage ,  et  lui  ont  donné 
des  règles  invariables. 


Comment  se  fait-il  que  l’Art  qui  lient  au  goût 
et  au  sentiment  ^  et  qui  de  sa  nature  est  si  libre, 
ait  pu  être  astreint ,  avec  tant  d’autorité,  à  des 
mesures  si  précises  ?  Comment  les  règles  ,  qui 
par-tout  ailleurs  ne  sont  que  des  conseils ,  plus 
ou  moins  évidents,  prennent -elles  ici  une  me¬ 
sure  si  absolue,  qu’on  va  jusqu’à  les  appeler 
ordres  et  ordonnances? 

C’est  parce  cjue  ces  ordonnances  sont  un 


excellent,  un  parfait  résultat  j  c’est  parce  qu’elles 
n’ont  été  arrêtées  que  d’après  un  examen 
éclairé,  des  expériences  répétées  ,  et  par  le  con¬ 


cours  d’iiommes  de  bon  goiit  et  de  boiiue  loi. 
Ces  hommes  supérieurs  ont  su  arranger  entre 
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elles  des  lignes  varices  et  amies ,  et  former , 
pour  chaque  ordre  ,  un  tout  harmonieux  qui 
plaît  aux  yeux,  comme  les  accords  en  mu¬ 
sique  plaisent  aux  oreilles.  Les  Grecs  ont  ha¬ 
bilement  conçu  que  les  formes  ont  dt'S  analo¬ 
gies,  comme  les  sons,  comme  les  couleurs,  et 
ils  ont  su  en  trouver  et  en  saisir  l’accord 
parfait. 

On  a  souvent  tenté  de  s’écarter  de  ces  me¬ 
sures  si  exquises ,  et  il  est  toujours  arrivé  que 
ces  tentatives  n’ont  abouti  qu’à  faire  moins 
bien,  et  que  quand  on  a  rapproché  ces  essais 
des  mesures  reçues,  on  a  été  oblige  de  conve¬ 
nir  de  la  supériorité  des  ordres  anciens. 

Ces  anciennes  ordonnances  jious  sont  par¬ 
venues,  quant  à  la  doctrine,  par  Vitruve,  et 
quant  à  l’exécu  tion,  par  les  différents  monuments 
que  l’antiquité  nous  a  laissés,  en  nature,  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie  : 
à  Wîraes ,  à  Rome,  à  Athènes,  à  Pestum  ,  à 
Palmire. 

Ces  ordres  d’architecture  sont  au  nombre  de 
cinq:  le  toscan,  le  dorique,  rïonîque,  le  co¬ 
rinthien  et  le  composite.  Le  premier  et  le  der¬ 
nier  sont  Romains  ;  le  dorique,  rïouique  et  le 
corinthien-  seulement  sont  grecs.  Toutes  les 
mesures  'des  parties  qui  les  composent  sont 
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combinées,  et  c’est  sur  la  grosseur  de  la  co¬ 
lonne  que  les  proportions  en  sont  prises  :  en 
sorte  que  toutes  les  parties  augmentent  ou 
diminuent  de  grosseur  en  raison  de  celle  de 
la  colonne. 

Comme  toutes  ces  dimensions  sont  arrêtées, 
il  scroit  fastidieux  d’en  donner  ici  les  détails. 
Elles  se  trouvent  si  aisément  dans  Vignole , 
dans  Palladio,  dans  Perrault.  On  scroit  obligé 
de  dire  la  même  chose  j  et  il  est  plus  conve¬ 
nable  dy  renvoyer.  D’ailleurs,  dans  des  entre¬ 
tiens  consacrés  ,  non  pas  à  établir  les  règles  du 
goût ,  car  personne  n’est  assez  heureux  pour  les 
démontrer ,  mais  à  en  faire  deviner  les  mystères, 
on  ne  croit  pas  être  obligé  de  traiter  d’une 
partie  des  Arts  qui  se  trouve  avoir  des  me¬ 
sures  fixes.  Ce  scroit  faire  entrer  le  mécanisme 


des  vers  dans  une  poétique. 

Mais  chacun  des  ordres  d’architecture  a  un 
caractère  qu’il  est  intéressant  de  connoître  et 
d’approfondir,  pour  juger  de  la  justesse  de 
l’emploi  ([u’oii  doit  en  faire. 

L’oj'dre  toscan  est  le  plus  simple  de  tous, 
et  c’est  |)our  cela  qu’il  est  placé  le  premier, 
quoirjLi’il  soit  le  dernier  arrêté.  On  a  voulu 
dire  que  c’étoit  un  dorique  simplifié  par  les 
Toscans  ^  mais  comme  il  a  un  caractère  qui 


lui 
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lui  est  propre ,  et  qui  le  distingue  essentielle¬ 
ment  ,  on  croit  devoir  lui  laisser  son  existence 
absolue  et  indépendante.  Il  paroît  que  l’Etrurie, 
où  il  a  été  conçu ,  a  eu  long-temps  de  bons 
principes  sur  les  Arts  :  et  les  vases  qu’elle  nous 
a  laissés,  ainsi  que  son  ordre  d’architecture, 
en  sont  un  témoignage  à  conserver.  L’ordre 
toscan  a ,  dans  sa  simplicité ,  une  perfection 
qui  n’échappe  point  aux  jeux  exercés.  Un  admet 
point  de  sculpture  ,  et  se  soutient  par  lui- 
même.  Tout  son  effet  est  dans  les  lignes,  et  il 
(nj  en  a  pas  de  plus  nettement  combinées.  Ln 
mélange  heureux  des  parties  rondes  et  quarrées, 
courbes  et  droites,  compose  tout  son  profil  sans 
aucun  corps  saillant,  ni  enfoncé  ;  ce  qui  lui 
donne  une  sorte  de  perfection.  Malgré  ce  mé¬ 
rite,  la  simplicité  de  cet  ordre  ne  le  rend 
propre  qu'aux  édifices  de  peu  d'apparat.  Man- 
sard  en  a  fait  un  admiraljlc  usage  dans  l’Oran¬ 
gerie  de  Versailles.  Ce  monument  se  fait  re¬ 
marquer  peut-être  plus  avantageusement  que 
le  palais  même  j  tani  ce  qui  est  bien  en  soi 
frappe  et  satisfait,  malgré  tout  le  faste  qui  sem- 
bleroit  devoir  réclipser. 

L’ordre  dorique,  qui ,  comme  son  nom  le 
désigne,  a  pris  .naissance  chez  les  Ooriens  ,  a 
un  caractère  mêle,  un  aspect  riche  j  il  joint,  à 
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line  force  bien  raisonnée,  une  parure  austère  et 
imposante.  II  pourroit  se  passer  de  sculpture, 
et  feroit  beaucoup  d  effet  seulement  par  ses 
lignes  ;  mais  il  reçoit  la  sculpture  en  la  subor¬ 
donnant  à  ses  dispositions  ,  qui  doiTent  être 
par-tout  combinées  et  régulières.  Les  mutules 
et  les  trigliphes,  qui  entrent  dans  son  entable¬ 
ment,  représentent  des  pièces  de  bois  placées 
d’espace  en  espace  pour  renforcer  le  plancher 
et  la  toiture.  La  colonne  reçoit  une  sorte  de 
cannelure  peu  creusée  et  anguleuse.  Les  anciens 
fjguj'oient  quelquefois  ,  dans  les  métopes  de  la 
frise,  des  têtes  de  bélier  desséchées,  Cetoit  un 
reste  des  usages  des  premières  sociétés  avant 
leur  civilisation  ;  usage  dont  on  a  trouvé  des 
traces  chez  les  nations  barbares  de  l’Améi  ique, 
et  qui  consiste  à  faire  entrer ,  dans  la  cous- 
ij'Liction  des  temples,  les  ossements  des  AÛctimcs 
qu’on  iminoloil.  Celte  sculpture  ne  sauroilêtre 
trop  tôt  proscrite  et  suppléée  par  des  patères, 
des  vases  et  des  liouc  'ers.  Les  anciens  ont 
quelquefois  siipjirimé  la  base  de  cet  ordre,  en 
faisant  sortir  tout  net  la  colonne  du  sol.  Cette 
manière  seroit  admissible  dans  l’inlérieur  des 
temples,  pour  y  ménager  la  place;  mais  il  faut 
être  bien  sûr  de  racheter  celle  omission  par 
de  grands  cflets  pour  oser  sc  la  permettre/ 
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Les  Dorlcns ,  qui  ont  inventé  cet  ordre  im¬ 
posant,  s’étoient  aussi  rendus  recümniandaJjlcs 
par  un  mode  de  musique.  Ce  dernier  avan¬ 
tage  s’est  évanoui  ,  comme  toutes  les  traces  de 
cet  Art  trop  fugitif  j  tandis  que  les  temples  de 
Peslum  al  testent  encore  l’excellence  de  leur 
ordre  d’arclii lecture. 

Lorsque  l’on  eut  décidé  la  construction  du 
fameux  temple  d  Eplièse  en  Ionie,  les  plus  ha- 


Liles  arcliitectes  de  la  Grèce  s’assemblèrent  pour 

■  : 

consulter  sur  les  proportions  qu’on  donneroit  à 
cet  édifice,  et  ils  arrêtèrent  rordonriance  d’ar- 
clùlecture  dite  'ionique ,  dont  le  profil  est  à- 
la-fois  simple  et  riclie  ,  délicat  et  élégant.  I^es 
denlicules  à  la  corniche,  le  bas-relief  à  la  frise, 
le  bombement  insensible  à  la  colonne,  et  les 
cannelures  creusées  en  demi-rond ,  furent  d’a¬ 
bord  particuliers  à  cet  ordre.  On  rappoi'te 
que  l’idée  du  chapiteau  a  été  prise  de-la  forme 
d’un  coussinet  et  d’un  ornement  conlounié  que 


les  Epliésiciuies  porloient  sur  la  tète  ,  et  cjui 
leur  servoit  de  coiffure.  L’ordre  ionique  a 
varié  dès  son  commencement,  non  dans  ses 
mesures ,  mais  dans  ses  parties.  Les  Athéniens 
ne  remployèrent  qu’en  en  cliangeaiit  la  basequ’ils 
IrOLivèrenl  compliquée  ,  et  ils  y  substituèrent 
celle  qu’on  a -nommée  ,  par  excellence,  la  hase 
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attique  ^  qui  est  la  plus  belle  de  toutes.  Michel- 
Ange  a  aussi  fait  quelques  changements  heu¬ 
reux.  dans  le  chapiteau.  Cet  ordre  convient  à 
tous  les  édifices  ou  l’on  désire  une  certaine 
précision  ,  une  richesse  modeste  et  tempérée. 
C’est  une  beau  lé  parée ,  mais  non  fastueuse  ^ 
et  plus  éiéganlc  encore  que  magnifique. 

Les  Corinthiens,  fameux  dans  l'antiquité  par 
la  somptuosité  de  leurs  édifices,  le  sont  sur¬ 
tout  pour  avoir  arrêté  les  proportions  du  qua¬ 
trième  ordre  d'arcliiteclurc  qui  porte  leur 
nom.  L’Art  y  déploie  scs  plus  beaux  moyens. 
La  sculpture  y  est  par- tout  appelée.  Son  cha¬ 
piteau  ,  son  entablement,  sa  corniche,  sa  base 
même ,  reçoivent  des  ornements  qui  doivent 
parer  chaque  membre  sans  en  altérer  la 
forme.  Quelques  architectes  ont  cannelé  la  co¬ 
lonne  de  cet  ordre  ;  niais  sa  forme  première 
est  d’être  lisse  ,  pour  établir  un  repos  entre 
tant  de  richesses.  On  sait  la  rencontre  heu¬ 
reuse  qui  a  fait  trouver  le  beau  chapiteau  de 
cet  ordre.  Un  vase,  couvert  d’une  large  tuile, 
avoit  été  exposé  auprès  d’un  autel  champêtre, 
^ous  ce  vase  se  trouva  une  racine  d'acanthe, 
qui ,  quoique  comprimée  ,  ne  laissa  pas  de 
pousser.  La  plante,  en  croissant ,  embrassa 
le  vase.,  et  le  serra  de  ses  larges  feuilles.  Le 


I 
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sculpteur  Callimaque  fut  frappé,  en  passant, 
par  la  beauté  de  ce  groupe.  Il  t^ut  itiee 
d’en  former,  en  le  régularisant,  un  cliapitcau  ; 
et  son  essai  adopté  est  devenu  une  des  plus 
superbes  parties  de  1  ordre  corliitliien.  U  rap¬ 
pelle,  avec  une  grâce  infinie  ,  les  brandies  éla¬ 
guées  du  haut  de  l’arbre.  On  supplée  quel¬ 
quefois ,  aux  feuilles  d’acanllie,  des  rameaux 
d olivier ,  de  laurier  ou  de  palmier;  mais  tou¬ 
jours  dans  les  memes  masses  et  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  consoles  ou  modi lions ,  dis¬ 
tribués  dans  la  corniclie,  d’espace  en  espace, 
et  qui  figurent  les  extrémités  des  poutres  scul¬ 
ptées,  sont  un  des  ornements  et  une  des  dif¬ 
ficultés  de  cet  ordre,  qui  n’est  applicable  qu'aux 
édifices  de  la  plus  liante  importance. 

L'ordre  composite  ,  comme  son  nom  le  dé¬ 
signe,  est  un  assemblage  des  ornements  propres 
à  plusieurs  autres,  mais  sur-tont  a  l’ïonique  et 
au  cormthien.  Il  prend,  de  nonique,  les  deu- 
ticules  à  la  corniclie,  la  sculpture  à  la  frise, 
les  enroulements  au  cliapiteau  et  les  cannelures 
à  la  colonne.  Il  prend,  du  coiiiuliien ,  les  mo- 
dilions  à  la  corniclie,  les  feuilles  d’acanllie  au 
chapiteau  ;  et  il  a  une  base  rpii  lui  est  propre. 
Cet  ordre  se  surcharge  d’ornements  :  il  peut  en 
être  couvert.  C’est  aux  sculpteurs ,  qui  les 
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exécutent ,  à  ne  pas  leur  donner  trop  de  force 
et  de  saillie ,  et  à  faire  primer  la  forme  gene¬ 


rale  sur  les  formes  particulières.  Par  sa  na¬ 
ture,  cet  ordre  reçoit  beaucoup  de  variations  , 
sans  cependant  sortir  de  scs  mesures  ,  qui  le 
rapprochent  du  corinthien.  Car  des  ordres  fan¬ 
tastiques  ne  seroient  que  des  ordres  corrom¬ 
pus  ,  et  non  point  des  composites.  Une  de  ses 
plus  belles  variations  est  celle  qui  a  été  adoptée 
en  France,  et  qui  est  exécutée  au  Panthéon, 
File  consiste  à  suppléer  les  consoles  et  lesden- 
ticules  de  la  corniche  par  un  seul  corps  moins 
saillant,  formant  de  gros  niodillons.  Cette  dis¬ 


position  devient  excellente  pour  les  édifices  de 
proportion  colossale  ,  on  ce  qu'elle  diminue  la 
portée  des  saillies. 

On  voit  que  les  cinq  ordres  d'archi lecture 
ont  chacun  leur  caractère  :  le  toscan ,  la  sim- 
plicitéj  le  dorique,  la  force;  l’ionlque ,  l’élé¬ 
gance;  le  coi'intlilcii ,  la  richesse;  le  composite, 
la  magnificence. 


Le  pilastre  suit  les  mêmes  proportions  que 
la  colonne,  sans  admettre  le  reiifiement  ni  la 
diminution.  Le  pilastre  s’engage  dans  le  mur 
plus  agréablement  que  la  coionne ,  en  ce  que 
ses  lignes  droites  sc  marient  mieux  avec  les 
angles  du  ïxUiineut.  Le  pilastre  engagé  ne 
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doit  avoir  qu’un  tiers  de  saillie  :  la  colonne 
engagée  devient  disgracieuse  si  la  saillie  n’en 
est  pas  au  moins  des  deux  tiers.  Les  pilastres 
doivent  être  rarement  isoles  :  il  faut  lécher  que 
les  colonnes  le  soient  toujours. 

Un  ordre  d’architecture  est  essentiellement 
compose  d’une  base ,  d’une  colonne ,  d’un  cha¬ 
piteau  ,  d’un  entablement ,  d’une  frise  et  d’une 
corniclie  ;  et  toutes  ces  parties  ont  des  mesures 
correspondantes.  Mais  ce  n’est  pas  assez  que 
ces  ordies  règlent  la  mesure  d’un  batiment, 
quand  il  est  décore  de  colonnes  et  de  pilastres: 
ils  règlent  encore  la  mesure  de  tout  Ijâliment 
sans  colonnes  et  sans  pilastres  ,  car  tous  les 
bdtimenls  n  en  comportent  pas;  et  il  faut  tou¬ 
jours  que  leur  décoration  se  rapporte  à  un  ordre 
quelconque  ,  pour  être  dans  une  proportion 
agréable  à  la  vue. 

Au  reste ,  si  la  colonne,  avec  ses  accessoires, 
est  la  décoration  par  cxceUencc ,  il  importe 
aussi  de  dire  quelle  n’est  dans  toute  sa  beauté 
que  lorsqu’elle  est  amenée,  nécessaire  et  bien 
accompagnée.  U  n’y  a  pas  d’ornement  dont 
on  abuse  davantage.  L’ambition  de  faire  parade 
de  cette  belle  machine  dans  tout  ce  qu’on  édifie,  en 
a  fait,  dans  tous  les  temps,  outrer  l’emploi. 
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Les  ruines  memes  de  Palmire  ^  toutes  superbes 
qu’elles  sont ,  n’attestent  autre  chose  qu’un 
abus  des  colonnades.  Ces  ressources  de  TArt 
doivent  être  réservées  pour  les  édifices  dignes 
de  remarque ,  et  c’est  n'en  décorer  aucun , 
que  de  les  vouloir  décorer  tous. 
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CHAPITRE  XL. 

Des  Corps  iT Archilecture, 

IndÉpenda:mment  des  colonnes  ,  les  édifices 
se  composent  encore  de  plusieurs  autres  corps 
d'architecture,  qui  entrent  dans  leur  construc¬ 
tion ,  et  en  même-temps  dans  leur  décoration: 
tels  sont  les  dés ,  les  socles ,  les  piédestaux ,  les 
piliers  ,  les  impostes ,  les  arcs,  les  chambranles, 
les  niches ,  les  tables ,  les  panneaux  ,  les  soubas¬ 
sements  ,  les  attiques  ,  les  corniches  et  les  fron¬ 
tons.  Tous  ces  corps  d'architecüire  se  subor¬ 
donnent  à  la  colonne ,  et  participent  à  ses  mesures. 

Un  dés  est  un  corps  carré  en  tous  sens,  sur 
lequel  on  élève  la  colonne,  lorsqu’on  veut  lui 
donner  un  peu  plus  d’exhaussement.  Sa  dimen¬ 
sion  est  prise  dans  les  saillies  de  la  base,  qu’il 
ne  doit  point  dépasser.  Sa  forme  quarrée  fait 
partir  avec  grâce  les  formes  rondes  qu’il  sup¬ 
porte,  Le  dés  n’est  qu’un  cube ,  et  lorsqu’il  est 
bien  employé ,  ce  cube  a  un  effet  agréable , 

ou  plutôt  il  donne  un  effet  plus  agréable  à  la 
colonne. 

Le  socle  n’est  qu'un  dés  prolongé  sur  lequel 
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toutes  les  colonnes  reposent  :  celte  variaiioii 
plaît,  lorst|u*elle  est  commandée  par  la  place 
que  Tordre  entier  occupe  dans  la  perspective. 

Le  piédestal  est  encore  un  moyen  d’élever  la 
colonne  et  de  pousser  tout  le  bâtiment  à  une 
plus  grande  hauteur  que  Tordre  seul  ne  le  per- 
mettroit.  11  ne  doit  pas  avoir  moins  du  quart, 
et  tout  au  plus  le  tiers  de  la  colonne  qu’il  sup¬ 
porte.  H  SC  compose  d’une  masse  quarrée,  avec 
base  et  corniche.  Il  prend  plus  ou  moins  de 
richesse,  selon  l'ordonnance  à  laquelle  il  est 
lié.  Le  piédestal  ,  continué  sous  plusieurs  co¬ 
lonnes,  se  nomme  stylohate.  Cest  une  com¬ 
position  qui  n’est  agréable  que  dans  les  déco¬ 
rations  extérieures,  et  lorsque  la  perspective 
l’exige. 

Les  corniches  sont  des  saillies  pareilles  à 
celles  qui  couronnent  les  ordonnances.  Elles 
sont  composées  de  plus  ou  de  moins  de  mem¬ 
bres  ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  richesse  qu’on 
veut  leur  donner;  mais  jamais  de  moins  de  trois. 
On  se  sert  des  corniches  pour  couronner  toutes 
sortes  de  constructions,  depuis  les  meubles  jus¬ 
qu’aux  maisons  ,  comme  on  se  sert  des  bases 
pour  leur  servir  de  supports. 

L’imposte  est  un  cordon  de  saillies  ,  une 
sorte  de  demi -CQrnI clic  qu’on  fait  régner  dans 
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l’ordonnance ,  au  tiers  environ  de  sa  hauteur.  II 
lire  son  origine  des  étages  intérieurs  qu’on  a 
faits  aux  premières  liabilations ,  et  il  désigne 
la  hauteur  d’un  plancher  dans  le  dedans  de 

É 

réJilice.  La  composition  do  l’imposte  est  à  la 
volonté  de  rarchilcctc  :  c’est  à  lui  à  la  subor¬ 
donner  à  rcntaljlement,  et  à  lui  donner  plus 
ou  moins  de  richesse  ,  selon  l’ordre  auquel  il 
l’associe. 

Les  piliers  sont  des  masses  isolées ,  des  groupes 
de  constructions  qui  se  composent  de  colonnes 
et  de  pilaslies,  de  piédroits,  de  parties  de  mur. 
Les  piliers  servent  à  supporLer  les  voûtes  et  les 
arcs  d’une  grande  portée,  où  les  colonnes  seules 
seroient  trop  écartées  pour  le  coup-d’œii  ,  et 
trop  (bibles  pour  la  solidité.  C’est  un  corps  d’ar- 
chilcclure  très-mâle  et  irès-iinposanl  quand  il 
est  bien  traité. 

Les  arcs  qu’on  appelle  aussi  arcs  double  aux  y 
quand  ils  sont  répétés,  et  ils  le  sont  prcsfjuc 
toujoui’S ,  sont  des  ouvertures  eu  demi-cercles 
qui  vont  d  un  imposte  à  l’autre,  et  qui  sont 
accompagnées  d’un  chambranle  du  même  profil 
que  1  imposte.  L’arc  est  le  commencement  d’une 
voule  cnti’e  deux  colonnes  :  il  prend  son  prin¬ 
cipe  dans  loLivcrture  des  grottes  où  la  solidité 
appelle  la  forme  ronde.  Cette  forme  est  la  seule 
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qui  pi  aise  dans  les  voûtes  ,  parce  qu’elle  est  la 
seule  qui  tranquillise  ;  les  formes  elliptiques  des 
Gollis,  ou  les  formes  aigues  de  l’Arabesque  ju¬ 
rent  dans  la  construction,  parce  qu’elles  ont 
l’ail'  de  parties  de  voûtes  tronquées  et  rappro¬ 
chées.  La  forme  demi-splierique  des  voûtes  sera 
eternelhmient  la  meilleure,  parce  que  c’est  une 
ligne  eVidemmeni  parfaite  qui  satisfait  en  même- 
temps  l’œil  et  la  pensée. 

Les  consoles  sont  des  corps  saillants  qui  ser¬ 
vent  ordinairement  de  clef  aux  arcs.  On  en  dis¬ 
tribue  encore  dans  d’autres  parties  de  la  déco¬ 
ration.  On  leur  fait  supporter  des  entablements, 
des  corn  telles,  des  balcons  :  quelquefois  aussi  on 
ne  les  amène  que  pour  interrompre  des  formes 
plates,  et  ou  ne  leur  fait  rien  porter  du  tout. 

Le  clianibraiile  est  un  corps  d’architecture 
composé  de  plusieurs  moulures  en  saillie ,  qui 
accompagne  néccsaircment  les  portes  ,  les  fe¬ 
nêtres  ,  et  toutes  les  baies  disposées  dans  les 
ordonnances.  Le  cbainbranle  a  été  inventé  pour 
nourrir  le  niur  et  le  renforcer  à  son  ouverture  j 
il  répare  la  maigreur  <jui  résulteroit  de  la  baie 
simple  :  Iben  J>alancc  le  \ide  par  ses  saillies. 
Les  profils  des  chambranles  reçoivent  f>Ius  ou 
moins  de  membres,  selon  la  richesse  des  ordres 
aux(jiiels  Ils  sont  liés. 
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Les  tables  sont  des  corps  plais  peu  saillanis, 
disposes  sur  le  nu  du  mur  dans  les  entre-co- 
lonnements.  Ils  tirent  leur  origine  des  tables  de 
métal ,  ou  de  pierre  ,  sur  lesquelles  les  anciens 
gra voient  leurs  lois.  Ils  les  appliquoient  sur  les 
murs  de  leurs  temples  ou  de  leurs  palais  pu¬ 
blics  ,  comme  une  affiche  perpétuelle.  INous 
nous  servons  encore  quelquefois  des  tables  pour 
des  inscriptions  ,  mais  plus  souvent  comme 
simples  ornements. 

Les  panneaux  sont  le  contraire  des  tables, en 
ce  qu’ils  sont  un  corps  enfoncé  dans  le  mur,  tan¬ 
dis  que  les  tables  sont  en  saillie.  Ils  sont  censés 
être  une  tenture  ,  un  voile  étendu  pour  fermer 
une  partie  ouverte  dans  le  mur.  Les  panneaux 
viennent  de  pannuin  ^  drap,  draperie.  Ils  re¬ 
çoivent  d’autant  mieux  les  ornements  qu’ils 
n’ont  point  de  saillie. 

Les  nielles  sont  des  enfoncements  pratiqués 
dans  le  mur,  pour  placer  des  statues.  On  les 
traite  comme  les  portes  et  comme  les  fenêtres, 
et  on  les  accompagne  de  chambranles,  de  cor¬ 
niches  et  de  frontons.  Quelquefois  on  fait  des 
niches  sans  chambranle,  parce  que  le  niuru’est 
pas  interrompu  ,  et  que  la  statue  enrichit  la 
place  vide.  Les  niches  ne  se  disposent  guère 
que  dans  les  temples  et  les  palais  publics.  On 
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les  gapult  des  sla  Lues  de  ceux  dont  on  veut 
lionorcr  la  mémoire ,  et  on  en  laisse  de  vides , 
qui  sont  censees  allcndrc  ceux  qui  mériteront 
d'y  être  places.  C'est  une  coutume  reçue  qu’on 
laisse  ainsi  des  niclies  vides  dans  les  ordon¬ 
nances  J  sans  qu’il  y  ait  défaut  ;  cl  c’est  une 
décoration  aussi  morale  qu’elle  est  riche. 

Les  gaines  sont  des  sortes  de  piédestaux  qui 
vont  en  diminuant  dans  le  bas.  On  termine 
en  gaines  les  parties  inférieures  des  figures 

qu’on  emploie  à  supporter  des  corps  d’archi- 
■ 

tccture,  des  corniches,  des  balcons.  Les  hcrmès 
se  terminent  en  gaines.  Les  anciens  faisoient  un 
rand  usage  de  ces  gaines  pour  leurs  dieux 
Ti termes  ,  leurs  bornes  niilliaires ,  et  pour 
leurs  monuments  indicatifs  des  routes  ;  genre 
d’architecture  à  rétablir, 

fjGS  i>aluslrcs  sont  de  petites  colonnes  à  hau¬ 
teur  d’appui,  rapprochées  et  répétées,  dont  on 
forme  les  parapets  des  terrasses,  des  fenêtres 
et  des  escaliers,  et  qu’on  nomme  alors  baIus-~ 
trüdes.  Ce  corps  d’archi  Lee  turc  est  d’une  grande 
riciiesse.  11  est  d’un  excellent  effet  sur  le  cou¬ 
ronnement  dos  édifices.  En  présentant  une 
masse  légère  et  à  jour,  il  offre,  a  la  vue,  un 
passage  doux  du  plein  de  l'édifice  au  vide  du 
ciel,  et  termine  une  décoration  avec  grâce.  Ou 
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interrompt  la  balustrade,  d’espace  en  espace, 
par  des  corps  pleins ,  de  meme  proportion ,  et 
en  forme  de  piédestaux,  qu’on  nomme  acro- 
tères  y  et  sur  lesquels  on  place  quelquefois  des 
trophées,  des  vases  ou  des  statues:  toutes  dé¬ 
corations  qui  enrichissent  les  couronnements, 
et  interrompent  un  peu  les  lignes  droites  pro¬ 
longées,  qui  se  dcssiiieroient  trop  durement  sur 
le  ciel.  Cet  ornement  n’est  point  faux ,  en  ce 
qu’il  suppose  un  toit  en  terrasse  au  licii  d’étre 
en  pente. 

Les  soubassements  sont  des  corps  d’architec¬ 
ture  déjà  Irès-élcvés  quoique  dans  le  bas  des 
édifices.  Ils  contiennent  ou  des  portiques,  ou 
un  étage  inférieur,  et  ils  servent,  |)our  ainsi 
dire,  de  piédestal  à  la  grande  ordonnance  dont 
ils  ne  doivent  jamais  avoir  la  hauteur  entière. 
Ils  ne  reçoivent  que  des  ornements  très-simples , 
pour  ne  pas  disputer  avec  le  haut,  et  ne  de¬ 
mandent  qu’un  caractère  mâle  et  ferme.  C’est 
pour  les  soubassements  qu’ont  été  inventées 
les  assises  de  pierre  en  refends ,  verni i culées 
et  rusiiquées.  Les  refends,  à  la  rigueur,  sont 
une  imperfection.  Dans  un  bâtiment,  propre¬ 
ment  exécuté,  on  désire  des  assises  de  pierres 
bien  jointes  et  bien  unies  que  les  refends  ne 
supposent  point.  Mais  cet  expédient,  vrai  au 
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ioiid ,  a  ele  adopte  pour  amener  quelqu’ effet 
dans  les  soubassements ,  et  il  faut  bien  un  peu 
SC  prêter  aux  besoins  des  Artistes. 

Les  altiques  sont  le  contraire  des  soubasse¬ 
ments.  Ils  forment  de  petits  étages  qu’on  élève 
au-dessus  de  rordoiinance  principale.  On  donne 
aux  altiques ,  selon  l’effet  que  demande  la 
perspective  ,  les  deux  tiers  ,  la  moitié  ou  le 
le  tiers  de  rordonnance.  On  les  flanque  de 
piédroits  ou  de  petits  pilastres  écourtés,  qu’on 
compose  plus  ou  moins  ricliement ,  selon  les 
convenances.  On  les  perce  de  fenêtres  rondes 
ou  quarrées ,  et  on  place  des  statues  contre 
les  massifs.  L’attique  est  pour  la  partie  su¬ 
périeure  des  édifices ,  ce  que  le  soubassement 
est  pour  rinférieure,  un  supplément  analogue 
qui  laisse  briller  l’ordonnance  principale,  et 
qui  augmente  l’édifice  sans  en  rompre  runité. 

Les  frontons  servent  de  couronnement  aux 
bâtiments  dans  leur  partie  principale,  dont  ils 
sont  rindicaiion.  Ils  représentent  la  pente  de  la 
toiture,  et  forment  un  angle,  par  deux  lignes 
qui  répèteut  la  corniche  ;  leur  hauteur  varie 
selon  leur  largeur,  et  ne  doit  Jamais  excéder 
les  quatre  cinquièmes  de  rordonnance.  On  cou¬ 
ronne  j>ar  des  frontons  plusieujs  parties  d’ar¬ 
chitecture  distribuées  dans  les  ordonnances  , 
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telles  que  les  portes,  les  fenetres  et  les  niches. 
Cet  ornement  peut  se  répéter  en  plein  mur, 
et  toujours  avec  agrément.  Mais  lorsqu'on  ose 
le  répéter  dans  le  couronnement  des  édifices,  il  y 
devient  faux  et  dcstructit  de  tout  effet.  Gomme 
il  annonce  un  lieu  principal,  le  concour*  d’un 
grand  nombre  de  lieux  principaux  les  annulle 
tous  aux  yeux  :  et  rien  ne  Jnillc  plus,  où  tout 
brille  également.  Ce  défaut  est  sensible  aux 
galeries  du  Louvre,  ou  l’on  voit  soixante  fron¬ 
tons  de  couronnement  qui  seroient  ridicules  si 
ce  bâtiment ,  magnifique  d’ailleurs  ,  pouvoit 
être  déprécié  par  quelque  défectuosité  dans  ses 
parties  adjacentes. 

En  général ,  rien  n’est  plus  froid ,  en  archi¬ 
tecture  ,  que  la  répétition  des  effets  principaux. 

Un  dôme  est  beau;  faitcs-cn  deux  pareils, 
ils  n’étonneront  plus  ni  ruii  ni  rautre.  Une 
façade  est  magnifique;  répétez-là,  toutes  deux 
deviennent  ordinaires.  Les  choses  capitales 
n’admettent  point  de  pendant.  Tout  o])jet 
d’admiration  veut  être  unique. 


24 


O 


070 


roÉTIQUK 


i«*i 


CPIAPITUE  XLI 


Des  Ornements  â! Architecture 


ES  ressources  des  Ans  ne  sont  pas  mépui- 
sables,  et  les  hommes  aiment  aussi  à  rencontrer 
des  choses  accoutumées.  C’est  ce  qui,  dans  i’ar-' 
cliitecture,  a  réduit  les  ornements  à  un  certain 
nombre. 

IjCs  oinements  qui  accompagnent  rarcliilec- 
iLirc  et  qui  011  complètent  la  richesse,  sont  toutes 
■les  différentes  sortes  de  bas-reliefs;  ceux  qui 
l'cprésenteiit  des  personnages  et  des  traits  d’his¬ 
toire;  ceux  qui  représentent  des  tropljées,  des 
guirlandes,  des  linceuils,  des  cartouciies  et  des 
médaîllonsi;ceux  qui  représentent  des  mosaïques, 
des  arabesques,  des  hjcrogli plies,  et  enfin  ceux 
qui  représentent  des  rinceaux,  des  cornes  d’abon¬ 
dance,  des  palmes,  des  fleurs  et  des  feuillages 
symétriques  quelconques. 

J^es  bas-reliefs  à  personnages  historiques  so 
peuvent  placer  dans  tous  les  panneaux,  ou 
es[)aces  vides,  entre  les  grands  corps  d’archi- 
Keture.  Ils  sont,  à  lexiérieur  des  bâtiments, 
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ce  que  les  tableaux  sont  à  l’inléncur,  et  Us  en 
forment  les  f)lus  riches  ernbellissements. 

Les  médaillons  ronds  ou  ovales  qui  offrent 
le  prohl  d’une  tête,  ou  un  chiflVe,  ou  un  eni- 
lUèine  quelconque,  sont  des  ornements  dont 
plusieurs  arcliitecles  ont  fait  une  lieureuse  appli¬ 
cation.  Ils  servent  à  interrompre  la  trop  grande 
abondance  des  lignes  droites  et  des  formes 


quarrées.  Perrault  les  a  employés  avec  beaucoup 
d’intelligence,  au  Louvre,  et  dans  son  bel  Arc- 
de-Triomphe. 

Les  cartouches  ou  cartels,  du  mot  latin  caria , 


figurent  des  écriteaux  découpés  avec  élégance, 
et  fixés  aux  murs  par  des  clous  enrichis  ou  par 
des  guirlandes.  Us  sont  censés  propres  à  étaler 
des  inscriptions  ou  d’autres  indications.  Cousin, 
Goujon,  et  Pilon  en  ont  fait  un  grand  usage. 
On  semlile  aujourd’hui  avoir  rejeté  cet  orne¬ 
ment.  C’est  une  ressource  de  moins.  En  le 


traitant  avec  savoir,  il  peut  encore  trouver  sa 
jilace.  Pourquoi  diminuer  ses  moyens,  et  se 
priver  de  ce  qui,  étant  vrai  et  raisonnable,  sert 
à  jeter  de  la  variété  dans  la  décoration? 

Les  mosaïques  sont  des  comparliinenis  du 
même  ornement,  toujours  répété  en  Ijaguettes 
croisées,  formant  des  carreaux,  des  sexagones  , 
des  octogones ,  au  milieu  desquels  on  place  des 
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fleurons.  On  en  décore  les  paimeaux  ;  mais  Iciu 
plus  grand  usage  est  dans  les  voûtes.  La  dé¬ 
coration  ordinaire  des  voûtes  nonimées  eiicaissc’^ 
uient  ou  caisson f  n’est  autre  chose  qu’une  grosse 
mosaïque.  Moïse,  qui  a  prescrit  les  ornements 
répétés  en  tasses  et  en  boules  pour  les  tiges  du 
chandelier  de  son  sanctuaire,  passe  pour  avoir 
aussi  inventé  la  mosaïque,  et  c’est  une  des 
grandes  ressources  de  la  décoration. 

Les  arabesques  sont  encore  des  ornements, 
dont  on  décore  les  panneaux,  c'est-à-dire  les 
places  vides  entre  les  colonnes  et  les  supports. 
Ce  sont  des  dessins  suivis  et  symétriques,  mais 
tantastiijues,  de  tous  les  objets  de  la  nature  et 
des  Arts.  Leur  nom  dit  assez  que  c’est  les 
Arabes  qui  en  furent  les  inventeurs.  Et  l’on  en 
retrouve  en  effet  le  principe  dans  ces  palais 
nomtnéb'  ^icassars  et  ^fernhras ,  qu’ils  ont 
bdtis  dans  les  villes  d’Es[>agiie  ou  ils  ont  long¬ 
temps  habité. 

Les  byéi'ogli plies  sont  des  signes  symboliques 
qu’einpluyèient  les  Egyptiens,  et  dont  ils  déco- 
roient  les  mui'S  de  leurs  teiiqiles  et  de  leurs 
autres  nioiiiiineiits.  Ces  figures  de  plantes,  d’ani¬ 
maux  ,  d’insliaimeuts,  éioieiit  rangées  les  unes 
prés  des  au  très  sa  ns  liaison.  Elles  a  voient  cliacune 
un  sens,  et  fonnoieut,  jiar  leur  assemJilage ,  des 
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insci'i plions  que  les  initiés  pouvoient  lire  et  com¬ 
prendre  malgré  la  différence  ou  les  changements 
des  idiomes.  Comme  lecture,  cet  expédient 
n’avoit  pas  un  grand  avantage,  puisque  c’étoît 
une  langue  de  plus  qu’il  Talloit  savoir.  Comme 
sculpture,  ces  objets  peu  saillants,  quelquefois 
même  creux,  avoieut  une  certaine  harmonie. 


Ils  ne  déiruisolent  pas  de  loin  les  formes  géné¬ 
rales  dn  monument,  et  en  cnrichîssoîcnt  de 
près  les  parties  trop  lisses.  On  croit  que  c’est 
Hermès  <[ui  inventa  ces  signes,  et  qui  s’en  servie 
pour  transnietlre  aux  anciens  Egyptiens  les 
préceptes  .le  la  sagesse  qu’il  av.>il  annoncée  chez 
CCS  peuples.  Aujourd’hui, on  les  respecte  encore 
où  ils  sont;  mais  on  ne  s’en  sert  plus,  parce 


qu’on  ne  les  entend  plus. 

Les  rinceaux,  les  palmes ,  les  rameaux  de 
laurier  et  d’olivier,  tous  les  feuillages  répétés, 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  éiégaiites  déco¬ 
rations  des  frises  et  des  panneaux.  Les  anciens 
étoient  sobres  de  cet  ornement  ;  les  modernes 


en  ont  fort  étendu  l’usage.  Un  habile  ciseau 
en  rend  les  contours  délicieux  à  la  vue.  L’œuvre 


de  St.-Germain’rAuxeiTois  est  à  cet  égard  un 
modèle  où  brille  toute  riiabileté  de  Perrault  , 


dans  l’emploi  de  ce  décor;  et  c’est-là  le  cas  de 
dire  petit  travail  et  grand  mérite.  Lepeautre  en 
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a  aussi  fait  un  bel  usage  clans  rintérieur  des 
appai  teniciUs.  Il  i’a  quelquefois  un  peu  outre, 
mais  toujours  avec  vigueur  et  genîe. 

Comme  le  rinceau  est  le  plus  Ixïau  des  orne¬ 
ments  d’archilecliirc ,  c’est  ici  le  lieu  de  recom¬ 
mander  de  le  traiter  avec  une  singulière  déli¬ 
catesse.  I!  doit  être  eu  même  temps  filé  et 
nourri,  ferme  et  léger.  Les  palmes,  les  feuilles 
et  les  fleurs  qui  le  composent,  sc  rappellent 
d’espace  en  espace,  renaissent  d’clles-mémes , 
et  se  renouvellent  en  se  répétant  par  de  gracieux 
enroulements.  On  y  évite  sur-tout  la  confusion 
qui  naîlroit  des  tiges  croisées  les  unes  sur  les 
antres,  et  on  laisse  paroître  beaucoup  de  fond 
pour  donner  plus  de  jcii  au  dessin.  Cet  orne¬ 
ment  liarmonicnx  est  du  aux  Grecs,  ainsi  cjue 
les  bandelettes  disposées  par  qnarrés  et  par 
ronds  enclavés  les  uns  dans  les  autres  ,  et 
toutes  les  invol n lions  répétées  dans  les  frises, 
qu’on  nomme  des  gTccques, 

On  compte  encoi'C ,  parmi  les  ressources  de 
la  décoration,  un  grand  nombre  d’ornements 
vagues,  tels  cpje  des  boucliers,  des  patères, 
des  vases  ,  des  griffons ,  des  chimères  ,  des  tètes' 
de  IMédnsc,  des  mufles  d’animaux,  des  mas- 
rarons.  'Toiit  cela,  bien  placé,  devient  élégant 
et  distingué,  riche  et  caraclcrislique. 
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Mais  il  est  uu  ornement  que  les  anciens  nous 
ont  transmis  ,  et  qu’on  a  ,  très-mal  à  propos , 
pris  d’eux.  Nous  voulons  parler  de  ces  tètes 
de  bélier  dessecliées,  dont  les  Doriens  déco- 
voient  les  métopes  de  leur  ordre,  et  qu’on  a 
si  improprement  adoptées  ailleurs.  Il  paroît 
qu  on  rangeoit  autour  des  temples  primitifs  les 
tètes  des  victimes  qu’on  imnioloît.  Mais  cette 
parure  triste  et  bar])are  répugne  aux  peuples 
civilisés,  qui  ne  veulent,  meme  dans  leur  culte, 
que  des  images  douces  et  brillantes';  et  rarclii- 
tecte  qui  a  entouré  le  palais  du  Luxembourg 
de  cet  ornement,  n’a  pas  moins  blessé  le  goût 
que  les  convenances. 

Les  iropliées  lirent  leur  origine  des  amas 
d’armes  que  les  vainqueurs  laisoieut  sur  les 
cliamps  de  bataille  ,  après  avoir  remporté  la 
victoire.  D’abord  ,  ces  amas  étolcnt  formés 
d’armes  on  nature,  qu’ou  consacrolt  }>ar  uu 
acte  religieux,  et  auxquels  on  ne  toueboil  plus. 
Jusqu’à  ce  que  le  temps  les  eût  consommées. 
Les  anciens  qui  aimolent  les  monuments,  les 
cérémonies,  les  souvenirs  ;  qui  aimolent  sur¬ 
tout  à  parler  aux  yeux,  trouvèrent  que  les 
trophées  d’armes  en  nature  cloient  trop  tôt 
détruits,  et  ils  y  substituèrent  des  iropliées 
sculptés  en  pierre  et  en  marbre.  Lt  delà  nous 
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est  venu  ce  bel  ornement  du  tropliée  auquel  on 
donne  toute  Textension  qu’on  veut,  soit  en 
haut-relief,  soit  en  bas-relief.  Le  tropliée  se 
distribue  sur  les  palais  consacres  aux  usages 
publics,  sur  ceux  des  princes  et  des  personnes 
d’autorité,  dans  b  s  jardins,  dans  les  parvis. 
Et  il  scroit  h  désirer  qu’on  en  rétablit  le  noble 
et  loucliant  usage  sur  les  clianips  de  bataille, 
ou  il  devient  un  monument  d’honneur  pour 


ceux  qui  ont  acheté  la  victoire  de  leur  sang, 
et  un  monument  triomphal  pour  ceux  qui 
leur  ont  survécu. 

Les  armoiries  sont  de  petits  trophées  d’une 
seule  armure  :  de  celle  qui  est  censée  propre  à 
chaque  citoven,  et  par  laquelle  il  désigne  sa 
famille  et  son  rang.  On  les  fait  exécuter,  en 
sculpture,  aux  façades  des  palais  et  des  mai¬ 
sons.  On  les  fait  graver  pour  servir  de  sceau. 
Une  arniolrie  est  composée  d’une  pi<jue  de¬ 
bout,  au  milieu  do  laquelle  est  attaclié  un  bou¬ 
clier,  et  sur  le  baiit  un  casque.  C’est  sur  le 
bouclier ,  ou  récii ,  que  sont  bgurés  les^didé- 
renls  signes  qu’à  adoptés  la  famille  de  celai  à 
qui  appartieiiuent  les  armoiries.  Le  casfjue 
tourné,  ouvert  ou  fermé ,  les  aigrettes,  les 
plumes,  les  laïubrequius  désignoient  les  grades 

militaires,  plus  ou  moins  élevés,  depuis  le 
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simple  soldat  jusqu’au  gonui'al.  Lorsque  le  tro¬ 
phée  est  disposé  dans  un  manteau  ouvert .  il  dé¬ 
signe  itn  prince,  un  duc ,  un  président.  Aux 
cotés  et  autour  de  l’écu,  on  place  encore  des 
drapeaux,  des  masses,  des  bâtons,  des  collers 
d’oidres  de  chevalerie,  et  plusieurs  ornements 
accessoires,  qn’on nomme  des  supports ,  L’usâgc 
des  armoiries  est  presque  aussi  ancien,  en  France, 
que  la  monarchie.  La  t'acuUé  que  tout  citovon , 
de  condition  libérale  ,  a  d’en  porter,  montre  qm; 
la  nation Irançoiscest  toute  militaire,  et  que  tout 
François  doit  être  prêt  à  prendre  les  armes  au 
besoin,  ainsi  que  cela  s’est  pratiqué  dans  des  oc¬ 
casions  pressantes.  Comme  ornement  d’arebi- 
tecturc,  les  plus  belles  armoiries  sont  celles  qu'a 
exécutées  Pujei,  sur  la  façade  de  rilùiel-dc- 
Yille  de  Marseille. 

Tous  ces  ornements  doivent  être  distribués 
avec  une  si  sage  économie,  qu’ils  paroisseiitnés 
pour  les  places  qu'ils  décorent.  S’ils  ne  sont  bien 
liés  dans  la  composition ,  ils  y  nuisent  au  lieu  de 
la  soutenir,  l^our  qu’ils  ne  deviennent  pas  pos¬ 
tiches,  il  est  iKxessaire  que  les  grands  corijs 
d’arclilleclure  les  appellent  :  pour  qu’ils  ne  se 
disputent  pas  avec  les  grands  corps  d’arcbllec- 
iLire  ,  il  est  essentiel  d’établir  entre  eux  des 
repos.  Trop  i  npprocliés ,  ils  sont  confus;  trop 
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cloîgnos,  ils  sont  dccousus.  Quelle  est  donc  leur 
dimension  précise?  c’est  le  goût ,  c’est  l’Art  qui 
la  révèle.  La  critique  peut  faire  éviter  ce  qui  est 
laid:  le  génie  seul  peut  faire  trouver  ce  qui  est 


beau. 

Nous  avons  parcouru  l’arclii lecture  dans 
toutes  ses  parties.  Nous  l’avons,  pour  ainsi  dire, 
passée  en  revue ,  parce  <j[uc  toutes  ses  parties 
sont  obligées  et  convenues.  Les  pièces  en  sont 
invariables  :  rinlclligeitce  n’cii  diversifie  que 
l’emploi.  D’ailleurs,  il  y  a  peu  de  ces  parties 
qui  n’aieni  donné  iîeii  à  quelque  observation, 
soit  de  doctrine,  soit  dégoût.  Et  pour  s’assurer 
la  possession  d^ni  pays,  il  faut  bien  qu’on  en 
apprenne  toutes  les  dispositions ,  toutes  les 
roules,  et  tous  les  confins. 
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CHAPITRE  XLII. 

Des  différentes  Architectures, 

ï ndÉpî:\damment  de  rarchi Lecture  grecque 
f|ije  tontes  les  nations  ont  adoptée,  il  existe  en¬ 
core  plusieurs  autres  genres  d’architecture  :  tels 
que  le  genre  eg}^ptiGn  ,  le  genre  chinois  ,  le 
genre  gothique  et  le  genre  arabesque. 

Toi  is  CCS  genres  d’architecture  sont  bien  di.s- 
tincts  ;  et  cependant  ils  partent  tous  du  même 
principe ,  qui  est  la  construction  primitive.  Ils 
SJ  rapportent  dans  leur  ensemble  :  ils  s’y  rap¬ 
portent  dans  leurs  details  ;  mais  ils  présentent 
des  différences  si  marque'es  dans  les  applications 
de  ces  principes,  qu’il  devient  ne'cessaire,  pour 
la  parfaite  counoissance  de  l’Art ,  de  faire  un 
examen  particulier  de  leurs  différents  caractères. 

Les  Isgyptiens  paroissent  avoir  mis  le  prin¬ 
cipal  mérite  de  leur  arcliitectiirc  dans  la  soli¬ 
dité'.  lis  ont  voulu  que  leurs  édifices  fussent 
solides  en  apparence ,  solides  en  effet ,  d’une 
solidité  excessive  ,  d’une  solidité  exagérée.  Ils 
ont  pensé  qu’il  n’y  a  jamais  assez  à  cet  egard, 
quand  il  ny  a  pas  outre  toute  mesure.  Ils  ont 
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Toulu  non-seulomeni  que  leurs  bdtiments  rassu¬ 
rassent  les  hommes  de  tous  les  âges  ,  mais  il 
semble  qu’ils  aient  voulu  leur  faire  dire  aux 
plus  malveillants  :  tu  ne  me  détruiras  pas. 

Ce  qui  reste  des  temples  et  des  palais  des 
Eg\’ptiens ,  nous  démontre  tiu'ils  composoient 
leurs  édifices  dans  le  meme  esprit  que  nous. 
Ils  portoient,  comme  nous  le  pratiquons,  leurs 
plus  riches  ornements  dans  les  hauts  ,  et  les 
terniinoîent  par  des  saillies.  Mais  ces  saillies, 
au  lieu  d  être  de  plusieurs  corps  distincts ,  variés 
et  élégants ,  comme  celles  des  Grecs  ,  ne  faisoient 
pour  l’ordinaire  f[u’im  seul  corps  très-épais; 
dis|x>sltion  qui  étoit  analogue  aux  vastes  masses 
de  pierre  qu’ils  employoieiit ,  et  dont  ils  aimoient 
à  faire  paroître  le  volume.  Jjcurs  colonnes  sont 
des  tours  :  leurs  murs  des  carrières  .*  leurs  enta¬ 
blements  des  rochers.  Au  lieu  de  pierres  en 
grand  nombre ,  et  gcoméirlquement  appareillées 
eut  relies,  ils  ont  employé  pour  leurs  voûtes  des 
blocs  de  granit ,  qui  portent ,  d’un  mur  à  l’autre, 
des  masses  énormes.  On  a  peine  à  concevoir 
par  quels  efforts ,  par  quels  artifices  ces  pièces 
immenses  ont  été  amenées  des  carrières  et  éle¬ 
vées  à  des  hauteurs  si  prodigieuses.  La  vue  de 
ces  travaux  ne  laisse  aucune  place  k  l’examen  ; 
il  faut  admirer. 


nT  s  ARTS. 


5S 1 


Le  temple  de  Dindera  paroît  être  le  monu¬ 
ment  habitable  le  plus  entier  de  l'ancienne 
Egypte.  On  savoît  jusqu’à  présent  qu’il  existoit , 
mais  on  n’en  connoissoit  ni  les  mesures  précises, 
ni  les  l’ormcs  détemiinéos.  INotre  expédition  à 
jamais  mémoraI)le  d’Egypte  ,  qui  en  a  repoussé 
les  barbares  jusqu’au-delà  des  Cataractes,  l’ex¬ 
plora  tioii  aussi  méuiorabic  de  toute  cette  plage 
célèbre,  par  nos  Savants  et  par  nos  Artistes, 
ne  nous  en  laisse  plus  ignorer  les  merveilles. 
Depuis  leurs  plus  grandes  parties,  jusqu’à  leurs 
moindres  développements,  tout  vient  d’êti'c  mis 
sous  nos  yeux.  Par  le  résultat  de  cos  travaux, 
nous  reconiioissonsjdans  l’arcbileclure  des  Egjp» 
tiens,  les  mêmes  principes  que  dans  celle  des 
Grecs  ;  mais  une  immense  ditlérence  dans  la 
manière  d’appliquer  ces  princi[)es.  Nous  voyons 
chez  les  Egy’ plions  ,  comme  chez  les  Grecs,  des 
colonnes,  des  bases,  des  chapiteaux  ,  dos  enta- 
blenioiils ,  des  soubasscinents  ,  des  couronne¬ 
ments  ;  mais  T  un  est  colossal ,  l’autre  délicat  ; 
ruii  étonne,  l’autre  charme;  et  ils  ii’oiit  rien  de 
commun  que  l’ensemble  et  rharmoiiie  qu’on 
trouve  chez  tous  deux  au  suprême  degré. 

L  Egypte  est  le  pays  natal  des  obélisques. 
Ces  monuments  étoieut  d'une  utilité  première 
sur  une  terre  périodiquement  inondée.  Ils  y 
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servoicnt  à  recouiioître  les  points  de  distance  > 
les  points  de  ralienient,  les  emplacements  des 
héritages  et  les  crues  du  Ail.  A  Rome,  où  on 
les  a  trausplanlés  ,  et  où  ils  ne  sont  ni  fontaines, 


ni  bornes  milliaires  ,  ni  aiguilles  solaires  ,  leur 
élévation  est  moins  motivée.  Les  obélisques  ont 
eu  en  Egypte  une  magnilicence  animée  :  par- 
lout  ailleurs  ils  ])réscnteiit  une  magnilicence 


froide  et  insignifiante, 


Celte  éci'iini'e  mystérieuse  ,  ces  Iiyérogli plies, 
dont  on  trouve  les  murs  de  tous  leurs  monu¬ 


ments  converls , 


sont  encore  une  décoration 


qui  leur  appartient.  Ils  se  plaisoient  dans  ces 
signes,  parce  qu’ils  savoient  à  quoi  ils  se  rap- 
portoient  :  mais  comme  ils  manquent  en  eux- 
mémes  de  grâce,  et  qu’ils  n’ont  point  pour  nous 
de  slgnilicaiion ,  nous  ne  pouvons  aujourd’hui 
y  attacher  aucun  mérite. 

Leurs  pyramides  sont ,  sans  aucun  doute , 
leurs  monuments  les  plus  caractéristiques.  Ils 
nous  font  juger  tout  l’esprit  de  leur  architec¬ 
ture,  dont  le  principal  but  étoit  la  durée.  Leur 
forme  par- tout  arebontée  les  mctloit  à  l’épreuve 
de  tous  les  iremblemenls  de  terre.  Leur  éléva¬ 
tion,  toujours  décroissaiile,  les  garanlissoit  de 
raHaisseinent.  Leur  amortissement  insensible, 


présentant  aux  vents  moins  de  résistance  à  leur 
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somiiiilé,  la  rendoit  éternelle.  Leur  nudité,  qui 
ïie  clioquoit  aucune  opinion  ,  ne  jTouvolt  jamais 
provoquer  personne  à  leur  destruction.  Leur 
matière  toute  commune  n’appeloît  point  la  dé¬ 
prédation.  Aussi  ont-ils  rempli  jusqu’à  présent 
ces  vues  protbndcs,  et  sont-ils  parvenus  à  pa- 
roître  devant  nous  comme  les  plus  anciens  mo¬ 
numents  du  monde. 

Ces  grands  monuments  continueront  leurs 
durables  destinées.  INous  les  avons  explorés  , 
mais  nous  ne  les  avons  point  violés.  îSous  ne 
les  avons  pénétrés  qu’autant  qu’il  lalloit  pour 
renouveler  ralllance  de  la  pensée  avec  leurs 

fonda  leurs.  Nous  ,les  consacrons  de  nouveau 

» 

au  respect  des  âges.  La  visite  des  François  armés 
leur  restitue  la  vénération  du  genre  humain  , 
comme  la  visite  des  Savants  et  des  Artistes  qui 
les  ont  mesurés  et  figurés  Jour  en  restitue  l’at¬ 
tention. 


Après  les  Egyptiens,  il  faut  se  hâter  de 
parler  des  Chinois  ;  car  ces  deux  peuples  se  dis¬ 
putent  d’antiquité.  Et  si  nous  avons  indiqué  les 
Egyptiens  les  premiers ,  c’est  parce  qu’ils  ne 
sont  plus  ;  c’est  parce  que  leur  interruption 
semble  leur  donner  un  air  plus  antique  ,  les 
reculer  pour  ainsi  dire  dans  l’onlrc  des  temps, 
'l’andis  f{ue  les  Chinois  anciens  et  les  Ciiinois 
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nioilcnics  semblent  toujours  les  Ciinoîs  présents, 
et  niridcnliques  par  la  rnenie  des  .endance  et  les 
mêmes  usages,  ils  prêsenlent  une  admirable  et 
uni{[ue  continuiLe. 

li'arcliîtectLire  des  Chinois  est  précisément  ic 
cou  Ira  ire  de  celle  des  Egyptiens  ;  autant  ceux- 
ci  alTectent  de  Ibrcc,  autant  les  autres  affectent 


de  légèreté.  SI  les  colonnes  égyptiennes  sont 


(les  tours,  les  colonnes  cliiiioises  sont  des  perches. 
Si  les  corniches  des  Egyptiens  ressemblent ,  par 
leur  épaisseur,  à  des  roches  saillantes,  les  cor¬ 
niches  des  Chinois  ressemblent,  par  leur  peu  de 


consistance,  à  des  couvercles  de  métal.  Et  pour 
iT^ndre  leurs  saillies  plus  légères,  ils  les  figurent 
encore  en  pointes  retroussées  d’oti 
cliaiuoiis,  des  œufs  tl’autruche ,  des  sonnettes 


<.l(^s  inanipides  qui  lloUcnt  au  gi'é  des  vents.  Les 
Egyptiens  iic  pratiquent  dans  leurs  bâtiments 
qu’un  seul  ordj'c  qu’ils  poussent  dans  l’occasion 
au  colossal.  Les  Chinois  cumulent  leurs  ordres 


exigus,  les  uns  sur  les  autres,  à  perte  de  vue. 
Les  lêgyptieiis  ont  l’excès  de  rempâtemeiit  :  les 
Chinois,  l’excès  de  la  maigreur. 

Au  reste,  les  Cliiiiois  ont,  comme  tous  les 


autres  peuples,  des  temples,  des  palais,  des 
ponts,  des  aquctlucs,  des  jaixlnis,  des  arcs-de- 


ii'iornnhe.  Et  toutes  les  décorations  de  ces  édifices 


sont 
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sont  egalement  tirées  des  constructions  primi¬ 
tives.  Les  mœurs  et  les  cou  tu  mes  ont  beau  mettre 
des  différences  dans  les  formes  ,  on  retrouve 
par-tout  le  même  principe. 

La  cumulation  des  A  rts  que  nous  condamnons, 
comme  s’éloignant  trop  de  la  nature,  les  Chinois 
fai  ment  et  la  recherchent.  Ils  font  entrer  dans 
leur  décoration,  les  conlenrs,  les  métaux,  les 
matériaux  factices.  Leurs  colonnes  grêles,  leurs 
entablements  mesquins,  leurs  Irises  découpées, 
ils  les  peignent  de  verd,  de  rouge,  de  bleu  ,  de 
jaune.  Ils  couvrent  leurs  temples  de  tuiles  de 
cuivre,  de  tuiles  d’argent,  même  de  tulles 
d’or,  quand  ce  sont  des  oratoires  royaux.  Ils 
emploient  dans  leurs  murs  la  terre  cuite  et 
toutes  les  sortes  de  porcelaines  peintes  et  ver¬ 
nissées.  Ils  ont  même,  dit-on,  des  tours  três-b antes 
entièrement  construites  de  porcelaine  :  ce  qui 
est  une  construction  fausse;  cl  quand  elles  n’en 
seroiont  que  revêtues,  cette  rccberche  ne  seroit 
encore  qu’un  faux  brillant. 

Dans  leurs  meubles,  dans  leurs  vases,  dans 
leurs  ustensiles,  ils  se  rapprochent  beaucoup  de 
nous;  dans  leurs  étoffes ,  ils  nous  égalent;  dans 
leur  teinture,  c’est  beaucoup  si  nous  les  éga¬ 
lons.  Mais  dans  leurs  ornements  de  peinture 
et  de  sculpture,  ils  semblent  s’éloigner,  par 
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système  ,  de  la  perlèction.  Ce  que  nous  con- 
iioissons  de  leurs  maisons,  de  leurs  jardins, 


de  leurs  Beaux-Arts,  nous  prouve  que  c’est 
un  pcuj)lc  vain  ,  sulïisaiit,  civilise  jusqu’à  l’ex¬ 
cès,  et  au  point  d’avoir  absolument  abandonné 
la  nature.  En  tout  dépassant,  ils  manquent 
tout.  Us  savent  tout  faire  et  ne  savent  rien  per¬ 


fectionner. 

Leur  peinture  sur- tout  donne  la  mesure  de 
tous  leurs  Arts.  Us  ny  manquent  pas  d’une 
sorte  de  précision ,  d’adresse  et  de  métier  ;  mais 
on  ne  trouve,  dans  aucun  de  leurs  tableaux  ,  ce 
vaste  raisonnement  qui  complète ,  dans  tous  ses 
rapports,  une  œuvre  de  1  Art.  Et,  en  exami¬ 
nant  leurs  mœurs  et  leur  doctrine,  on  trou¬ 
vera  la  cause  de  leur  continuelle  médiocrité, 
quant  aux  Arts  de  génie,  dans  les  formes  ma¬ 
nufacturières  auxquelles  ils  les  assujettissent.  On 
voit  que  ce  ne  sont  pas  des  liommes  instruits  qui 
font  leurs  tableaux,  mais  de  bons  ouvriers.  Ce 
ne  sont  pas  des  cbefs-d’œuvres  qu  il  leur  faut, 
mais  des  ouvrages  qui  puissent  se  faire  par¬ 
tout  ,  que  tout  le  monde  puisse  faire ,  et  qu’on 

puisse  faire  en  quantité. 

Oans  les  couleurs  ,  les  Chinois  ne  peuvent 
pas  s’élever  aux  hardiesses  du  clair-obscur.  Ils 
ne  savent  point  faire  sentir  dans  un  visage, 
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dalis  uti  corps  ,  les  parties  ombrées.  Ils  peignent 
le  corps  entier  des  couleurs  qu’ils  lui  voient 
dans  la  nature,  en  le  regardant  par-tout  sous 
le  même  aspect.  Ils  craîndroient  de  manquer  à 
l'exactitude  de  la  couleur ,  en  la  mitigeant  en 
de  certains  endroits  par  des  ombres  qin,  selon 
eux  ,  en  altêreroient  la  vérité. 

En  perspective  ils  fojit  des  fautes  dont  nos 
moindres  ouvriers  se  garantissent.  Tantôt  ils 
figurent  la  décroissance  des  objets  le  |>Ius  près 
des  yeux.  Tantôt  la  perspective  d’une  partie 
de  leur  tableau  est  dans  un  sens,  le  reste  dans 
un  autre.  Ils  ont  une  certaine  fidélité,  et  cepen¬ 
dant  ils  ne  peuvent  élever  leurs  idées  jusqu’à 
l’ensemble,  à  Tharmonie  et  à  runitc. 

Leurs  statues  sont  des  imitations  triviales 
d’une  nature  pauvre  et  mesquine.  Ils  les  font 
nues  d’abord;  ils  les  peignent  des  couleurs  natu¬ 
relles  ,  en  lissent  bien  la  peau ,  y  mettent  même 
des  ebeveux;  ils  les  drapent  ensuite  avec  des 
pâtes  analogues,  ou  avec  des  habits  véritables. 
Ils  vont  jusqu’à  donner  uri  mouvement  naturel 
è  la  tête  et  aux  mains  :  le  tout  sans  noblesse, 
sans  goût,  et  sur-tout  sans  ame;  et  voilà  toute 
leur  sculpture.  Le  nom  de  magots  qu’on  donne 
à  leurs  statues  est  un  mot  de  leur  langue  trans¬ 
porté  dans  la  nôtre ,  qui  n’y  désigne  plus  que 
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des  figures  bizarres  et  ridicules.  C’est  en  valu 
qu’on  preUjndroii  que  notre  éloignement  pour 
ces  figures  ne  vient  que  du  peu  d’accoutumance 
que  nous  en  avons  ;  <  jue  les  cliiuois  sont  fondes 
à  en  avoir  autant  pour  les  nôtres.  Mais,  malgré 
tous  les  préjugés  nationaux,  il  existe  un  beau 
généi-al  auquel  on  est  forcé  d’avouer  que  ces 
peuples  ne  sont  pas  parvenus*  Et ,  qu’on  soit 
chinois  ou  françois,  on  ne  pourra  jamais  mettre 
les  magots  les  plus  soignés  en  parallèle  avec 
l’Apollon  et  la  Vénus. 

D  ans  leurs  meubles  précieux  de  bois  vernissé 
noir  et  or,  qui  sont  leurs  chefs*d'œuvres,  et 
que  nous  avons  adoj^lés  en  les  encadrant  dans 
l’élîène  et  dans  le  bronze  doré,  il  règne  un 
velouté,  un  profond,  <jui  y  met  de  l’ensemble 
et  de  l’accord;  niais  on  y  trouve  toujours  le 
même  décousu  en  dessin  et  en  perspective.  Le 
bon  effet  est  lonl  dans  la  force  du  vernis,  et 
ce  n’est  ton  jouis  là  qu’un  travail  d  ouvrier. 

Celle  dégénéralion  des  licaux-Aris  en  manu¬ 
facture  est  devenue  à  la  Chine,  comme  il  le 


deviendra  par-lout  oit  l’on  mécanisera  les  Arts, 
la  cause  de  leur  anéantissemenU  L’imrtossibililé 
de  les  faire  aller  au  grand  par  îles  hommes 
serviles,  mercenaires , et  mivani(]nes,  les  arrête 
à  un  point  de  médiocrité  (ju’ils  ne  peuvent  plus 
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dépasser.  Et  nous  crojoiis  avoir  trouvé  dans  cet 
esprit  outré  de  manufacture,  la  cause  de  i  éter¬ 
nelle  enfance  des  Beaux.- A  rts  chez  les  Chinois. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  le  genre  d’ar- 
cliitecture  gothique,  paj'ce  qu’il  n’est  point  assez 
sôutenu,  parce  qu’il  n’est  qu’une  dégéiiération 
du  genre  grec,  et  parce  qu’il  nous  en  reste  en 
effet  très- peu  de  monuments. 

L’architecture  gothique  a  retenu  de  la  grecque 
les  colonnes,  les  arcs,  les  voussures;  mais  ces 
parties  y  sont  toujours  si  mal  asscmljlées ,  si 
mal  ordonnées,  qu’on  ny  trouve  plus  ni  raison, 
ni  principe  ni  grfice.  Les  Goths  ne  l’ont  point 
précisément  amenée;  mais  elle  a  pris  leur  nom, 
parce  qu’elle  a  paru  pendant  leur  domination. 
C’est  sous  Thcodoric,  c’est  à  R  avenue  qu’on 
marque  son  établissement.  Le  bon  goût  de  l’ar¬ 
chitecture  et  les  arcliitectes  avoietu  péri  avec 
1  empire  Romain.  Les  maçons  resloient;  et  les 
Gollis  employèrent  ces  mains  inîiabiles  aux.  édi¬ 
fices  indispensables  qu’ils  ordoiiiièrent.  On  y 
voit  des  colonnes  sans  proportions,  porter  des 
arcades  et  de  grands  murs  sans  saillies,  et  se 
couronner  par  des  voûtes  semblables  à  des  sou- 
terreiiis.  L’ai'chite^cturc  gothique  a  quelquefois 
voulu  s’orner  de  chapiteaux  et  de  frises,  et  c’est 
alors  qu’elle  est  plus  liideuse.  Le  tcmjée  de 
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Notre-Dame,  à  Paris,  est  gotliiqiie  dans  le  Las 
et  arabesque  dans  le  liant.  Le  temple  de  Venise 
est  gothique;  le  temple  de  H  avenues  est  gothique; 
et  c  est  en  même  temps  le  premier  et  le  plus 
hardi  des  édifices  de  ce  genre,  qui  a  produit 
peu  de  grandes  choses. 

JMais  le  genre  arabesque,  plus  léger,  plus 
senti ,  plus  harmonieux  que  le  golbique  ,  n’eut 
pas  plutôt  paru  en  Europe ,  dans  quelques 
bâtiments  qu  y  élevèrent  les  Sarrasins ,  qu’il 
chassa  aussitôt  le  goût  gothique.  Tous  les  tem¬ 
ples,  tous  les  palais,  tous  les  bâtiments  publics 
furent  construits  à  l’arabesque  ,  et  nous  en  ren¬ 
controns  encore,  à  tous  les  pas ,  des  monuments 
respectables. 

L'architecture  arabesque  n  a  qu'une  seule  or¬ 
donnance  ,  qu’elle  aggrandit  ou  rapetisse  à 
volonté.  Elle  prend  son  principe  dans  les  arbres 
comme  rarchitccture  grecque,  avec  celte  dif¬ 
férence,  qu’un  temple  grec  rappelle  une  cons* 
truction  d’arbres  ti'ansplanlés  et  arrangés  par 
l’Art ,  et  qu’un  temple  arabesque  représente 
une  rangée  d’arbres  en  nature. 

Quand  on  entre  dans  un  temple  arabesque, 
il  vous  offre  une  spacieuse  allée  d’arbres ,  ac¬ 
compagnée,  de  chaque  côtés,  d’autres  allées 
qui  eu  forment  les  portiques.  Les  piliers  tie 
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lordoDnance  représentent  plusieurs  arbres  lies 
ensemble,  dont  les  branchages  vont  former  les 
voûtes.  Ces  branchages  s’élèvent  et  s’unissent  dans 
la  grande  voûte  ,  et  s’abaissent  dans  les  voûtes 
latérales.  Les  architectes  poussoient  la  liardîessc 
jusqu’à  faire  pendre  ces  liges  dans  leurs  points 
d’union,  pour  mieux  rappeler  les  rameaux  pen¬ 
dants  des  arbres.  Les  portes  de  ces  édifices  repré- 
sentoient  un  épais  fourré  d’arbi’es,  qu’on  péné- 
troit  à  peine  pour  parvenir  dans  l’allée  sacrée. 
Les  chambranles  ,  les  fenêtres  dérivent  de  la 


meme  idée.  Ce  sont  des  branchages  écartés  pour 
faciliter  les  ouvertures,  qui  les  accompagnent  et 
les  renforcent ,  et  qui,  liés  ensemble  dans  le  haut, 
y  forment  ces  pointes  qui  distinguent  par-tout 
cet  ordre  agreste. 

L’arcbi lecture  arabesque  aime,  autant  que 
la  grecque,  le  mouvement ,  les  corps  détachés  , 
les  vides,  les  percés.  Elle  outre  même  ces  dis¬ 
positions.  Elle  ne  montre ,  dans  les  lias  ,  fine 
des  portiques  ;  dans  les  hauts ,  que  des  voûtes 
soutenues  par  des  arrêtes ,  dont  elle  établit  les 
contreforts  à  l’exlérienr  et  très-loin  des  yeux. 
Elle  affecte  de  faire  dlsparoilre  tous  les  murs, 
])Our  ne  montrer  que  des  piliers  et  de  vastes 
ouvertures  en  vitres  peintes,  foi’inant  des  ta¬ 
bleaux  transparents.  Des  Ijrauchcs  d'arbres 
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rccroisecs  forment  de  petits  piliers  niaigi’cs  qui 

tempèrent  la  trop  vaste  ëtendiio  de  ces  fenêtres. 

Cet  ordre  a  quelquefois  des  balustrades  en 

■ 

en t relas ,  cl  aussi  ])izarres  que  les  comparli- 

meiits  de  ses  vitraux.  A  rextërieur,  les  temples 

arabesques  présentent  une  suite  d’arcs-boutants 

détachés  qui  leur  donne  la  forme  d’un  navire 

à  rame  qui  vogue  dans  les  airs.  Tous  ces 

arcs  maigres  sont  accompagnés  de  pointes,  de 

frontons  aigus,  de  saillies  informes,  dont  la 

réunion  donne  à  tout  Feiisemble  un  caractère 

<le  légèreté  affectée  et  do  lourdeur  réelle ,  qui 

le  rend  aussi  insupportalile  à  la  vue  qu’à  la 

pensée.  Toutefois ,  comme  ces  édifices  sont ,  en 

effet,  très-solides,  et  qu’il  faut  se  servir  de  ce 

■ 

qu’on  possède,  ils  choqueront  long-temps  les 
jeux ,  tout  en  se  faisant  considérer  par  leur 
hardiesse  fatigante. 

On  appelle  celle  architecture  arabesque  , 
parce  qu’elle  a  été  iiitroduitc  clicz  nous  par  les 
Arabes  ,  du  coté  de  ritalie ,  et  par  les  Maures 
et  les  Sarrasins,  autres  sortes  d^Arabes,du 
côté  de  l’Espagne.  On  croit  qu’elle  est  née 
sous  les  califes,  successeurs  de  Mahomet.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  [n  inccs  furent  très-magnifiques, 
Lrès-af)pliqués  à  rétablir  des  Arts  quelconques. 
Alais  ils  ne  votdurciU  rien  apprendre  des  autres 


peuples,  rien  tenir  des  autres  institutions.  Us 
voulurent  cependant  avoir  des  formes  recon¬ 
nues  et  de  l’enscmljle  ;  et  c’est  à  cet  état  de 
clioses  qu’est  due  rinvention  de  l’ordonnance 
arabesque. 

il  y  a  donc  apparence  que  c’est  à  Bagdad , 
sous  Aîracliid,  le  Louis  XIV  des  califes  ,  que 
l’arabesque  a  été  conçu  et  arreté.  Tous  les 
palais  et  toutes  les  mosquées  y  sont  construites 
dans  ce  système.  Il  a  été  porté  en  Perse ,  dans 
rinde ,  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  en  lonie^,  en 
Mauritanie,  en  Espagne  ,  avec  les  lois  et  la 
puissance  maliomélane.  Le  palais  du  roi  de 
Perse,  les  mosquées,  et  meme  les  ponts  d’Is- 
palian  ,  sont  arabesques.  Les  mosquées  du 
Caire,  de  Smyrne,  d’Alcp,  de  Damas,  de 
Magnésie,  plusieurs  de  celles  de  Constantinople 
sont  arabesques.  En  Espagne,  la  mosquée  de 
Cordoue ,  l’alambra  de  Grenade  sont  arabescjucs. 
Enfin,  la  France ,  ritalieet  l’Allemagne  bâtirent 
aussi  à  l’arabesque.  Le  palais  du  doge  de  Ve¬ 
nise  est  arabesque.  D’immenses  cathédrales ,  a 
Rouen  ,  à  Reims,  à  Amiens,  sont  du  plus  bel 
arabesque.  La  Sahite-Chapelle,  de  Paris,  et 
celle  de  Vincennes  ont  illustré,  sous  Louis IX, 
les  talents  de  Farchitectc  Moniereau  ,  et  nous 
montrent,  réunis  dajis  deux  très-petits  monu- 
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incntSj  touies  les  qualités  et  tous  les  defauts  de 
cette  arcliiteclure. 

Ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  cette  ar¬ 
chitecture  a  régné  de  tous  temps  en  Asie.  On 
xfen  trouve  aucune  trace  dans  rantiquilé.  Ce 
qui  reste  de  Persépolis  tient  à  l’architecture 
ég)q) tienne.  Ce  qui  reste  de  Palmirc  et  d’iicllo- 
polis  est  de  rarciii lecture  grecque.  Ce  qui  a 
existé  de  fameux  édifices  en  Carie,  en  Ionie, 
tels  que  le  tombeau  de  Mausole  ,  le  temple 
d’Eplièse,  a  été  ordonné  par  des  Artistes  grecs, 
les  Egj^ptiens,  sous  les  Ptolomées ,  ont  adopté 
les  ordonnances  grecques,  ainsi  que  les  Syriens, 
sous  les  Sélcucides  ;  et  rien  ne  nous  montre , 
dans  raniiqulté,  la  présence  de  l’arabesque. 

Il  faut  observer  que  cette  architecture  n’a  pas 
trop  osé  se  montrer  à  Rome.  Les  restes  des  mo¬ 
numents  de  la  belle  architecture  eussent  trop 
hautement  accusé  scs  défauts.  Et  dans  Paris  , 
lorsque  des  temples  bien  ordonnés  se  sont  éle¬ 
vés,  on  a  vu  avec  moins  déplaisir  les  temples 
arabesques.  Peu  à  peu ,  et  à  mesure  qu’on  les 
suppléera,  ils  s’inutiliscront  pour  le  culte.  Mais 
on  peut  les  appliquer  à  d’autres  usages  :  et  il 
n’y  a  peut-ctre  jamais  eu  de  bâtiments  mieux 
disposés  pour  former  des  inarcbés  couverts. 

L’architecture  arabesque  a  tous  les  bons  prin- 


cipcs.  Ello  aime  la  grande  élévation ,  les  grandes 
masses,  la  grande  solidité,  la  grande  légèreté, 
la  parfaite  unité.  Si  elle  a  volt  plus  d’élégance 
dans  scs  détails ,  plus  de  variété  dans  ses  movens, 
des  effets  moins  sauvages,  les  Arts  auroient  été 
obligés  de  l’admettre  au  nomlire  des  belles  con¬ 


ceptions,  Mais  sa  monotonie,  sa  maigreur,  sa 
sécheresse,  ne  permettent  pas  de  la  mettre  en 
concurrence  avec  les  ordonnances  grecques. 
Elle  a  eu  le  sort  de  tout  ce  qui  n’est  pas  à  un 
bon  degré  de  perfection  dans  les  Arts.  On  s’en 
est  dégoûté.  On  n’oseroit  îjIus  rien  construire 
aujourd’hui  dans  ce  système:  et  l’on  est  revenu 
aux  ordonnances  antiques. 
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CHAPITRE  XLIIL 
Des  dwei's  genres  d^Édyices, 

jN^ous  avons  <leià  eu  occasion  de  parler  de 
nos  divers  édifices  dans  plusieurs  parties  de  ce 
cours  ;  niais  nous  devons  à  nos  lecteurs  quel¬ 
que  chose  de  plus  précis  sur  leurs  différentes 
espèces,  et  sur  les  diftérenis  caractères  qui  leur 
appartiennent. 

Les  premiers  édifices  publics  que  demande 
l’ordre  social  sont  les  temples.  Les  hommes  veu- 
lent  s’unir  pour  rendre  à  Dieu  un  hommage 
qui  les  console  ,  qui  les  rectifie,  qui  les  mo¬ 
ralise.  C’est  un  devoir  ,  c’est  un  besoin  ,  cest 
une  nécessité.  Tous  les  siècles ,  toutes  les  na¬ 
tions,  tous  les  lieux  se  sont  soumis  à  cet  usage 
sacré ,  aussi  ancien  que  le  monde  ,  aussi  étendu 
que  le  genre  humain. 

Il  suit  de  cet  instinct  général  qui  pousse  tous 
les  hommes  vers  un  culte ,  que  les  temples  où 
ils  se  rassemblent  pour  assister  aux  cérémonies , 
pour  prier  et  pour  adorer,  sont  les  premiers 
édifices  qui  frappent  par-tout  les  jeux.  L  on 
juge  assez  généralement  bien  de  la  bonne  tenue 
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trune  peuplade,  par  la  bonne  tenue  du  temple 
oii  elle  se  rend.  Les  temples  donnent  Tidée  des 
mœurs  d\m  pays. 

Delà  cette  simplicité  des  temples,  chez  les 
peuples  simples;  delà  ce  délabrement  des  tem¬ 
ples  chez  les  peuples  opprimés  ;  delà  ce  luxe 
des  temples  chez  les  peuples  libres  ,  riches  et 
civilisés.  Rien  d’assez  beau  pour  honorer  son 
Dieu  ;  rien  d’assez  somptueux  pour  réunir  des 
hommes  nui  savent  s’estimer  réciproquement, 

11  résulte  de  cette  destination  ,  qu’un  temple 
n’est  jamais  composé  que  d’une  salle  d’assem¬ 
blée  ,  ou  plutôt  (|ue  toute  sa  composition  est 
subordonnée  à  la  pièce  unique  ou  se  fait  l’as¬ 
semblée.  Il  doit  être  clos,  couvert ,  et  vaste  à 
proportion  de  la  population  qui  le  fréquente. 
Le  problème  qu’il  présente  à  résoudre  à  l’ar¬ 
chitecte,  c’est  que  dans  une  solide  clôture  ,  il 
contienne  le  yilus  d’espace  possible  pour  que 
les  cérémonies  se  voient ,  et  que  l’assemblée  se 


corresponde  par-tout. 

C’est  ce  qui  a  fait  de  tout  temps  midiiplier 
les  colonnes  ,  les  piliers  ,  les  voussures  dans 
l’intérieur  d(îs  temples.  lndt?peuda minent  de 
l'espace,  les  colonnes  donnent  aux  temples  du 
merveilleux,  et  rappellent  les  bois  sacrés  qui 
ont  été  les  piemiers  temples,  comme  nous  l’a- 
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vons  déjà  fait  remarquer.  C'est  dans  la  disirî- 
hutlon  et  dans  la  décoration  de  ces  édifices  que 
la  règle  de  riinilé  veut  être  sur-tout  observée. 
Il  faut  quils  soient,  dans  leur  intérieur  comme 
dans  leur  extérieur,  d'une  exacte  symétrie ,  et 
que  toutes  leurs  parties  concourent  à  en  faire 
un  ensemble  parfait. 

La  disti‘lJ)ullon  de  nos  temples  a  pour  pre- 
mier  objet  un  porebe  ou  parvis ,  qui  est  quelque¬ 
fois  découvert  comme  un  simple  portail ,  et  quel¬ 
quefois  couvert  en  forme  de  périslile.  Cette 
partie  est  le  frontispice  du  temple  et  son 
vestibule  extérieur.  Les  portes  d'entrée  sy  dis¬ 
posent  par  nombres  impairs,  et  sont  plus  ou 
moins  enricbics ,  selon  le  plus  ou  moins  de 
décoration  du  beu  principal. 

Quelques  iemj>les  d'une  vaste  distribution,  tels 
que  Saint-Pierre  de  Rome  et  Sainte-Sophie  de 
Conslaiilinoplc,  ont  un  %'^estibule intérieur;  mais 
cette  pièce,  quoique  bien  |.)lacée,  n'est  pas  essen¬ 
tielle,  et  le  corps  du  temple  ordinairement  se 
présente  tout  de  suite,  et  après  Je  porche.  11  se 
compose  du  vaste  local  ou  se  tient  rassemblée, 
qui  en  occupe  au  moins  les  deux  tiers  :  l’autre 
tiers  est  le  sanctuaire  où  est  placé  Taulel.  Cette 
partie,  j>lus  élevée  que  le  reste,  en  est  séparée 
seulement  par  une  balustrade  ;  et  c’esl-là  que 
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se  font  les  cérémonies.  Quelques  cliambres  , 
très-SLiborclonnées,  se  distribuent  dans  les  alen¬ 
tours  du  sanctuaire,  pour  les  sacristies  et  les 
trésors.  Les  cliapelles  qui  accompagnent  quel¬ 
quefois  'toute  la  longueur  des  nefs  ,  donnent  à 
un  temple  un  nouveau  surcroît  d’étendue.  Et 
c’est  à  bien  lier  toutes  ces  parties  que  s’applique 
rintelligencc  d’un  architecte. 

La  disposition  essentielle  des  temples  est  d’être 
toujours  de  plein-pied,  de  n’avolr  aucune  ha¬ 
bitation  au-dessus  ni  au-dessous,  et  d’éü’e 
élevés  du  sol  de  plusieurs  marches ,  non-seule¬ 
ment  par  distinction  ,  mais  pour  la  salubrité- 
Les  temples  ne  s’établissent  même  que  sur  des 
lieux  qui  dominent  ce  qui  les  environne  :  eu 
sorte  que  jamais  aucune  espèce  d’humidité  ne 
puisse  s  y  établir  conslammciit.  IN  on-seuîement 
il  ne  faut  pas  que  le  peuple  y  trouve  de  l’iii- 
salubrité,  mais  il  faut  encore  qu’il  y  trouve  clu 
bien-être  et  de  la  santé. 

Aussi  lorsqu’un  temple  peut  réunir  à  une 
situation  saine  dans  son  intérieur ,  une  dispo¬ 
sition  heureuse  à  son  extérieur,  comme  une  vue 
agréable,  une  place  garnie  de  quelques  ar])res, 
une  fontaine  d'eau  vive  ;  c’est  le  complément 
de  la  perfection  pour  cette  sorte  d’édilices.  C’est 
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une  jouissance  d’autant  plus  douce  pour  le 
peuple,  qu’il  J  rencontre,  sans  les  chercher, 
tous  les  avantages  de  l’etat  de  nature  et  de  l’état 
social,  éléments  de  son  bonheur. 

11  faut  aussi,  non-seulement  pour  la  majesté 
d’nn  temple,  mais  encore  pour  sa  salubrité,  que 
les  voûtes  en  soient  très-élevées.  Quand  le  sol 
d’un  temple  est  couvert  d’hommes,  l’air  qu’il 
renrerme  ne  peut  se  clianger  et  s’assainir  que 
par  la  grande  hauteur  de  la  voûte  qui  aspire 
toute  exhalaison.  Les  encens,  les  flambeaux 
et  les  feux  sont  un  véliicule  de  [>Ius  à  cet  air 
qui  tend  toujours  à  s’épurer  en  s’élevant.  Les 
jours  pratiqués  dans  les  hauts,  concourent  à 
cet  elïet  nécessaire.  Les  yeux  ne  le  demandent 

mJ 

pas  moins.  On  est  l’atigné  de  voir  une  voûte 
pi'ès  de  soi  ;  et  c’est  à  rarchitecte  à  la  faire  habi¬ 
lement  perdre  de  vue. 

Les  anciens  n’admclloicnt  que  deux  formes 
parfaites  pour  leurs  temples,  la  ronde  et  la 
quarrée.  IN'ous  admettons  toutes  les  formes  qui 
ont  de  renscmble  ,  et  nous  melons  assez  souvent 
la  forme  quarrée  avec  la  forme  ronde,  faisant 
la  partie  antéi’ieure,  quarrée,  et  celle  du  fond 
oîi  est  le  sanctuaire,  ronde.  Cette  flisposition 
est  très-favorable  au  service  du  temple,  et  aux 

cérémonies. 
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ceremonies.  D’ailleurs  la  vue  aime  à  s’arrêter 
clans  un  fond  circulaire ,  image  de  la  rondeur 
naturelle  de  riiorison. 

Les  autels  des  anciens étoient  aussi ,  ou  ronds, 
ou  de  forme  cubique  ;  les  nôtres  sont  des  quarrés 
longs  e'ieves  à  hauteur  d’appui ,  dont  la  face  la 
plus  prolongée  est  tournée  devant  le  peuple. 
Leur  forme  est  celle  d’un  piédestal  extrêmement 
orné.  Leur  essence  est  de  tenir  au  sol  en  pleine 
construction,  et  de  n’être  ni  portatifs, ni  êvidês 
par-dessous,  comme  des  tables.  On  les  place 
dans  le  lieu  le  plus  haut  du  temple  et  le  plus 
exposé  aux  regards,  et  on  les  y  élève  encore 
sur  des  marches.  Il  importe  que  l’autel  soit 
isolé,  et  qu’aucune  autre  disposition  nen  dérobe 
la  vue  à  l'assemble'e,  dont  ce  monument  est 
le  symbole  d’union  visible,  comme  l’îde'e  de 
Dieu  en  est  le  symbole  d’union  intellectuelle. 

Tout  ce  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont 
de  merveilleux  est  admissible  dans  la  décoration 


d’un  temple,  et  y  concourt  à  élever  les  pensées 
à  la  contemplation  du  bien  et  à  l’exercice  des 
vertus.  C’est  un  système  outré,  comme  nous 


avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer, 
celui  qui,  sous  prétexte  de  craindre  l’idolàt 


que 

# 

ne , 


veut  bannir  les  images  et  les  statues  des  temples. 


La  comaiémoration  qu’on  accorde  aux  objets 
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représentés  est  bien  distincte  de  radoralion  qu’on 
n’adresse  qu’à  Dieu  j  et  quand  cette  distinction 
ne  seroit  pas  dans  le  dogme,  elle  est  dans  l’anie 
de  tous  les  hommes. 

Les  anciens  n’introdu isolent  souvent  dans 
leurs  temples  d’autre  jour  que  celui  de  la  porte, 
ou  d’une  ouverture  dans  la  voûte;  c’étoit  un 

mystérieux.  Souvent  nous  en 
admettons  trop,  et  nous  multiplions  mal-à- 
propos  les  fenêtres,  sur- tout  dans  le  bas  de  nos 
temples.  L’enceinte  d’un  temple  veut  être 
sombre.  Les  cérémonies  religieuses  sont  amies 
d’une  certaine  obscurité.  Le  recueillement  habite 
dans  l’ombre  et  dans  la  retraite.  Une  lumière 
mod  h’éc  porte  le  calme  dans  les  âmes.  L'ap¬ 
proche  des  lieux  saints  pénètre  les  esprits  d’une 
crainte  paisible.  Là  les  hommes  viennent  s'éloi¬ 
gner  de  toute  distraction,  et  se  présenter  devant 
Dieu  pour  combattre  leurs  mauvais  penchants 
et  se  pénétrer  de  leurs  devoiis.  Si  ce  n’est  pas 
à  l’architecte  à  donner  ces  dispositions  morales 
qui  doivent  avoir  leur  source  dans  le  cœur,  il 
faut  au  moins  que  son  édilice  y  ait  un  rapport 
continu.  11  faut  donc,  pour  qu’uix  temple  rem¬ 
plisse  toutes  ces  conditions,  qu’il  soit  clos  jusqu’il 
une  très-grande  hauteur,  tiue  le  jour  lui  vienne 
de  lenetres  pratiquées  irès-près  des  voûtes,  que 
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ce  jour  soit  uniforme  et  bien  gradué,  et  crue, 
s’il  est  possible ,  les  rayons  du  soleil  ne  frappent 
jamais  sur  l’assemblée. 

Tous  les  temples  modernes  sont  accompagnes 
d’une  tour  élevée,  oli  l’on  place  les  cloches 
destinées  à  appeler  le  peuple  aux  prières.  On 
y  place  aussi  des  horloges,  des  signaux,  des 
indications  cfuelconques  des  phases  de  la  lune, 
des  signes  du  soleil.  Ces  tours  sont  l'écueil  des 
architectes.  A  la  rigueur  une  suffit;  mais  la 
difficulté  de  la  placer  avec  symétrie  en  a  fait 
admettre  deux ,  même  quatre ,  à  plusieurs 
temples.  Souvent  on  les  place  au  frontispice  ; 
mais  il  est  mieux  de  les  jeter  sur  le  derrière 
du  bâtiment ,  et  de  les  traiter  à  part  et  comme 
des  monuments  isolés. 

On  voit  cjue  la  différence  dos  moeurs  et  celle 
des  cultes  ont  rendu  les  temples  modernes  fort 
différents  des  temples  anciens.  Dans  l’antiquité, 
les  pompes  bruyantes,  les  sacrifices  sanglants 
et  accompagnés  de  fumée,  ne  pouvoient  se  faire 
que  sur  la  place  et  hors  des  temples.  Chez; 
nous ,  des  sacrifices  purs ,  des  cérémonies  tran^ 
quilles  demandent,  au  contraire,  à  être  célé¬ 
brés  dans  les  temples  mêmes;  tous  les  actes 
religieux  s’y  pratiquent,  toutes  les  assemblées 
s  y  tiennent  ;  tons  les  devoirs  y  appellent.  Et 
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nos  temples ,  quoique  plus  compliques  que 
ceux  des  anciens,  sont  susceptibles  du  même 
ensemble  ,  de  la  même  régularité,  et  peut-être 
de  plus  de  magnificence  encore. 

Au  même  rang  que  les  temples  on  met 
tous  les  palais  consacrés  k  la  chose  publique, 
ceux  ou  s’assemblcni  les  magistrats,  ou  se  tien¬ 
nent  les  conseils  administratifs,  où  se  rend  la 
justice,  A  la  rigueur,  un  seul  doit  suilfire  dans 
une  ville  et  en  annoncer  l'opulence.  11  doit 
être  accompagné  d’une  place  publique  spa¬ 
cieuse  ,  et  .situé  vis-à-vis  ou  près  du  temple 
principal,  qui  est  censé  en  faire  partie.  C’est 
là  le  chef-lieu  de  la  cité  ,  le  centre  du  Gou¬ 
vernement  ,  le  point  d’où  part  et  le  culte  reli¬ 
gieux  ,  et  la  distribution  des  lois ,  et  l’exer¬ 
cice  de  la  police.  Ce  lieu  est  comme  la  tête  de  la 
ville.  C’est  pourquoi  les  Romains  appelèrent 
leur  palais  public  Capitoîium  ,  par  abréviation 
de  ces  deux  mots  :  capllaîe  palîatiuni^  palais 
papitalj  et  le  temple  de  Jupiter,  dit  pour  cela 
Capitolin  ,  en  faisoit  partie-  Le  temple  de  Jé¬ 
rusalem  éioit  aussi  le  palais  public  de  cette 
ville.  La  république  de  Venise,  si  renommée 
par  sa  science  dans  la  politique ,  avoit  établi , 
sur  la  même  place  ,  son  temple  principal ,  sa 
tour,  et  son  palais  public.  Athènes  renfermoit, 


1^ 


d-î:  s  arts.  4^5 

dans  sa  citadelle  ,  et  le  Prytanée,  et  son  temple 
patronal  dédie  à  Minerve,  Enfin  ,  les  ruines  de 
Pestum  annoncent  un  grand  temple  voisin  d'uii 
grand  palais.  Les  ruines  de  Palraire,  les  ruines 
d’Héliopolis,  même  disposition,  même  rappro¬ 
chement. 

Comme  ces  palais  sont  la  maison  capitale 
dans  chaque  ville,  la  maison  commune,  la  mai¬ 
son  protectrice  de  toutes  les  autres,  ils  sont  con¬ 
sacrés  et  inaugurés  par  les  magistrats;  ainsi  que 
les  temples;  ils  imposent  le  même  respect,  ils 
appellent  la  même  magnificence. 

l^ans  une  monarchie  ,  tous  les  palais  publics 
sont  censés  royaux ,  et  le  palais  quhaLitc  le 
Roi  est  censé  le  premier  des  palais  publics  , 
puisqu’il  y  rassemble  nécessairement  tous  les 
conseils  et  tou  tes  les  autorités.  La  vue  du  Louyrc 
présente  le  plus  bel  exemple  d’iin  palais  de 
Monarque. 

Ja'S  palais  publics  doivent  être  d'une  beauté 
achevée,  et  rarchîtccturc  doit  j  déployer  toutes 
ses  ressources.  La  distribution  eu  doit  être 
vaste,  contenir  un  très-grand  nombre  de  salles 
spacieuses  pour  le  service  civil ,  pour  le  ser¬ 
vice  militaire, et  pour  les  honneurs,  des  galeries 
nombreuses  ,  de  riches  escaliers,  de  grands  ves¬ 
tibules,  des  cours,  des  portiques,  des  péristilcs. 
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C’est  sur-tout  dans  la  distribution' des  palais 


fine  rarcliitcctc  montre  son  genie.  Elle  doit 
être  telle  ,  qu’elle  occupe  beaucoup  la  vue,  Tar- 
rôle,  la  suspende,  l’attire  par  des  percés,  par 
d’agréables  clTels  de  perspective,  autant  que  par 
les  ornements  locaux.  Pour  que  les  fables 
qu’inventent  les  poètes  plaisent,  il  faut  qu’elles 
soient  simples;  mais  il  faut  qu’elles  soient  in¬ 
triguées  de  façon  à  occuper  l’esprit.  Il  en  est 
de  même  des  palais.  Trop  de  complication  fa¬ 
tigue  dans  leur  distribution  :  trop  de  simplicité 
ne  satisfait  point. 

1)  ans  l’endroit  le  mieux  disposé  du  palais, 
cl  après  toutes  les  salles  de  sûreté ,  de  service 
et  d’appareil ,  doit  être  placé  le  salon.  C’est  là 
le  centre  du  palais,  le  lieu  d’assemblée,  la 
ebambre  d’honneur.  Sa  grandeur,  sa  magnifi¬ 


cence  ,  la  richesse  de  ses  meubles  doit  üxcr  les 
pas,  arrêter  l’attention  et  défendre  de  passer 
outre.  Les  tentures  superbes,  les  draperies  élé¬ 
gantes,  les  glaces,  l’or,  la  soie,  la  pourpre, 
razur,  les  ]}ols  les  plus  précieux,  les  vases  tes 
plus  rares ,  les  candélabres  les  plus  lâches ,  les 
cassoledes  et  les  trépieds,  sont  les  objets  faits 
pour  en  composer  ramcublement.  Tout  ce 
qu’l  Ion  1ère  décrit  ,  tout  ce  que  les  poètes  ont 
pu  imaginer,  doit  être  étalé  là  en  réalité.  Tout 
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y  doit  inspirer,  au  spectateur  surpris,  le  res¬ 
pect  et  Tadmiralion. 

Les  galeries  se  meublent  de  tableaux  ,  de 
statues ,  de  bibliothèques  ,  de  collections  d’objets 
rares,  des  instruments  de  physique  et  d’astro¬ 
nomie  les  plus  précis;  de  tout  ce  que  la  nature 
et  l’Art  peuTent  offrir  de  plus  agréable  et  de 
p]{»s  curieux.  Les  vestibules  ne  se  meublent 
point  :  ce  sont  des  pièces  de  dégagement  qui  ne 
doivent  recevoir  d’autres  ornements  que  ceux 
que  l’architecture  leur  imprime. 

Un  grand  palais  a  nécessairoment  plusieurs 
cours,  mais  on  en  doit  distinguer  une  plus  cen¬ 
trale  et  plus  décorée,  qui  est  la  cour  d’iionneur, 
OLi  se  rendent  ceux  qui  servent  ou  qui  visitent 
le  monairpie: celte  partiedu  palais  a  fait  nommer 
généralement  la  cour ,  toute  la  suite  intime  d’un 
Roi,  chez,  les  Occidentaux.  Comme  chez  les 
Orientaux,  le  palais  s’appelle  la  Porter  parce 
que  la  commiinicatloii  des  sujets  avec  le  mo¬ 
narque  se  termine  à  la  porte  du  palais  au-delà 
de  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  de  pénétrer. 

C’est  aussi  une  tradition,  parmi  nous,  de 
distinguer  par  quelque  haute  tour,  par  des 

d<>mes,  ou  par  des  pavillons,  les  maisons  pu- 

« 

bliques  et  les  palais.  Des  tours,  selon  les  idées 
reçues,  sont  des  marques  de  supériorité  et  de 
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domina  lion.  IVos  ajeux  y  tenoient  des  seiitl- 
nelies,  des  vcdoties.  Ils  y  attaclioient  des  dra¬ 
peaux  dégénérés  depuis  en  girouettes.  Ils  y 
plaçolcnt  des  heffrois  pour  aimoiicer  les  événe- 
nicuts.  rSe  nous  refusons  donc  pas  à  cet  usage 
ancien,  et  pratiquons  dans  les  palais  des  tours, 
des  donjons,  ou  des  parties  élevées;  mais  faisons 
en  sorte  qu’elles  participent  aux  belles  formes 
du  reste  de  rédilice,  ou  au  moins  qu’elles  n’y 
détonnent  pas,  comme  Lescot  et  Delorme  l’ont 
licurcuseinciit  pratiqué  au  Louvre. 

jNous  avons  plusieurs  édifices  publicsdu  second 
ordre  <|ui  tleniient  encore  des  palais,  comme 
les  écoles  puliliqnes,  leS  maisons  de  retraites  et 
de  secours,  les  hospices  et  les  théâtres. 

Les  écoles  puI>]l<|uos  appellent  d’autant  plus 
les  endjelllssements  des  Arts,  qu’élaril  destinées 
à  initier  la  jeunesse  dans  la  doctrine  sociale,  il 
importe  d’abord  de  frapper  leurs  yeux  par- tout 
ce  qui  en  développe  les  avantages  et  la  grandeur. 
Les  maîtres  et  les  élèves  sont  avertis  de  sc 
respecter  dans  des  écoles  somptnenses,  et  ce 
respect  se  reporte  snr  la  cliose  publique. 

Le  palais  des  Invalides  de  Paris,  celui  des 
Invalides  de  la  manne,  près  de  Londres,  sont 
des  inoiuinjeuisquî  donnent  une  idée  de  la  somp¬ 
tuosité  que  les  gouYernemeuts  policés  saveiif 
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mettre  dans  les  maisons  de  retraite  qu’ils  ouvrent 
aux  militaires  qui  les  ont  servis.  Sans  aller  à 
cet  excès  de  magnificence,  il  est  toujours  néces¬ 
saire  que  ces  Jialiments  annoncent  ia  grandeur 
et  la  générosité  du  gouvernement  qui  les  fonde. 
On  a  von  1  u  de  tou  t  tem ps  marquer  par  quel  que 
luxe  toutes  les  sortes  d’asj  les  ou  verts  aux  pauvres. 
Le  nom  vénérable  et  loucliant  (F Hôtel-Dieii 
qu’on  a  donné  au  hôpitaux  de  malades,  prouve 
le  grand  întérét  qu’on  y  a  toujours  pris.  On  y 
a  même  mis  de  la  décoration.  On  a  voulu  cm- 
licliir  rauniünc,  et  honorer  les  secours  de  la 
charité;  et  cette  magnificence  de  la  sensibilité 
n’a  jamais  trouvé  de  censeurs,  biais  il  faut  que 
le  luxe  d’un  hospice  soit  un  garant  que  tous 
les  soins  pour  la  propreté  et  la  salubrité  y  ont 
été  avant  tout  scrupuleusement  pris.  Le  défaut 
de  CCS  soins  est  un  crime  dans  ces  maisons. 
Malheur  à  qui  tend  avec  faste  aux  pauvres  des 
secours  mortels.  Les  hôpitaux  de  Milan  et  de 
Lyon,  offrent  des  modèles  dans  ce  genre,  oii 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  prévoyance  et 
de  libéralité  se  trouve  réunis- 

IVos  tliéîitres  sont  encore  des  édifices  d’uii 


genre  qui  nous  est  particulier  :  ce  sont  des  palais 
consacrés  aux  spectacles  et  aux  jeux  publics. 
Ces  bâtiments  veulent  être  isolés  et  sont  sus- 


/j^i  a 


POETIQUE 


copiihles,  ù  leur  cxtcrlcur,  de  tout  le  luxe  de 
rnrclutccture.  Dans  Finterieur,  leur  décoration 
lient  en  partie  à  l’arcliitecture,  et  en  partie  à 
l’anicuhlemcnt,  comme  un  liclie  salon.  La 

I. 

distribution  intérieure  est  une  vaste  salle  dont 
la  moitié  est  occupée  par  le  théâtre  et  Fautre 
moitié  ]>ar  Fassembléo.  On  connoit  Farlifice  de 
nos  théâtres,  la  perfection  des  peintures  en  pers¬ 
pective  fpii  en  rej^résentent  les  scènes,  et  enfin 
Filliision  complète  que  font  nos  pièces  drama- 
ti([nes  lialiilement  jouées.  Comme  tous  les  spec¬ 
tacles  s  y  exécutent  aux  üambeaux ,  la  salle, 
par-tout  close  et  couverte,  ne  prend  aucun  jour 
de  del  lors.  Plusieurs  étages  de  Jjalcons  en  oc¬ 
cupent  le  pourtour  jusqu’à  la  voûte,  et  Fou 
parvient  à  y  placer  trois  mille  spectateurs  qui 
peuvent  tous  voii'  et  entendre.  Ces  sortes  de 
théâtres, qui  sont  propres  aux  modernes,  quoique 
moins  considérables  que  ceux  des  anciens,  peuvent 
être  aussi  magnifiques,  et  sont  plus  appropriés 
à  la  chose;  mais  sur-tout  ils  sont  conçus  plus 
moralement.  On  y  entre  d’abord  qu’a  prix  d’ar¬ 
gent,  ce  qui  en  fait  porter  la  dépense  sur  ceux 
qui  ont  de  quoi  la  paver,  et  en  éloigne  la  classe 
pauvre  qui  a  besoin  d’ètre  laissée  à  ses  travaux  ; 
ce  qui  ny  admet  que  des  gens  choisis  et  aisés, 
à  qui  il  importe  d’offrir  des  délassements  dis- 
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tinguos  et  innocents,  pour  les  détourner  des 
amusements  bas  et  avilissants.  Tout  ce  que  la 
poesie,  la  musique  et  la  déclamation  ont  de 
charmes;  tout  ce  que  la  perspective  à  d’illusion; 
tout  ce  que  l’Art  des  machines  a  d’artifice,  se 
dispute  pour  y  capter  ratlention.  Que  ne  doit 
pas  faire  l’architecte  pour  rendre  son  bâtiment 
fjignc  de  renfermer  tant  de  merveilles!  Cepen¬ 
dant,  il  le  faut  avouer,  la  capitale  n’a  pas  en¬ 
core  un  théâtre  digne  d’elle. 

Les  anciens  avoîcnt  trois  sortes  de  bâtiments 
publics  de  luxe;  les  théâtres ,  les  gymnases  et 
les  bains.  Les  uns  et  les  au  très  éloient  exagérés 

O 

cliez  les  Piomains ,  et  y  sont  devenus  des  moyens 
de  corruption.  Nous  avons  déjà  n'pris  d  eux 
l’usage  des  théâtres  ,  en  les  renfermant  dans  des 
bornes  justes.  Nous  avons  à  désirer  le  rétablis¬ 
sement  des  gymnases ,  pour  les  exercices  du 
corps  ;  mais  sur-tout  celui  des  bains  ,  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  santé.  Les  l)ains  sont  à  eux  seuls 
la  cure  de  plusieurs  maladies  ,  que  nos  pères 
ne  doivent  peut-être  qu’à  rinicrruption  de  cet 
usage  salutaire.  Ce  ne  sont  point  des  excès  de 
somptuosité,  comme  les  thermes  d’Agripa ,  de 
Tite  ou  de  Caracalla  ,  qui  sont  à  désirer  ;  mais 
désétablissements  salubres,  commodes  et  Jiien 
policés.  Rectifions  les  gymnases  et  lesljainsdes 
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llomaiiis ,  comme  nous  avons  reciifié  leurs 
ilieatres  :  rctablissons-les  avec  de  sages  précau¬ 
tions,  et  nous  verrons  notre  race  acque'rir,  par 
rexercicc  et  la  propreté ,  un  nouveau  degré  de 
Ibrce  et  de  bonnes  dispositions, 

îSous  avons  encore  à  envier  aux  anciens  le 


luxe  des  ibnlaines  publiques  ;  nous  ne  faisons 
commencer  à  en  rétablir  Tusage  :  les  rues, 
les  places  publiques ,  les  routes  en  demandent. 


Conduire  un  filet  d’eau  pure  sur  un  aride  grand 
chemin,  y  réunir  quelques  arbres,  y  disposer 
fjuel<[ues  sièges ,  est  une  oeuvre  qui  sera  tant 
de  fois  bénie ,  qu’on  peut  dire  heureux  celui 
qui  peut  s’en  donner  le  délicieux  mérite. 


Notts  manquons  encore  de  tombeaux  |)n- 
blics.  Nous  ne  touclioiis  qu’en  passant  cette  ma¬ 
tière  ;  non  pas  que  nous  craignions  que  la  tris¬ 
tesse  n’en  révolte  un  lecteur  pusillanime  ;  mais 
])arce  qu’elle  ciitraîncroit  une  longue  disserla- 
ilon  qui  sortirolt  de  notre  sujet.  Nous  nous  bor¬ 
nons  il  rappeler  que  le  respect  dû  aux  tombeaux , 


que  la  moralité  des  tombeaux 
restes  les  soins  d’uu  Art  qui  a 
libre  notre  vie.  Ces  champs 
niaiideiit  à  cire  entourés  de  r 


appelle  sur  nos 
soutenu  et  Iio- 
repos  de- 

Ceux 


qui  vîcniient  prier  siir  les  cendres  de  leui‘s 
pères,  MC  doivent  pas  y  cliercher  eu  vain  nue 
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cliapelle  funèbre,  Inliumer  dans  les  temples  ëtoit 
contraire  à  la  salubrité  et  à  toute  bonne  police. 
Iiilmmons  nos  parents  en  plein  air  ;  la  nature 
semble  elle-même  nous  le  prescrire  ;  mais  en¬ 
tourons  d'enceintes  caractéristiques  les  espaces 
qui  rassemblent  ces  reliques  honorées.  Qu'on 
y  rencontre  un  temple  sépulchral  ;  qu’on  y 
voie  quelques  cyprès.  Nous  leur  devons  des 
marques  d’intérêt  :  nous  les  devons  a  nous- 
mêmes  :  et  souvenons-nous  que  les  honneurs 
dus  aux  morts  sont  un  des  qirincipes  de  l’ordre 


social. 


Les  murs  et  les  portes  des  villes  ont  été,  pour 
plusieurs  architectes  ,  des  moyens  de  développer 
leurs  talents.  Malgré  le  discrédit  où  sont  tombés 


les  murs  des  villes,  Je  service  militaire,  la 


finance  et  la  police  exigeront  toujours  que  les 
villes  soient  circonscrites  par  un  mur  quelcon¬ 
que  ,  soutenu  de  quel(|uos  tours  qui  servent 
de  corps-de-garde  ou  d’entrepôt.  Les  portes 
prennent  une  décoration  dont  la  force  doit  faire 


le  caractère.  Elles  doivent  sur-tout  être  cintrées 


et  couvertes,  jamais  en  narneres,  et  a 
ciel.  On  scroit  bien  étonné  encore  si  l’on  disoit 


qu’il  y  a  une  moralité  dans  les  portes  des  villes: 
et  c’est  cependant  une  vcrilé.  En  j^assant  sous 
les  linteaux  de  la  porte  d’une  ville ,  on  sent 
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<|u’ori  SC  soumet  à  scs  lois:  y  entrei*  par  une 
Lrèciie  est  un  signetl’inclependance  et  d’inimitié, 
Jj’arcliitcctiire  étend  encore  ses  embellisse- 


inents  sur  plusieurs  édifices  marquants,  tels  que 
les  ponts,  les  aqueducs,  les  arsenaux,  les  mar¬ 
chés  :  et  tous  ces  monuments  doivent  trouver 
dans  la  nature  de  leur  emploi  une  beauté  qui 
leur  soit  propre. 

Nous  lernniierons  ce  rappel  des  différents 
genres  d’édiliccs,  en  disant  un  mot  sur  les  co¬ 
lonnes  isolées  ,  les  obélisques,  les  arcs -de- triom¬ 
phe,  et  sur  tous  les  monuments  qui ,  sans  servir 
à  aucun  usage,  ont  pour  objet  unique  de  signaler 
la  rcconnoissance  des  peuples  envers  les  rois , 
les  sages  et  les  héros  qui  les  ont  soutenus  et 
illustrés. 

Les  colonnes  triomphales  sont  des  colon¬ 
nes  isolées  et  colossales  destinées  à  porter  une 
statue,  ou  une  urne  cinéraire,  ou  un  trophée. 
Elles  ont  été  usitées  chez  les  anciens ,  pour  ho¬ 
norer  la  mémoire  des  hommes  célèbres  dont 
lexistencc  et  les  belles  actions  avoient  fortement 
influé  sur  le  sort  des  nations.  L’intention  étoit 


d’élever  leurs  images  en  proportion  deleui'  haute 
renommée,  et  de  la  grande  idée  eju’oii  avoit  de 
leur  mérite.  La  colonne  de  Pompéeà  Alexandrie, 
la  colonne  Xrajaiie  ^  et  la  colonne  Antonine  à 
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Rome,  nous  rappellent  des  hommes  l>icn  supé¬ 
rieurs,  et  nous  nous  honorons  de  voir  un  pareil 
monument  s’ériger  à  Paris  à  la  mémoire  d’un 
Prince  qui  réunit,  eneiïel,  en  lui  seul,  la  gloire 
de  tous  ces  grands  personnages. 

Les  Obélisques  si  pratiqués  chez  les  Egj^ptiens 
n’ont  pas  chez  nous  les  memes  motifs ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  Mais  c’est  une  idée 
cçue  tju’ils  sont  un  symbole  d’inimortalilé.  Et 
sous  cet  aspect,  ils  ne  peuvent  être  raisonna¬ 
blement  placés  qu’avec  un  trophée  en  mémoire 
d’une  victoire,  ou  pour  recevoir  une  inscription 
remarquable,  ou  pour  relever  la  triste  pompe 
d’un  tombeau,  en  portant  raltenlion  sur  l’im- 
moiialilé  morale,  faite  pour  triompher  à  jamais 
de  la  mort,  et  en  meme  temps  pour  en  consoler. 

Quant  aux  arcs*de-triomphe,  ils  rassemlilent, 
sur  leurs  diverses  faces ,  les  tableaux  de  plu¬ 
sieurs  victoires  et  de  plusieurs  actions  célèbres. 
Ce  sont  les  monuments  de  gloire  qui  honorent 
le  plus,  et  les  héros  à  qui  ils  sont  consacrés, 
et  les  [peuples  qui  les  décernent,  et  les  Artistes 
qui  les  exécutent.  Paris  en  offre  de  magnifiques. 
Rome,  la  France,  l’Espagne  en  conservent  de 
remarquables.  Et,  chose  singulière  et  curieuse 
en  ce  qu’elle  rapproche  des  nations  bien  éloignées 
dans  un  dos  plus  nobles  usages,  on  dît  crue 
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la  Gliiiie  en  est  couverte.  Ou  en  élève  aux 
guerriers,  aux  lettrés,  aux  bons  magistrats, 
aux  bons  agriculteurs,  aux  bons  pères  de 
famille,  aux  femmes  excellentes.  Sans  donner 
à  de  si  beaux  monuments  une  extension  qui 
ne  peut  qu’en  afloiblir  l’illustration,  nous  pou-* 
vous  dire  ([ue  quand  nous  en  aurions  plus  que 
tous  les  peuples  ensemble,  nous  en  aurons  tou¬ 
jours  moins  que  nous  n’avons  de  héros  à  cé¬ 
lébrer. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Des  Architectes  fameux. 


T  i  A  profession  d’architecte  est  celle  qui ,  dans 
les  Arts,  donne  le  plus  d’estime  et  de  consi¬ 
dération  personnelle ,  et  le  moins  de  cette  écla¬ 
tante  célébrité  qui  porte  un  nom  d'une  nation 
à  l’autre,  d’un  siècle  à  l’autre.  Un  architecte 
jouit  d’une  grande  distinction,  comme  un  ju¬ 
risconsulte  ,  comme  un  médecin.  11  a  un  bel 


état  dans  la  société;  mais  il  est  rare  qu’il  at¬ 
teigne  à  la  haute  renommée.  Sa  supériorité  est 
dans  la  possession  des  différents  genres  de  sa¬ 
voir  qu’il  faut  qu’il  réunisse  ,  dans  la  sorte 
d’autorité  bienveillanle  qu’il  a  sur  un  nombre 
infini  d’ouvriers  intelligents ,  dans  les  formes 


légales  qui  environneni  scs  travaux.  Tous  ces 
avantages  concourent  à  rendre  son  existence 
importante  et  recommandable  ,  mais  rare¬ 
ment  célèbre.  Ses  ouvrages  sont  illustres  ,  mais 


sa  persomic ,  après  avoir  été  très-considérée , 


finit  par  être  ignorée  ,  parce  que^  la  gloire 
qui  résulte  de  scs  conceptions  est  amplement 
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naiTagcc  par  les  princes  ,  par  les  grands  qui 
ronl  cii]|)[oj/é ,  par  sa  iiaLlon,  par  son  siècle. 


TouLelois  ,  celle  existence  d’un  g 
arcliilectc  est  un  assez  beau  partage  pour 
satisfaire  les  désirs  d’un  bonnêle  lioinme,  el 
vaut  peut-être  mieux  pour  le  bonlieur,  que 
celte  lépnlallon  si  éclatante  des  autres  Arts, 
sur  laquelle  reuvie  verse  si  souvent  ses  poi¬ 
sons  ,  et  dont  on  ne  jouit  ordinairement  qu’a 
près  soi. 

Aussi  trouvons-nous  ,  parmi  ceux  qui  ont 
professé  l’arclntccture ,  un  grand  nombre  de 
I\oi£,  de  Princes,  d’Empereurs ,  de  Consuls, 
(.le  Pontifes  et  de  Savants ,  à  qui  ce  genre  de 
jouissance  convenoit.  Nous  voyons  que  de 
très-grands  personnages  ont  aimé  à  ajouter  à 
tour  prééminence  le  mérite  heureux  de  faire 
exécuter  des  édifices  considérables ,  d’honorer 
par-là  les  lieux  où  ils  se  sont  vus  honorés  , 
et  de  rendre  ainsi,  à  leurs  contem  porains, 
gloire  pour  gloire. 

Cependant,  le  nom  de  plusieurs  architectes  a 
percé  la  nuit  des  temps.  11  y  a  peu  d’histoire 
qui  n’eu  consacre  un  certain  nombre.  Ninus, 
fondateur  de  Nînive;  Sémiramis,  qui  embellit 
Babilono,  passent  pour  avoir  pratiqué  eux- 
mémes  rarchitecture,  ainsi  que  Salomon  et 
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Hiram,  son  coopératcur  ,  et  les  rois  d'Egy pie , 
Titoës,  Nectabis  et  Psammeticus.  Mais  leur 
qualité  d’architectes  a  été  absorbée  par  leur 
titre  de  Rois ,  qui  ne  peut  être  rehaussé  que  par 
les  armes  et  par  les  lettres. 

A  la  tête  des  architectes  grecs ,  nous  trou¬ 
vons  Dédale ,  comme  nous  l’avons  trouvé  à 
la  tête  des  sculpteurs.  On  le  disoit  de  la  fa- 
famillc  royale  d’Athènes,  et  parezit  ou  allié  de 
Thésée,  Au  travers  de  son  existence  fabuleuse 
on  découvre  aisément  son  existence  historique; 
etl'on  voit  qu’outre  rarchitecturc  civile,  il  a  prati¬ 
qué  rarchitecture  militaire  et  rarchitccture  na¬ 
vale  ;  il  a  bâti  le  labyrinthe  de  Crète.  On  lui  attri¬ 
bue  l’invention  des  voiles  ajoutées  aux  vaisseaux 
qui  ii’alloicnt,  avant  lui,  qu’à  force  de  rames: 
et  c’est  faute  d'avoir  su  diriger  l’usage  des  voiles, 
qu’on  peut  expliquer  la  perte  de  sorifils  Icare  dans 
la  merqui  aporlésonnom.  On  attribue  encore  à 
Dédale  l’iiivenlion  du  marteau  ,  de  la  scie  et 
du  compas  :  machines  si  simples  et  si  utiles , 
qu’on  peut  les  regarder  comme  un  des  pre¬ 
miers  mobiles  de  l’industrie.  La  sage  antif[uité 
savoit  ainsi  garantir  les  Arts  mécaniques  de 
l’avilissement ,  en  illustrant  l’origine  de  leurs 
moyens  les  plus  usités,  et  en  faisant  estimer, 
par  une  mémoire  vénérable ,  les  instruments 
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incllspcusaJjlcs  des  plus  simples  métiers.  Ce 
qui  sorioit  des  mains  des  demi-dieux  Iionorolt 
la  main  des  Artisans  ,  et  relcvoit  leurs  pénibles 
et  sccou railles  irayaux. 

On  a  rangé  parmi  les  arcliitectes  les  pliilo- 
soplies  Démocrite  et  Anaxagoras.  Et,  enelfet, 
les  hautes  sciences  doivent  faire  une  partie  es- 
sorUielle  de  cette  profession.  Euclide  et  Ar¬ 
chimède,  qudi  met  encore  ,  à  juste  titre,  au 
nombre  des  architectes  ,  leur  rappellent  la  né¬ 
cessité  d’ctre  instruits  dans  les  mathématiques, 


et  de  connoitre  toutes  les  ressources  des  méca¬ 
niques.  Entre  autres  machines  utiles,  Archi¬ 
mède  a  donné  à  rarcîiitecture  Fusage  du  ca¬ 
bestan  ,  du  cri ,  et  de  la  vis  à  remonter  l’eau. 

Les  sculpteurs  Policlète  et  Scopas  ont  aussi 
été  architectes.  Peut-être  que  de  leur  temps 


rarcîiitecture  les  a  fait  considérer;  mais  c’est 
leurs  talents ,  comme  sculpteurs ,  qui  les  font 
vivre  dans  la  postérité. 

Un  architecte  proposa  à  Alexandre  de  faire 
du  mont  Atlios  une  statue  colossale,  qui  auroit 
tenu  dans  Pune  de  ses  mains  une  ville,  et  dans 
l’autre  une  vaste  coquille,  ou  plutôt  un  lac  qui 
auroit  recueilli  toutes  les  eaux  de  la  montagne , 
pour  les  verser  en  cascade  dans  la  mer,  Alexan- 
die  rejetta  ce  projet  extravagante  Mais  il  em- 
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ploya  beaucoup  cet  architecte  ,  et  le  cliargea 
sur-tout  de  la  construction  de  la  ville  d’Alexan¬ 
drie.  Cependant  à  peine  sait-on  que  cet  architecte 
s’appeloit  Dinocrate  :  et  personne  n'ignore  que 
le  peintre  favori  d’Alexandre  étoit  A  pelles. 

La  construction  du  temple  de  Diane  à 
Kphèse  a  illustre  plusieurs  architectes,  entre 
autres  Ctesiplion  ,  qui  I*a  commence'  ,  et 
Dcmelrius  et  Teonius  qui  l’ont  achevé.  Le 
Parlhcnon  d’Athènes,  dont  ou  voit  encore  des 
restes  ,  fait  passer  jusqu’à  nous  le  nom  de 
Caliicrate,  qui  on  fut  rarcliitecle  ;  ainsi  que  le 
Icnipie  de  Gères  à  Eleusis,  les  noms  de  Meta-^ 
gène  et  de  Xenoclès, 

Soslrate  ,  favori  de  Plolomèe-Philadelphe , 
s’est  rendu  recommandable  par  la  construction 
du  fanal  d’Alexandi  ie ,  bâti  dans  la  petite  île 
de  Pharos.  Ce  monument  èloit  si  Ijcau  ,  qu'il 
a  été  regarde  comme  le  plus  somptueux  du 
monde  ,  et  cjne  tous  les  fanaux  remarquables 
ont  ètè  depuis  îiomniès  Phares.  Qu’on  remar¬ 
que  bien  que  ce  n’est  pas  le  nom  de  l’archi- 
t{'clc  qui  a  prévalu  ,  mais  le  nom  de  la  cljose 
et  du  lieu  ;  tant  il  est  constamment  vrai  <jue  les 
clicfs-d’œuvros  d’arebi lecture  font  oublier  leurs 
auteurs. 


I\ome,  qui  s’est  si  fort  distinguée  par  la  ma- 
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gnificcnce  de  scs  édifices ,  a  fait  de  même  peu 
de  rcputation  k  ses  architectes ,  et  le  nom  de 
Yilruve  ne  nous  seroil  pas  parvenu,  sans  l’excel¬ 
lent  livre  (lu’il  nous  a  laissé  sur  son  Art.  Rien 
n’égale  la  beauté  des  édifices  construits  k  Rome 
sous  Auguste,  sous  les  Autonins,  sous  Adrien; 
rien  de  plus  obscur  que  leurs  architectes. 

Quand  l’Empire  lut  passé  k  Constantinople, 
il  senibloit  devoir  y  renouveler  les  Arts  dans 
ce  beau  pays  de  la  Grèce  oü  ils  étoient  nés;  mais 
celte  puissance  portoit  dans  son  sein  même  un 
principe  de  Ijarliarie  qui  éloulïolt  tout  ce  qu’elle 
doiinnoit.  Cependant  l’arcbitecte  Anthemius 
acquit  quehjuc  célébrité  sous  Justinien,  parla 
construction  extraordinaire  du  temple  de  Saiiilc- 
Sophie. 

Charlemagne  a  beaucoiq>fait  construire;  mais 
son  élan  a  été  inlructucux.  La  barbarie  l'avoit 


;  la  barbarie  l’a  suivi  :  et  les  raisons 
n’en  sont  pas  de  notre  sujet.  Sous  Saint-Louis , 
rarcbitectc  Mon  le  rca  u  s’est  distingué  par  quel- 
r|ues  cbefs-d’œuvres  d’arabesque.  Et  toutes  nos 
belles  cathédrales  arabesques  ont  eu  pour  arclii- 
teclcs  des  archevêques  et  des  abbés  :  Siigcr ,  k 
Saint- Denis  ;  Ebon  ,  k  Rlicims  ;  Fulbert ,  à 
Chartres, 

Nous  nous  bâtons  de  sortir  de  cette  bizarre 
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niaguiriconcc  des  Arabes ,  pour  arriver  au  temps 
de  la  renaissance  de  la  bonne  architecture,  sous 
Micliel-Aiige ,  Bramante  et  Palladio,  en  Italie: 
en  France ,  sous  Jean  Cousin ,  Pierre  Lescot 
et  Philibert  Delhorme. 


Voilà  Micliel-Ange  revenu  en  scène  dans  ces 


entretiens,  en  qualité  d’architecte,  aprèsy  avoir 
paru  d’une  manière  si  brillante  comme  sculp¬ 
teur  et  comme  peintre.  Son  grand  caractère 
ii’csL  pas  moins  imprimé  dans  ses  édifices  que 
dans  ses  autres  ouvrages  :  et  le  temple  de  SaiiU- 
14erre  de  Home ,  sa  nef  spacieuse  cl  sa  vaste 
coupole,  ne  rimmortniisent  pas  moins  que  ses 
i:)his  liclles  compositions  en  peintureet  en  sculp¬ 


ture.  Aliclicl-Angc  dut  à  rarclntccture  une 
partie  de  sa  grande  existence.  C’est  par  rarclii- 
teclure  qu’il  jouit  de  l’estime  et  de  la  familiarité 
des  plus  grands  1 10m mes  et  des  plus  grands 


princes  de  son  temps.  Sa  perte  fut  regardée 
comme  une  calamité  [lublique  j  et  ses  obsèques 


lurent  celles  d’un  souverain. 


Si  l’architecte  Bramante  a  un  nom  dans  les 
Arts,  il  le  doit  à  sa  grande  conduite,  comme 
restaurateur  du  goût ,  comme  haljlle  à  profi¬ 
ter  des  disjiositions  des  lioinmes  puissants  pour 
favoriser  les  gens  de  génie.  Et  c’esL-Ià  uu  des 
plus  graiids  avantages  qu’un  architecte  trouve 


424  T*  OÉTTÇTJÏÎ 

dans  sa  noble  profession.  Il  peut  deVeloper,  soute¬ 
nir,  créer  des  lalens  dans  tous  les  genres.  Bra¬ 
mante  fit  employer  Michel-Ange  et  Raphaël, 
et  ce  fut  son  plus  grand  mérite.  Il  a  favorisé  le 
rétablissement  de  la  bonne  arcliitccture  :  mais 
il  n’a  marqué  par  aucun  ouvrage  de  génie.  Le 
temple  de  Saint-Pierre,  qu’il  avoit  été  cliargé 
de  commencer,  a  été  tout  entier  rectifié  par 
Michel- Ange  ,  et  le  Vatican,  qu’il  a  bâti,  n’a  de 
beau  que  son  ('tendue  et  son  élévation. 

Palladio  ,  le  Raphaël  des  architectes  ,  sans 
avoir  eu  Toccasion  de  faire  aucune  entreprise 
colossale,  a  orné  l’Iialie  d’un  nombre  inhni  d’édi¬ 
fices  ,  tous  remarquables  par  quelque  genre  de 
beauté.  Son  ouvrage  le  plus  fameux  est  le  théâtre 
de  Vicencc.  II  s’est  encoi'c  rendu  recommandable 
par  un  des  bons  livres  que  nous  ayons  sur  l’ar¬ 
chitecture.  Et  il  a  fondé  à  Vicence  une  sorte 
d’école  (le  ce  bel  Art,  d’où  est  sorti ,  il  n’y  a  pas 
îong-temps  encore,  le  savant  Calderari ,  un  des 
meilleurs  commentateurs  de  Vitruve. 

Tandis  (ju’un  grand  élan  éloit  donné  aux 
Arts  en  Italie  ,  ils  lutlolcnt  encore  en  France. 
Jean  Cousin ,  que  nous  avons  célébré  parmi 
les  peintres,  y  figuroit  aussi  parmi  les  architec¬ 
tes  ;  mats  il  11  y  éloit  employé  qu'à  de  petites 
cl  J  oses.  Et  c'est  riiili]>crt  Del  lionne  qui  a  ,  en 
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effet ,  rétabli  chez  nous  la  bonne  arcliltccluro. 
On  regarde  comme  tout  simple  aujourd’bui  ce 
qu’il  a  fait  de  pur  et  d’élegantj  mais  quand  on 
considère  tout  ce  qu’il  a  eu  a  vaincre  d’obstacles 
pour  faire  passer  son  siècle  de  la  barljaric  au 
bon  goût,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  sou 
génie  et  la  force  de  son  caractère.  Vierre  Lescot 
se  signala  en  suivant  la  meme  route ,  mais  avec 
des  connoissances  moiiis  étendues.  Ces  deux, 
architectes  eurent  encore  le  mérite  de  contribuer 
au  développement  des  talents  de  Jean  Goujon 
cl  de  Germain  Pilon,  et  surent  sc  faire  respecter 
et  faire  respecter  les  Arts.  Philibert  Delhorme 
fut  fait  conseiller  d'Ktat,  aumônier  et  abbé  de 
jilusicurs  abbajes.  Pierre  Lcscot  obtint  aussi 
une  abbaye  ;  ce  n’est  pasquerun  ni  l’autre  fût 
abbé  ,  mais  nos  rois,  dans  ce  tomps-là  ,  n’a  voient 
pas  d’antre  moyen  de  récompenser  les  hommes 


de  mérite. 

Quoique  Bcrnini ,  sculpteur  et  architecte, 
n’ait  contribué ,  ni  à  rétablir,  ni  à  faire  avancer 
les  Arts  ;  il  a  fait  tant  de  choses,  qu’on  est  obligé 
de  le  citer  parmi  ceux  qui  les  ont  lionorés. 
Tous  scs  ouvrages  ont  de  raffcclation  ;  mais  il  a 
eu  personncllernent  un  assez  beau  caractère. 
Considéré,  fêté  par  les  rois  et  par  les  grands, 
reçu  par-tout  comme  un  prince,  il  a  justifié  ces 
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Ijoniîcurs  par  inie  conduite  constamment  noijie 
et  dcsiiitcTCSsee,  se  faisant  un  mérité  de  rendre 
1 1 0 1  11  m a gc  aux  a i j  l  res  t fi  lens ,  cl  rn ém e  d' a ider  à 
leur  développement.  Ik'rnîni  est  remarquable 
en  ce  qu’il  n’a  laissé  aucun  souvenir  pénible;  et 
qu’il  a  fourni  dans  des  succès  continuels  une 
Ijcile  et  heureuse  carrière. 

Km  Angleterre ,  l’arcIûtecLe  Wren  a  niérilé 
rattenlion  de  ceux  (jui  aiment  les  Arts,  paria 
construction  du  temple  de  Saint-Paul  de  Lon¬ 
dres,  l’une  des  trois  plus  belles  baslli<pics  de 
TEurope.  Wren  a  eu  l’avantage  unique  de 
commencer  et  de  finir  lui-même  cet  édiiico  im¬ 
portant  après  quarante  ans  de  travail.  Wren 
jouit  d'uii  succès  si  rare  en  boinme  sage.  Il 
mourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  plus  révén; 
et  plus  estimé  que  céJèlire;  mais  après  avoir 
entouré  son  existence  de  la  satisfaclion  rare 
d’av^oir  orné  sa  patrie  d’un  des  plusJjeaux  mo¬ 
numents  du  monde. 

Arrivés  au  siècle  < le  Louis  X.IV,  nous  trou* 
vous  lout-à-la-fois  Perrault,  IVlai isard ,  Blondel 
et  Leiioli’e,  parmi  les  architectes  du  plus  liaut 


rang 


Perrault ,  sur-tout,  la  gloire  de  l’arcliiteclui'e 
moderne,  s’est  rendu  immortel  par  les  dessins 
du  Louvre  dont  il  a  achevé  et  recliiié  les  plans, 
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et  dont  il  a  conçu  le  magnifiqu'e  peristile.  La 
vie  de  Perrault  a  encore  été  celle  d’un  homme 
de  bien ,  d’un  homme  de  lettres  plein  de  cou¬ 
rage,  d’honneur  et  de  modération  j  fort  de  sa 
conscience,  et  du  suffrage  de  Louis  XIV,  de 
Colbert  ,  et  du  public,  il  a  laissé  sans  réponses 
les  critiques  injustes,  ou  plutôt  il  n’y  a  répondu 
que  par  des  chefs- d’œuvres.  IVIédccin  sccoura- 
ble  ,  savant  profond,  architecte  sublime,  il  a 
eu  pour  récompense  le  bonheur  de  pouvoir  ap¬ 
pliquer  ses  talents  au  plus  beau  monument  qui 
existe  :  et  il  lui  a  imprimé  sou  nom  d’une  ma¬ 


nière  iïieffacaJde. 

iVlaiisard  a  été  l’objet  de  tant  de  grâces,  il 
a  ordonné  tant  de  travaux,  il  a  occupé  tant  de 
places  iinporlaiites,  qu’il  peut  être  mis  ,  à  juste 
litre,  au  rang  des  arcliitecles  qui  ont  eu  la  plus 


belle  existence.  Mais  il  mérite  aussi  d’élre  mis 


au  rang  des  arclntectes  de  génie ,  pour  avoir 
conçu  la  cour  des  Invalides,  le  dôme  de  ce 
monument,  et  le  cliAtoau  de  Versailles  du  côté 


dos  jardins. 

Plondel  mérite  d’etre 


rappelé  au  souvenir 


des  Artistes,  quoiqu’il  ait  ordonné  peu  d’é¬ 
difices  j  mais  son  arc -de -triomphe  est  telle- 
ïTienl  de  génie ,  qu’il  n’est  pas  permis  de  ne  pas 
conserver  la  mémoire  de  son  auteur.  Blondel  a 
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conseiller  d'etat ,  officier  gefiiéraî ,  et  a  en 
dans  le  monde  rcxistcnce  la  plus  honorable  et 
la  plus  indépendante  de  sa  profession  d’ar- 
cliitecte. 


Lenôtre,  architecte  des  jardins,  architecte  du 
jardin  des  Thuilerics,  figure  avec  justice  parmi 
les  hommes  supérieurs  nui  ont  illustré  l’Art 
de  la  décoration.  11  a  été  encore  un  homme 
modéré ,  plus  épris  de  l’ambition  de  faire  de 
gratides  choses  nue  d’acquérir  une  grande  for¬ 
tune.  Une  réponse  qu’il  fit  à  Louis  XIV  le 
peint  tout  entier.  Il  lui  expliquoit  les  différentes 
beautés  qu’il  faisoit  succéder  dans  un  jardin 
qu'il  disposoit.  Le  Monarque  enchanté,  à  cha¬ 
que  démonstration  lui  disoit  :  Lenôtre  je  vous 


donne  tant.  A  la  troisième  lil  )éralité,  Lenôtre 


se  récria  :  Ahl  Sire  je  ne  vous  montrerai 
plus  rien. 

On  voit, par  la  revue  qu’on  vient  de  faire  des 
architectes  les  plus  célèbres,  combien  cette  pre- 
fession  exige  de  qualités  essentielles.  Il  faut 
qu’un  arcliitccle  soit  versé  dans  plusieurs  hautes 
sciences  j^our  bien  connoîire  et  bien  disposer 

?  *  t  *  ' 

les  malénaux  qu’il  emploie.  II  faut  quu  soit 

homme  du  inonde  pour  que  les  ^édifices  quil 

distribue  soient  conformes  aux  plus  nobles 

^  *  1  * 

et  plus  excellents  usages*  Il  qu  il  soit 
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homme  sage,  pour  savoir  se  complaire  dans  Je 
bien  qu’il  fait  et  dans  rcstime  qu’il  inspire, 
sans  aucune  soif  de  vaine  renommée.  11  faut 
qu’il  soit  encore  beaucoup  plus  homme  de 
goût  et  de  savoir,  qu  artiste ,  pour  e'monder 
ses  projets  de  tous  les  effets  exagères  auxquels 
se  livrent  trop  ceux  qui  ne  savent  que  dessiner 
et  qui  voLidroient  taire  de  rarchitecture,  non 
un  art  d’usage,  mais  un  art  théâtral;  non  une 
magnificence  usuelle,  mais  une  magnificence 
idéale  et  sans  application. 
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CHAPITRE  XLV, 

Des  Jameiix  Oiwrages  d  Architecture 

antii]ue. 

Il  est  si  facile  aujourd’hui  d’avoir,  par  le 
inojen  de  la  gravure  ,  les  images  fidèles  des 
plus  beaux  édifices  de  toutTunivers  connu,  que 
nous  pouvons  continuer  nos  recherches  sur  l’ar- 
chiteciurc  en  appelant  ces  édifices  à  nous,  comme 
si  nous  entreprenions  au  loin  des  voyages  pé¬ 
nibles  pour  les  observer  en  nature.  Heureux 
Art  de  la  gravure,  que  tu  rapproches  de  pajs, 
que  tu  éloignes  de  dangers,  que  tu  procures 
de  connoissances  î 

Nous  allons  donc  Indiquer  les  édifices  qui 
méritent  de  fixer  rattention  des  amis  des  Arts, 
les  édifices  aiituiiies  dont  il  n’est  pas  permis  d’i- 
gnorci’  les  formes,  ni  lexistence.  Nous  allons 
les  appeler  ;  mille  estampes  faciles  à  sc  procurer, 
les  montreront. 

Le  plus  ancien  monument  d’architecture  qui 
nous  soit  l'csté  entier  est  le  temple  de  Dindera 
(*n  Egypte ,  monument  colossal ,  où  l’effort  hu- 
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main  est  porte  au  plus  liant  point,  et  qui,  sous 
le  raiiport  de  la  décoration,  présente,  dans  ses 
dimensions  fortes  et  puissantes ,  le  plus  parfait 
ensemble  dont  on  puisse  se  former  nue  idée. 

Le  Pantliéon,  temple  rond,  paroi t  être  le  plus 
ancien  monum(mL  rtue  Rome  ancienne  ait  laissé 
à  Rome  moderne.  Le  corps  du  temple  est  de 
la  plus  liaule  antiquité.  L’ordre  coriulliien  y 
règne  jiar-tout.  Le  périslile  a  été  ajouté  par 
Agripa  sous  l’empire  d’Atiguslc  ;  et  quoiqu’on 
ait  dépouillé  cet  édifice  des  bronzes  qni  en  en- 
ricliissoient  la  voûte  et  qui  en  consolidoierit  les 
architraves,  ce  temple  est  un  des  nionumeiits 
les  plus  purs  et  les  plus  entiers  que  nous  ait 
laissé  l’ancicnnc  architecture. 


Le  petit  temple  de  la  fortune  virile  à  Rome, 
est  nii  édifice  entier  des  anciens  très -précieux, 
en  ce  qu’il  nous  donne  les  proportions  de  l’ordre 
ionique  dans  tous  leur  développement. 

Le  temple  de  Nismes  qu’on  appelle  vulgaL 
renient  la  Âlaison  quarrée ,  à  cause  de  sa  forme, 
est  en  meme  temps  le  plus  pur,  le  plus  beau, 


le  plus  entier  et  le  plus  ancien  monument  de 
France.  Son  ordonnance  est  corinthienne.  U 


est  jiliis  dans  le  goût  grec ,  que  dans  le  goût 
romain  ;  et  cependant  c’est  à  rétablissement  des 
Romains  dans  les  Gaules  que  nous  le  devons  : 


I 
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tandis  que  les  Grecs ,  établis  bien  antérieu re¬ 
nient  en  l^rovcnce,  iiy  ont  rien  laissé  qui  nous 
soit  parvenu. 

Il  existe  à  Héliopolis  en  Sjrîe,  aujourd’hui 
Balbec,  un  vaste  temple  aussi  d’ordre  corin¬ 
thien  presqu’eiuier.  Ce  monument  nous  dé¬ 
montre  comment  les  anciens  savoient  réunir  la 
plus  gi'aiide  magnificence  à  la  plus  grande  sim- 
jilicilé.  Un  architecte  moderne  croiroit  manquer 
lie  génie  en  proposant  une  pareille  uniformité 
dans  un  édifice  aussi  vaste.  Les  comioisseurs 
trouvent  au  contraire  beaucoup  de  génie  à  savoir 
écarter  ainsi  les  effets  surabondants.  Si  l’archi- 
it'cture  est  l’Art  de  garnir,  elle  est  encore  plus, 
peut-être,  VArt  d’élaguer. 

Il  existoit  à  Rome  un  cirque  immense,  bien 
construit,  bien  décoré,  bien  entier.  Cet  étlîfice, 
aussi  colossal  que  les  pyramides,  avoit  résisté 
aux  destructions  des  Vandales  et  des  Visigoths, 
11  a  succombé  sous  un  Pape  qui  en  a  fait  dé¬ 
molir  le  tiers,  pour  être  employé  à  la  cons¬ 
truction  du  palais  Farnèse.  Et  ce  qu’il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c’est  que  ce  Pape  éloit  un 
des  restaurateurs  des  Arts,  et  que  les  démo¬ 
lisseurs  étoient  les  Vi^nolcs  et  les  Michel- Ange. 
Aprèsde  pareils  exemples ,  trouvons  des  hommes 
qui  aient  été  toujours  d’accord  avec  leurs  piiii- 
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cipes.  Au  surplus,  ce  qui  subsiste  du  Colisde 
suffit  pour  le  ranger  parmi  les  beaux  monu¬ 
ments,  parce  qu’il  a  des  parties  complètes  qui 
font  juger  de  son  ensemble,  de  ses  details  et 
de  sa  richesse.  Il  est  forme  par  trois  ordres 
cumulés  très-réguliers,  le  toscan,  rioniquc  et 
le  corinthien,  qui  font  le  corps  de  l’édifice;  tous 
en  portiques  ouverts.  Au-dessus  de  ces  trois 
portiques  s’élève  un  mur  flanqué  de  pilastres 
corinthiens  corrompus  qui  semble  avoir  été 
ajouté  pour  arrêter  les  vastes  bannes  qu’on 
tendoît  pour  mettre  à  l’abri  du  soleil  et  do  la 
pluie  ce  peuple  magnifique,  pendant  ses  jeux 
ou  ses  cwnices. 

Un  autre  Colisée,  vulgairement  nommé  les 
Arènes  f  subsiste  en  son  entier  dans  la  ville 
de  Nismes;  et  sans  être  ni  aussi  vaste,  ni  d’une 
architecture  aussi  ferme,  que  le  Colisée  de  Home , 
il  mérite,  et  raltention  des  amis  des  Arts,  et 
les  soins  qu’on  met  à  sa  conservation. 

Le  théâtre  de  Marcellusà  Rome,  tst  comme 
le  Colisée  en  partie  démoli;  mais  il  n’est  pas 
complètement  une  ruine.  Des  traditions  donnent 
a  croire  que  Vitruve  en  a  été  rarchitecte.  Des 
critiques  le  nient,  fondés  sur  ce  que  l’ordre  do¬ 
rique  qui  forme  le  portique  inférieur  de  ce  tliéâtrc 
n’  est  poin  selon  les  règles  qu’il  recommande. 
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Ce  n’est  point  là  une  raison.  Dans  un  traité 
on  établit  les  principes  selon  leur  pureté  :  dans 
la  pi'aticjuc,  il  est  possible  qu’on  s’en  écarté  par 
nécessité. 

La  colonne  Trajane,la  colonne  An  ton  ine,  sont 
encore  des  monuments  entiers  de  rantinuité, 
ainsi  que  les  arcs-de-lriompbe  de  Septime-Sé- 
vère  et  de  Constantin  à  Rome.  On  y  voit  une 
décadence  sensible  dans  l’Art  de  la  sculpture 
et  dans  celui  des  proportions.  La  colonne  Tra- 
jane  est  d’un  bel  apur  et  d’un  bon  stjle  de 
sculpture.  La  colonne  Antonine  est  un  peu  in¬ 
férieure  sous  les  deux  rapports.  L’arc  de  Sep- 
limc-Sévcre  est  encore  simple  et  noble  :  celui 
de  Constantin  est  lourd  et  mal  sculpté,  quoique 
composé  de  pièces  rapportées  de  plusieurs  mo¬ 
numents  précédons.  Ceci  prouve  que  les  anciens 
ont  eu,  comme  nous,  des  Artistes  médiocres. 
IVous  lien  considérons  pas  moins  leurs  ouvrages  ; 
mais  notre  degré  d’estime  doit  suivre  leur  de¬ 
gré  de  mérite,  pour  rendre  profitable  ielude 
que  nous  en  faisons. 

On  voit  à  Postum  un  temple  très- vaste  et 
très-élcvé  d’ordre  dorique ,  où  il  ne  manque  que 
la  couverture.  Dans  ce  meme  fond  de  Tltalie 
qui  regarde  la  Grèce,  on  admire  encore  les 
lem|)lc3  de  Pôle,  en  Istrie,  dont  toute  l’ordon- 
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tiance  est  encore  ciiiière,  La  Sicile  en  offre  de 
pareils  :  Athènes ,  queh  jues  débris.  Tous  pré¬ 
sentent  la  rnême  disposition,  la  meme  richesse, 
la  même  simplicité.  Et  ils  ne  different  entr’eux 
que  par  leur  plus  ou  moins  d’élévation  et  d’é¬ 
tendue,  par  le  nombre  de  leurs  colonnes ,  par  la 
grandeur  de  leurs  porches  et  de  leurs  péristiles. 
Leurs  formes  ont  beau  se  ressembler,  elles  sa¬ 
tisfont  par-tout  et  ne  lassent  jamais. 

Les  ruines  de  Thèbes,'  de  Sienne,  d’Antinoé, 
dont  la  commission  d’Egypte  a  relevé  si  fidè¬ 
lement  les  plans,  les  vues,  les  élévations,  sont 
encore  une  source  inépuisable  de  connoissances 
en  arcliiteclure;  elles  donnent  la  mesure  de  la 
grande  civilisation  et  de  la  grande  magnificence 
des  Egyptiens,  dans  les  temps  les  plus  éloignés; 
elles  nous  montrent  ce  que  peut  enfanter  de 
prodiges  un  gouvernement  constant  et  bien 
dirigé. 

Les  ruines  de  Persépolis  portent  écrite  l’his¬ 
toire  ancienne  des  Persans,  leur  religion,  leur 
magnificence,  leurs  mœurs.  Ces  ruines  sont 
colossales  et  se  rapproclicnt  des  formes  égyp¬ 
tiennes,  mais  avec  moins  de  caractère.  Elles 
donnent  lieu  à  peu  d’observations  utiles  au  goût. 
Mais  on  peut  en  conclure  que  quelque  diffé¬ 
rence  qu’on  trouve  dans  les  formes,  le  luxe 
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de  rarcliitecture  est  par-tout  la  plus  grande 
preuve  de  la  civilisation. 

Mais  de  toutes  les  ruines,  les  plus  etonnanles 
sans  doute  sont  celles  de  Palmire,  Qu’on  trouve 
dans  Rome,  dans  Athènes,  dans  les  villes  de 
France ,  dans  d’anciens  états,  des  restes  de  beaux 
édifices ,  la  longue  duree  de  ces  peuples  rend 
ces  merveilles  probables.  Mais  pour  croire  celles 
de  Palmire  ,  il  faut  qu’on  assure  qu’elles  existent 
avec  autant  de  certitude;  car  elles  sont  en  effet 
incroyables.  Une  ville  placée  dans  la  haute 
Syrie,  où  il  ny  en  a  jamais  eu  d'importantes; 
un  amas  de  temples  et  de  palais  du  goût  le 
plus  pur,  des  plus  beaux  marbres ,  de  la  cons¬ 
truction  la  plus  solide,  du  travail  le  plus  par¬ 
fait,  tout  cela  au  milieu  du  désert,  et  érigé 
dans  le  court  espace  d’un  Empire  qui  n'a  eu 
que  deux  règnes  brillants.  Rien  n’existoil  avant  : 
rien  n’a  existé  depuis  à  celte  place.  Quelle  intel¬ 
ligence  a  pu  créer  tant  de  choses  ?  Quelle  mal¬ 
veillance  a  pu  autant  en  détruire  ?  Ces  édifices 
semblent  n’avoir  existé  que  pour  être  renversés. 
Ils  n’auront  jamais  été  plus  admirés  que  dam 
leur  état  de  ruine. 

Ou  ne  peut  trop  recommander  l’examen  de 
CCS  belles  mines  de  Palmire.  Si  leurs  magnifiques 
proportions  peuvent  servir  à  développer  les 
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principes  des  Arts,  leur  richesse  son  à  faire 
connoître  les  ressources  des  états  j  leur  aliandon 
sert  à  prouver  l'impuissance  des  Arts  quand  ils 
ne  sont  pas  soutenus  par  la  bonté  du  sol  et  par 
la  force  publique.  Ces  ruines  ne  sont  pas  moins 
une  leçon  de  goût ,  que  de  politique. 

Les  thermes  de  Tite  et  de  Caracalla,  les 
fouilles  d’ilerculanurn  et  de  Pompe'ia  ,  sont 
encore  des  sources  inépuisables  d'instiuction 
pour  les  amateurs  des  Arts.  C’est-là  qu’on  touche 
à  l'antiquité  en  personne  et  sans  intermédiaire. 
Ces  découvertes  otent  vingt  siècles  entre  les  an¬ 
ciens  et  nous.  Ce  sont  des  ruines  qui  édifient. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer  ces  merveilles, 
11  n'y  a  que  les  images  que  la  gravure  nous  en 
donne  qui  puissent  nous  ,cii  dire  davantage. 
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CHAPITRE  XLVL 


Des  fameux  Ouvrages  d' Architecture 

moderne. 

C’est  une  singulière  marche  ,  clira-L-on  ,  que 
celle  de  ce  coui’S.  Après  avoir  considère  les 
Artistes  sous  un  rapport  ,  on  les  reprend  en¬ 
suite  sous  un  autre  ;  on  revient  à  parler  de  leurs 
ouvrages  ,  c’est-a-dire,  encore  une  fois,  à  parler 
d’eux,  Et  l’on  demandera  pourquoi  on  n'a  pas 
dit  tont-h-îa-fois ,  à  propos  de  chacun  ,  tout  ce 
qui  les  rogardoit.  11  est  difficile  de  répondre  à 
une  pareille  question,  si  ce  n’est  que  c’est  parce 
<|u’on  a  conçu  sa  matière  ainsi,  et  que  c’est  de 
cette  sorte  que  l’on  se  plaît  à  en  entretenir. 

Cependant  pour  justifier,  autant  qu’il  est 
possible  ,  le  parti  (pi’on  a  pris  ,  on  peut  alléguer 
qu’on  pai'vienlà  sentir  mieux  le  méritedes  Arts, 
des  Artistes  cl  des  ouvrages,  en  les  [)re*sentant  ainsi 
stqiarès ,  et  en  revenant  plusieurs  fois  sur  chaque 
An,  sur  chaque  Artiste,  sur  chaque  genre  d’ou¬ 
vrages.  Cette  manière somblojetcr  de  la  diversité 
sur  une  roule  qui ,  suivie  pas  a  pas  et  sans  distrac¬ 
tion  ,  fiiiiroit  par  n’étre  [►as  celle  du  genre,  et 
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amcneroit  !a  scclieresse  de  la  inetliode ,  et  les 
formes  probantes ,  dans  une  matière  toute  d'inS“ 
pi  ration  et  de  sentiment. 

D'ailleurs,  en  reprenant  ainsi  un  sujet  par 
ses  diverses  faces,  ce  qui  n'a  pas  frapjjé  sous  un 
aspect  fait  quelquefois  impression  sous  un  autre , 
et  invite  à  revenir  sur  ce  qu’on  a  déjà  vu.  Ce 
retour  est  en  meme  temps  le  profit  d’un  lecteur, 
et  la  récompense  d’un  écrivain.  Les  livres  pas¬ 
sables,  les  livres  heureux ,  sont  ceux  qu’on  trouve 
des  raisons  de  relire.  Ils  sont  pour  nous  coin  me 
les  hommes  :  on  ne  contracte  d’aLtacliement 
qu’avec  ceux  qu’ou  l'cvoit  avec  quelque  plaisir. 

Si  donc  j’ai  mérité  d’intéresser  le  lecteur  dans 
quelques-unes  de  ces  pages,  c’est  un  liomieur 
qu’il  fera  encore  à  mon  travail  d’en  reprendre 
les  différentes  leçons,  et  de  les  rapprocher  lui- 
même  pour  en  tirer  de  Ijoiis  résultats.  Qu’on  se 
persuade  bleu  qu’un  écrivain  ne  fait  que  la 
moitié  d’uü  livre  :  c'est  au  lecteur  à  luire  l’^’Atie  ; 
ou  le  livre  ne  sert  à  rien. 


Nous  revenons  donc  encore  une  fois  sur  nos 
pas,  pour  considérer  isolément  les  beaux  ou¬ 
vrages  d’arciiilecture  de  tant  d'ArUsies  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois  ,  et  pour  ap¬ 
prendre  à  connoîlre  le  degré  d’esüme  qu’üs  ont 
obtenu  dans  ropinion  :  encore  ne  ferons-nous 
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que  les  indi(|ucr ,  parce  que  nous  ne  voulons 
dire  que  ce  (jn’d  faut  necessaireniciit  savoir. 

De  tous  les  temples  modernes  ,  non  pas  le 
plus  lieau  ,  non  pas  le  plus  grand,  mais  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  original,  est  celui  de 
Sainle-Sopliie  de  Constantinople.  C’est  celui 
qui ,  dans  un  espace  couveiT  et  clos  de  murs  , 
a  le  plus  de  place  vide  ,  et  peut  contenir,  toute 
proportion  gardée,  la  plus  grande  masse  de 
peLi|)Ic.  Plusieurs  voussures  symétriquement 
ordonnées,  portent  à  la  plus  grande  élévation 
une  coupole  unique  ou  tout  se  rapporte  et 
aboutit.  Cette  coupole  est  le  centre  de  la  cou- 
ver  litre,  comme  le  centre  de  la  lumière  de  tout 
le  temple.  Ce  jour  vient  d'une  suite  de  fenêtres 
]>ressées,  sur  lesquelles  a  roi  t,  reposer  la  cou- 
]iole  comme  sur  un  vide.  Celte  disposition,  la 
jdiîs  liardie  qui  existe,  est  assurée  par  des  con¬ 
treforts  éloignés  de  la  vue,  et  Ton  sent  bien 
qri*el!e  est  toute  en  porte  à  faux.  Mais  son  effet 
est  si  grand ,  si  majestueux  ,  qu’il  en  impose 
malgré  son  irrégtdarité.  l^outc  critique  est  pe- 
life  devant  un  coup  de  génie.  Sainte-Soplne  a 
beau  être  une  l>asilique  gothique,  une  construc¬ 
tion  monstj'ucuse,  elle  se  place  hautement  dans 
la  pensée  et  fait  une  impression  profonde. 

Comme  tout  ce  qui  est  maiY[ué  au  coin  de 


I 


DES  ARTS.  44^ 

rinvenlion  entraîne,  ce  temple  a  servi  de  mo¬ 
dèle  a  une  partie  des  mosquées  de  rOrieiit-  On 
a  perfectionné  sa  composition  dans  quelques- 
unes  ,  ont r  autres  dans  la  mosquée  de  Soliman  ; 
mais  le  mérite  est  dans  la  première  conception  : 
et  elle  immortalise  Antliémius,  son  auteur. 

L’idée  de  faire  construire  le  plus  grand  temple 
possilde  appartient  au  pape  Jules  II  ;  et  il  ap¬ 
pela  rarchitecte  Bramante  pour  l’exécuter  dans 
Saint-Pierre  de  J\ome.  Mais  celui-ci,  pour  sa- 
tislaire  le  pontife,  improvisa,  pour  ainsi  dire, 
les  constructions ,  et  ne  combina  pas  assez  leur 
solidité  avec  leur  étendue  et  leur  élévation.  Il 
laissa  non-seulement  les  ouvrages  imparfaits , 
mais  presque  chancelants.  Michel-Ange,  appelé 
à  continuer  cet  édifice  ,  pourvut  d’aJjord  à  sa 
sûreté;  et  sentant  que  ce  n’étoit  pas  assez  qu’il 
fût  vaste ,  quil  faÜoit  encore  qu’il  eût  de  l’en¬ 
semble  et  du  caractère ,  il  lui  donna  la  forme 
que  nous  lui  voyons. 

Ce  temple  colossal  n’étonne  point  d’abord; 
il  n’annonce  point  son  étendue  :  il  ne  fait  pas 
présumer  son  élévation  :  tout  y  est  dans  un 
rapport  si  exact ,  qu’au  premier  coup  d’œil  tout 
J  a  l’air  ordinaire.  Ce  n’est  qu’en  avançant  qu’on 
aperçoit  la  grandeur  des  dimensions  de  sa  nef, 
et  rétonnante  hauteur  de  ses  voûtes.  Comme 
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beaucoup  de  gens,  meme  instruits,  s’accor¬ 
dent  à  vanter  cet  effet,  ce  n’est  qu’avec  regret 
qu’on  exprime  une  opinion  contraire,  et  qu’on 
établit  que  ce  defaut  de  surprise  ,  loin  d 'être 
un  effet  lieureux  ,  est  un  effet  manqué.  Sans 
nuire  à  l’ensemble  ,  sans  détruire  les  rap¬ 
ports  ,  il  est  nécessaire  que  la  grandeur  soit 
indiquée  et  sensible.  L’Art  fait  ce  qu’il  doit 
faire,  quand  il  fait  paroitre  grand  un  édifice 
ordinaire  :  il  va  contre  scs  fins  ,  quand  il  fait 
paroitre  ordinaire  un  édifice  vraiment  immense. 
Alals  ritaüe  a  tant  de  Gtceroni,  tant  d’exagé- 
raieurs  de  ses  merveilles  ,  tju’elle  ne  permet  pas 
au  goût  de  balancer,  ni  à  la  raison  d’examiner, 
sur-tout  lorsqu’un  motiumeut  a  de  quoi  saisir 
radmiralion  par  d’autres  excellentes  parties. 


Si  ce  système  étoit  admis ,  il  ne  seroît  donc 
question,  pour  faire  un  chef-d’œuvre,  que  de 
forcer  en  grandeur  toutes  les  dimensions  d'un 
édifice.  En  prenant  un  petit  temple  un  peu 
correct,  et  en  le  poussant  dans  son  ensemble 
à  des  proportions  gigantesques  ,  on  auroit  la  ba» 
silique  de  Rome;  mais  on  olrticndroit  un  petit 
effet  dans  une  grande  chose  :  et  il  n’y  auroit 
dans  un  pareil  ouvrage  rien  à  admirer  que  la 
bâtisse.  Qu’on  nous  permette  donc  de  ne  pas 
estimer  dans  Saint- Pit?n’C  de  Rome  le  nierite 
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négatif  do  ne  pas  paroUrc  aussi  grand  qu’ii 
lest  ;  et  Yovons-le  sous  d’antres  rapports. 

Il  existoit  à  Rome  un  très-vaste  temple  an¬ 
tique  ,  formant  un  quarré  long  ,  qu’on  noin- 
rnoit  le  Temple  de  la  Paix.  11  existe  en¬ 
core  à  Rome  un  très-]>eau  temple  antique 
rond  ,  dont  nous  avons  fait  mention.  Chacun 
de  ces  édi lices  étoit,  dans  son  genre,  une  mer¬ 
veille  :  et  pour  cumuler  les  nierveiÜes ,  on 
conçut  ridée  hardie  de  mettre  le  Panthéon  sur 
le  Temple  de  la  Paixj  et  c’est  à  celte  idée  au¬ 
dacieuse  qu’est  duc  la  basilique  du  Valicnu. 
Les  uns  prétendent  que  celte  pensée  apparlicut 
à  Michel-Ange  ;  d’autres  la  donnent  à  Rra- 
mante  :  mais  à  qui  qu’elle  appartienne,  elle  est 
l’idée  mère  du  temple  de  Saint- Pieri’e. 

C’est  sans  doute  une  irès-grnnde  construc¬ 


tion  que  celle  du  do  me  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
C’est  une  très-belle  perspective  dans  l’inténenr  , 
que  ce  biltiment,  aérien  et  lumineux ,  qui  centra¬ 
lise  toute  la  basilique  :  c’est  une  superbe  fa!)ri([ue 
à  l’extérieur ,  que  cette  cou  pôle  quicoiiroune  tout 
l’édifice.  Il  est  faclicux  que  les  piliers  qui  suppor¬ 
tent  tout  ce  merveilleux  et  volumineux  spec¬ 
tacle  ,  n’aient  pu  fournir  à  la  matière  des  appuis 
suffisants  pour  rempccher  de  se  disjoindre  de 
tous  côtés.  Ce  n’est  qu’à  force  de  cercles  de  ft?r 


444  POETIQUE 

et  de  reconstructions  qu’on  en  retarde  la  ruine. 
Tant  d’arcliitectes  ont  travaille'  à  Saint-Pierre 


de  Rome  ,  tant  d’historiens  ont  parle  diverse¬ 
ment  de  ce  que  cliacun  J  a  contribue,  quon  ne 
sait  point  précisément  à  qui  en  appartient  l’idée 
principale.  A  considérer  le  caractère  de  ce  mo¬ 
nument,  on  jugCToit  que  c’est  Bramante  qui 
l’a  entrepris  j  que  c’est  Michel- Ange  qui  l’a 
inspiré,  et  que  c’est  Raphaël  qui  l’a  épuré; 
car  ces  trois  hommes  l'ameiix  en  ont  été  les 


architectes.  On  ne  nomme  pas  mi  nombre 
d’autres  qui  ne  méritent  point  d’etre  comptés 
parmi  ceux-ci  ,  pas  même  Berniiil ,  qui  a  tra¬ 


vaillé  à  sa  destruction ,  on  airoiblissant  les  pi¬ 
liers  du  dôme.  Le  bel  eftei  de  la  coupole  dans 
rintérleur,  paroîtroît  appartenir  à  Micliel- 

sa  belle  forme  extérieure, sa  iiettete,et 
sa  correction  ,  paroîlrolt  appartenir  à  Raphaël: 
quant  à  Bramante, il  est  constant  qu’il  n’a  laisse 


Ange 


à  cet  édifice  que  son  nom. 

Ce  temple  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  mau¬ 
vaises  imitations.  On  a  fait  des  dômes  par- tout, 
il  n’y  a  pas  de  si  petit  temple  qui  n’ait  voulu 
avoir  son  dôme.  Un  aichitoctc  n’a  voit  pas  été 
au  grand,  s'il  n’avoit  pas  bâti  un  dôme.  Et  les 
dômes  sont  devenus  le  maximum  de  1  archi¬ 
tecture  des  temples.  Sans  nier  leur  bel  effet  , 
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011  sent  leur  évidente  inutilité'  dans  plusieurs 
édifices  ;  il  y  en  a  même  ou  ils  sont  disparates 
et  où  ils  ne  se  lient  point  avec  le  reste  de  la 
composition  :  comme  au  Val-de-.Grace  et  à 
Saint-Louis.  On  invite  les  architectes  à  réserver 
cette  belle  ressource  pour  jeter  des  jours  néces¬ 
saires  dans  de  vastes  intérieurs  ,  à  faire  en  sorte 
nu’on  reconnoisse  les  dômes  comme  partie  essen¬ 
tielle  de  l’édifice  ,  et  qu’on  ne  demande  pas 
pourquoi  on  voit  ainsi  dans  le  temple  un  autre 
temple  en  l’air ,  où  personne  n*a  affaire. 

A  l’égard  de  la  place  en  colonnade  que  Ber- 
ninî  a  jugé  à  propos  de  faire  devant  le  temple 
de  Saint-Pierre,  son  immensité  fait  ressortir 
d’autant  plus  son  inutilité  :  et  son  inutilité  ac¬ 
cuse  son  immensité.  Pourquoi  ce  péristile  ?  est-ce 
pour  aller  au  temple  ?  Mais  il  en  écarte  des  deux 
côtés.  Si  l’on  suit  la  colonnade,  on  pertl  la  vue 
du  temple  :  si  ou  11e  la  suit  pas ,  à  (juoi  sert- 
elle  ?  D’ailleurs  il  n’est  pas  permis  d’abuser 
des  ressources  les  plus  rares  de  la  décoration  , 
pour  ne  produire  qu’un  effet  d’une  vanité  aussi 
évidente.  Mais  Bernini  vouloit,  en  multipliant 
ainsi  les  colonnes ,  en  épuiser  l’iisage. 

C’est  un  vrai  monopole  exercé  sur  les  Arts 
que  les  entreprises  exagérées  de  ces  architectes 
audacieux  qui  veulent  à  eyx  seuls  user  toutes 
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les  ressources  ,  et  ne  preiciidcTit  laisser  après 
eux  que  le  dégoût  de  ce  qu'ils  ont  prodigué.  La 
première  <|ualité  d'un  arcliitecte  est  la  sagesse  : 
il  doit  j)eser  sci  Lqindcusemeni  les  convenances, 
mêle)'  toujours  riiiile  au  beau  ,  et  être ,  sur¬ 
tout  ,  économe  des  grands  effets  pour  en  assurer 
<lavatitage  le  succès  dans  les  endroits  ou  ils  sont 
nécessaires. 

Les  Orientaux  font  mieux  ;  ils  établissent 
leurs  temples  au  milieu  d’une  vaste  place  qu'ils 
environnent  de  portiques;  mais  ils  font  régner 
ces  portiques  à  une  bonne  distance  du  temple 
central ,  et  Ils  l’en  entourent  tou i-à -fait.  Celte 
penstie,  en  matière  de  monuments,  est  grande 
et  morale.  Le  temple  de  Jéi'usalcm  étoil  ainsi 
construit.  Le  siège  patriarcal  des  Arméniens, 
à  Eickmiasin,  en  Perse,  est  disf>osé  de  même. 
Les  ruines  de  la  mosquée  de  Cordoue  attestent 
une  disposition  à  peu  près  pareille,  et  le  temple 
de  la  Mecque  est  la  coiisti-uctiüii  la  plus  vaste 
et  la  plus  iiiiposanie  qui  existe  aujourd’hui  dans 
ce  genre.  C’est  ici  le  lieu  de  décrire  ce  temple 
célèbre. 

Une  enceinte  qnarrée  ,  fermée  cxléncure- 
ment  par  un  mur  de  la  plus  grande  élévation  , 
présente  iutth'ieu remeut  une  suite  de  dômes, 
souleiius  par  des  colonnes,  et  forme  la  niasse 
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du  icmple  de  la  Mecque.  Cette  suite  de  dômes, 
bien  construits  et  ricliement  couverts,  orne  tout 
le  pourtour  de  ce  lieu  saint  ,  et  sert  d’abri  au 
l^euple  dans  les  mauvais  temps.  Au  milieu  est 
le  Saint  des  Saints ,  Tantiquo  oratoire  d’Abra- 
bam  J  et  ce  monument  est  isolé  et  central.  La 
place  vide  ,  entre  les  portiques  et  le  lieu  prin¬ 
cipal  ,  est  le  parvis  sacré.  Dans  celte  vaste 
enceinte  sont  dispersées  quelques  colonnes  por¬ 
tant  des  lampes ,  et  quelques  pavillons  propres 
à  servir  de  point  de  ralliement  aux  cérémonies. 
Celle  manière  d’éloigner  le  vulgaire  préoccupé 
du  corps  du  temple,  tend  a  disposer  les  bommes 
qui  eu  approchent  aux  idées  religieuses,  au 
recueillement,  à  la  vénération.  On  est  averti, en 
entrant  dans  ce  somptueux  enclos ,  des  dispo¬ 
sitions  qu’on  doit  y  apporter  ;  et  ces  vastes  cons¬ 
tructions  sont  justifiées  par  des  usages  religieux 
qu’on  ne  peut  qu’approuver.  Les  portiques 
fermés  des  Orientaux  )ndi(|uent  des  lieux  réser¬ 
vés  et  révérés  :  la  colonnade  de  Saint-Pierre  est 


une  décoration  d’opüque,  une  dispendieuse  et 
vaine  perspective. 

Le  temple  de  Saint-Paul  de  Londres,  remar* 
quable  par  sa  grandeur  et  par  son  élévation ,  est 
aussi  surmonté  par  un  dôme.  Mais  ce  dôme 
est  si  bien  lié  dans  rensemble  de.  l’édifice ,  qu’il 
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en  fait  le  principal  objet;  tout  le  reste  le  fait 
valoir  et  il  fait  valoir  tout  le  reste,  soit  rlans 
rintericur,  soit  à  lextCTieur.  La  grande  et  les 
petites  nels  le  traversent  egalement.  11  n  inter¬ 
rompt  aucune  vue,  et  il  les  concentre  toutes. 
C’('Sl  un  chef-d’œuvre  de  magnificence  et  de 
raison. 


Sans  doute  que  le  temple  de  Saint-Paul  de 
Ijondres  présente  plus  de  perfections  et  de  pre'- 
cisioii  que  celui  de  Saint-Pierre;  mais  on  ne  peut 
nier  que  celui  de  Rome  n'ait  servi  de  modèle. 
U  seroit  douteux  qu’on  eût  fait  le  second,  si 
le  premier  n’cùt  pas  existé;  et  s’il  est  beau  de 
perfectionner  ,  il  est  aussi  souverainement  beau 
de  créer. 


Ainsi  nous  admirerons  Antliémius  dans  le 
temple  de  Constantinople ,  Michel-Ange  dans 
celui  de  Rome ,  et  Wrenn  dans  celui  de 
Londres ,  et  nous  les  admirerons  chacun  sous 
des  rapports  dlflércnts. 

Saint-Pierre  est ,  sans  doute ,  le  temple  le 
plus  vaste  et  le  plus  élevé  qui  existe  ;  mais 
Sainte  -  Sophie  l’eniporte  par  l’originalité  ,  et 
Saint-Paul  par  la  distribution.  En  balançant  ces 
divers  mérites,  on  trouve  des  motifs  de  donner 
le  premier  rang  à  chacun  en  particulier. 

Ce  seroit  ici  la  place  de  parler  du  Panthéon 

de 
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rie  Paris,  et  d'ajouter  ciicoi'o  tiu  monument 


disne  d’admiration  à 

D 


ces  trois  édifices  fameux. 


Mais  fetat  de  suspension  où  il  se  trouve  ne 
]iermet  d’en  faire,  quant  à  présent,  ni  la  cri¬ 


tique  ,  ni  Iclogc. 

Quoique  le  dôme  des  Invalides  à  Paris  ne 
soit  pas  aussi  vaste  que  celui  de  St. -Pierre  de 
Rome,  il  a  encore  le  mérite  d’ètre  mieux  dis¬ 
tribué,  d’étre  plus  d’accord  avec  lui -meme  , 
d’avoir  plus  d’ensemble  et  d’unité.  Sa  masse 
extérieure  est  imposante,  quoique  composée  de 
trop  de  parties  ;  sa  magnificence  intérieure  élève 
les  idées  et  force  à  l’admiration  l’amc  la  plus 

ê  ^ 

indifférente.  Quand  Maiisard  n’auroit  fait  que 
ce  monument,  il  lui  donneroit  setd  une  place 
parmi  les  maîtres  de  son  Art. 

On  doit  encore  à  ÎStansard  la  vaste  cour  des 


Invalides.  Elle  est,  après  la  cour  du  Louvre, 
la  plus  belle  qui  existe.  La  hardiesse  de  sa  sim¬ 
plicité,  ses  portiques  sévères,  scs  arcades,  par¬ 
tout  ouvertes,  par-tout  sernlilables,  rajipellent 


la  pLililicilé,  la  rigueur,  l’uniformité  du  service 
rnilitaire.  Ces  corridors  prolongés  attendent  les 
alignements  :  ce  large  espace  est  [>rêt  à  recevoir 
les  évolutions  ;  ces  fonds  sans  ornement  semlilent 


ne  présenter  leurs  surfaces  lisses  que  pour  mieux 
propager  le  son  des  tambours.  Aucune  autre 
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docoraiion  no  vaiifiroiL  co  genre  de  beaulë,  parce 
que  c’est  la  beau  lé  de  la  cliose. 

Quant  au  temple  des  Invalides,  tout  correct 
qu’il  est,  il  ne  ])eut  être  regardé  que  comme  un 
édifice  nécessaire  pour  le  service  du  palais.  Ce 
temple  sert  d’avenue  au  dôme,  et  il  en  est  très- 
distinct.  Ailleurs,  il  seroit  remarqué  :  auprès 
d’un  si  beau  nioiminent,  il  n’est  qu’un  immense 
vestiliiile.  Sou  principal  défaut  est  d'étre  trop 
éclairé  dans  le  bas,  ce  qui  rend  obscur  le 
haut,  ou  doit  eli*e  la  lumière.  Qu'on  lui  ôte  ses 
jours  surabondants,  et  il  reprend  le  ton  arreté 
et  grave  qui  convient  à  ce  genre  d’édifice. 

On  ne  parle  pas  d’un  autre  temple  très-vaste, 
du  temple  de  St-Paul  de  Rome  :  parce  que 
c’est  un  édifice  construit  par  expédient,  et  que 
s’il  a  Line  sorte  de  beauté,  elle  n’a  point  été 
faite  exprès.  Elle  est  plutôt  un  ouvrage  du  ha- 
jsard,  qu’un  ouvrage  de  l’Art.  Voici  son 


loire  en  abrégé.  Le  môle  d’Adrien  à  Rome  éioit 
entouré  d'une  superbe  colonnade  en  marbre. 
Un  Pape  a  enlevé  toutes  ces  colonnes,  et  lc§ 
faisant  placer  à  la  file,  sur  deux  lignes  en 
forme  de  ne!  surmontée  d’uii  comble,  il  en  a 
construit  le  temple  de  St.-Paul.  La  meme  chose 
a  été  jiraliquée  ])Our  Saiute-Marîc  majeure, 
autre  rapsodie  de  l'aiiüuue.  Les  colonnes  isolées 
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et  repclccs  opèrent  toujours  de  si  beaux  effets, 
que  ces  édifices  se  font  considérer  par  cela  seul. 
Ils  montrent  quelle  ressource  un  arcliiteclc  pour- 
roit  trouver  dans  ce  beau  simple,  011  le  irailant 
plus  savamment; 

Nous  pourrions  parler  du  temple  de  St.-Sub 
pice  de  Paris,  de  celui  de  Sainte-Marie-des- Arcs 
de  Londres  ,  et  de  plusieurs  autres  temples 
dignes  d’être  cités  ;  mais,  je  le  répète,  il  faut 
laisser  faire  quelque  chose  au  lecteur.  En  par¬ 
lant  des  plus  fameux,  011  a  développé  assez  de 
principes  pour  en  faire  rapplicaliou  à  tous  les 
autres. 

Parmi  les  palais  dont  la  renommée  vante  la 
beauté,  et  qui  sont  en  possession  d’exciter  l’ad¬ 
miration  des  peuples,  nous  n’en  choisirons  aussi 
qu’un  petit  nombre;  le  Louvre,  Versailles,  le 
Luxembourg,  le  Palais-Royal  en  France;  le 
]>alais  Farnese, le  Vatican,  le  palais  Borghèse  a 
Rome;  le  palais  Pitil  à  Florence;  Gascrte,près 
de  Naples  ;  près  de  Madrid,  PKscurial,  Ces 
monuments  sont  si  souvent  rappelés  ,  que  quand 
nous  n’en  parierions  pas,  sous  le  rapport  du 
goût,  nous  serions  obligés  d’en  parler  sous  le 
rapport  de  leur  célébrité. 

Le  Louvre  à  Paris  est  un  bâtiment  national 
comme  l’étoit  le  capitolc  à  Rome,  C’est  le  centre 
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de  raulorité,  le  séjour  du  monarque,  et  le  point 
de  réunion  de  toute  la  chose  publique;  cest 
aussi  le  batiment  le  plus  paré  de  France,  le 
bâtiment  le  plus  paré  de  Fuuîvers. 

Son  nom  de  Louvre  vient,  dit-on,  d’un 
mot  du  langage  ancien  quivoulolt  dire  palais  ^ 
e  palais  par  excellence.  Quoi  qu’il  en  soit ,  ce 
nom  est  devenu  illustre,  et  il  est  aujourd’iiui 
consacré. 

Tout  ce  qu’on  raconte  du  labyrinthe  d  'Egypte, 
du  labyrinthe  de  Crète,  de  celui  de  Samos,des 
anciens  palais  les  plus  vantés,  est  réalisé  au- 
JouicFhui  dans  le  Louvre,  et  grâce  à  la  dili¬ 
gence  avec  laquelle  un  monarque,  digne  de 
rétre ,  en  }>ressc  l’achèvement,  on  peut  le  regar¬ 
der  dorénavant  comme  la  merveille  du  monde. 

Et  qu’on  le  remarque  bien,  tout  immense 
qu’il  est,  tout  inagnilique  qu’il  est,cliaque  par¬ 
tie  a  justement  retendue  qjie  son  usage  et  sa 
décora tioii  peut  supporter;  tout  y  est  plein  , 
mais  tout  y  est  simple  et  trani|uiJle  :  rien  ny 
est  forcé,  ni  surchargé,  quoique  tout  y  soit 
riche  et  merveilleux.  Ou  iiy  trouve  nt  profu¬ 
sion,  ni  abus  de  l’Art.  Quarante  coloiiiies  bien 
disposées  et  bien  Iraitées,  com[)OsenL  toute  la 
décoration  de  la  façade.  Trois  ordres  eu  ni  niés 
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la  vue  dans  la  dtlcnralioii,  plus  rapprochée ,  de 
la  cour.  Cette  cour  présenle  rétenduc  la  mieux 
arretée  et  la  plus  aimioguc.  Plus  pelile  elle  ne 
suffi roit  pas  à  scs  usages  ;  plus  vaste  elle  ne 
conceutreroit  pas  assez  les  honneurs*  Largeur, 
hauteur,  ornement,  tout  y  est  d’un  ensemble 
conijilet. 

C’est  sur-tout  dans  cotte  cour  superbe  et 
dans  les  batiments  ([ui  l’environnent  qu’est  le 
corps  de  ce  fameux  palais  ;  les  galeries  qui  y 
tiennent,  les  autres  parties  qui  s  y  rapportent, 
quelques  vastes  qu’elles  soient,  n’en  sont  que 
la  suite  et  les  accessoires.  Et  ces  accessoires, 
tout  magnifiques  qu’ils  sont,  ne  peuvent  ni  dé¬ 
truire,  ni  meme  balancer  l’objet  principal;  et 
c’est  en  cela  qu’est  la  grande  beauté  du  Louvre. 
Veut-on  le  voir  seul,  il  obtient  une  admiration 
complète.  Veut-on  le  voir  avec  ses  riches  suites, 
radinîration  s’étend  sans  se  partager,  sans  se  rc- 
hiclicr.  Tout  lui  appartient;  rien  ne  le  combat ,  et 
son  ensemljle  lui  soumet  tout  ce  qui  s’y  rattache. 

Il  y  a  bien  des  choses  à  reprendre  aux  ga¬ 
leries,  mais  leurs  défauts  sont  pour  elles  ;  il» 
n’atteignent  point  le  Louvre,  Il  suffit  qu’on  les 
voie  magnifiques,  elles  méritent  de  lui  appar¬ 
tenir.  Leur  immensité  d'ailleurs  couvre  leurs 
5inpcffccùons.  Peut-on  blâmer  ce  qui  étonne 
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Quand  le  Louvre,  les  Tuileries  et  les  galeries 
qui  les  unissent  serolcnt  sans  ornemenLs ,  quand 
elles  ne  feroient  qu’exister ,  on  les  admlreroit. 

Plusieurs  arclihcctes  de  nom  ont  concouru 
à  la  construction  du  T>ouvrc.  Lescot  a  fait  la 
partie  du  fond  de  la  cour  d’honneur.  Pliilibert 
Dclhormc  a  fait  le  palais  des  Tuileries.  Perrault 
a  complelte  la  cour  et  fait  les  trois  façades  ex¬ 
térieures.  Mansard  a  fait  une  partie  des  galeries 
et  les  pavillons  ;  c’est  lui  qui  a  raccordé  tres-pe- 
samment  les  anciennes  galeries  au  très-élégant 
palais  des  Tuileries.  D’autres  architectes  y 
ont  travaillé  sans  mériter  d’être  cités.  Quelques 
additions  donneront  encore  à  plusieurs  l’occasion 
de  SC  distinguer,  et  la  postérité  le  jugera.  Mais 
jusqu’à  présent  Perrault  les  domine  tous. 

Au  reste,  nous  regardons  ce  qui  reste  à  faire 
dans  les  accessoires  du  Louvre  comme  existant, 
parce  que  nous  les  voyons  s’avancer,  et  qu’avec 
le  Prince  qui  nous  gouverne,  une  chose  corn- 
mencée  est  une  chose  fmle. 

Oii  trouve  tant  à  hlàmcr  et  JaiU  à  admirer 
dans  le  palais  de  Versailles,  qu’il  entraineroit  à 
lui  seul  une  dissertation  et  prendroll  trop  de 
place  dans  notre  plan,  si  nous  Youllons  tout  y 
faire  remanuter.  Nous  nous  Ivornons  à  îndl- 
quel'  le  côté  des  jardins  comme  une  tr(.'S-h<**le 
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chose,  l’orangerie  comme  une  chose  de  genie  , 
et  la  chapelle  comme  un  chef-d’œuvre  d’élé¬ 
gance. 

Sans  doute  que  rimmcnse  façade  de  ce  palais 
du  côté  des  jardins  est  trop  prolongée  ;  mais 
elle  est,  quoiqu’on  en  dise,  d’une  très-bonne 
architecture.  Elle  peut  même  servir  de  modèle 
dans  le  bel  emploi  d’un  ordre  principal ,  élevé 
sur  un  soubassement  et  couronné  d’un  altique 
dans  de  fortes  proportions.  Ce  palais ,  malgré 
la  monotonie  qu’on  lui  reproche  justement, 
passera  toujours  pour  un  des  plus  beauv  du 
monde,  du  côté  dos  jardins.  A  l’égard  du  côté 
de  l’avenue,  on  est  d’accord  avec  toute  la  F’ rance 
qu’il  n’a  jamais  existé.  Il  y  a  au  moins  trois 
cours  à  construire  dans  cette  partie.  11  y  a  à 
fermer  de  bdlinicnls  toutes  ces  indications  de 
cours  qui  ne  sont,  jusqu’à  présent,  que  des 
espaces.  11  y  a  sur-tout  à  éviter  que  l’avenue 
ne  s’enfonce  pas  plus  long-temps  jusrju’au  cen¬ 
tre  du  palais  et  à  la  chambre  principale;  parce 
qu’une  pareille  disposition  ne  peut-être  ni  ima¬ 
ginée,  ni  approuvée,  ni  excusée.  Une  avenue 
démesurée  annonce  un  palais  compliqué ,  un 


monde ,  un  dédale  :  ou  avance  :  arrivé  au  terme 
de  tant  de  magnificence  ,  on  fait  vingt  ]>as  : 
voilà  le  palais  traversé  et  l’on  se  trouve  dans  le 
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jardin.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  s’ordonne  un  pa¬ 
reil  monument.  L’architecture  des  lliéàtrcs  peut 
être  en  placard,  niais  rarchiiecture  d’usage  doit 
être  cil  distribution. 

Le  palais  du  Liixcrnbourg,  où  siège  le  Sénat 
français,  présente  un  bel  ensenibie ,  de  belles 
niasses ,  un  grand  caractère.  Ce  inoiiunieiit  vient 
d'être  refait  tout  (Titier  dans  ses  détails;  ce  qui 
lui  a  ajoute  (le  grardos  l.eauljs,  et  ôlé  de  grands 
défauts;  quoiqu’on  ait  laissé  le  plus  eboquaut, 
(lui  <'st  rélévaiioii  du  jarilin ,  dominant  par¬ 
tout  le  palais.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu’on  se  refuse  toujours  à  admirer  ce  qu’on  re¬ 
garde  en  bas.  Malgré  cetti-  fâcheuse  disposition, 
et  l’abus  des  refends  qui  règne  dans  tout  ce  bâ¬ 
timent,  on  ne  peut  lui  reluser  une  place  distin¬ 
guée  parmi  les  plus  beaux  palais. 

D’aussi  grands  défauts ,  sans  aucune  des  qua¬ 
lités  du  Luxembourg ,  se  trouvent  dans  le 
Pal  ai  s- Roy  al  à  Paris.  Il  sert  à  prouver  que 
bca  ucoup  d’étendue,  beaucoup  de  portiques, 
beaucoup  de  colonnes  peuvent  faire  une  grande 
chose,  une  cliose  commode,  une  cliose  même 
agréable,  mais  ne  peuvent  point  faire  une  belle 
chose.  Nous  n’avoiis  rien  à  en  dire  sous  le  rap¬ 
port  de  l’Art,  Il  existe,  coin  me  tant  d’autres 
] valais  à  Rome,  à  Ploreuce,  à  Londres.  C’est  uu 
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palais,  et  puis  c’est  tout;  mais  si  cc  n’cst  pas  le 
palais  le  plus  remarqua]>le ,  c’est,  au  moins  le 
plus  remarqué,  en  ce  qu’il  est  le  plus  fréquente 
de  ruiiivers. 

Le  palais  de  la  Justice,  à  Paris,  arec  de 
i’élcîidue  et  de  la  grandeur,  n’a  pas  une  tour, 
pas  une  chambre  ,  pas  même  une  porte,  qui 
ne  soit  historique^  mais  il  a  peu  d’existance 
du  coté  de  l’Art. 

Le  palais  de  laMonnoie,  à  Paris,  seroitbeau 
à  une  autre  place;  niais  le  voisinage  du  Louvie 
lui  ortloiine  de  disparoilre. 

L’Ecole  militaire  disparoît  aussi,  malgré  sa 
magnibeeiice,  devant  le  souvenir  des  comices 
de  son  Cbamp-de-Mars  ;  époque  d’une  grande 
destruction  et  d’une  grande  reconstruction  po¬ 
litique. 

Le  palais  Fariièse  à  Rome  est  remarquable 
par  sabtîîîe  dimension,  en  bailleur,  eu  largeur 


et  en  étendue.  Sa  façade  a  un  erand  caractère 

J 


sa  cour  est  tres-oi’nee  ,  quoique  sans 
C’est  un  tics  édifices  modernes  qui  marc[ue  pour 
la  renaissance  de  la  bonne  arcbitecture.  ?»licb  el- 
Ange  en  est  le  principal  architecte. 

Le  palais  Borgbèsc ,  à  Rome,  apprend  com¬ 
ment  on  peut  amener  à  runité  une  irrégularité 
forcée. 
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Le  Vatican  sert  à  nous  donner  une  nouvelle 
preuve  que  la  grande  élévation  est  une  des 
principales  Beautés  en  arcljitecture  ;  car  ce 
lialais  n'a  que  ce  seul  mérite.  On  y  remarque 
encore  un  fastueux  escalier,  ainsi  que  ce  fa¬ 
meux  corridor  dit  fes  LtOgcSj  et  les  chambres 
que  Ilaphaél  a  rendues  aussi  sacrées  par  scs 
]icinturcs  qu’elles  peuvent  l’être  par  riiabitation 
des  Papes.  Ces  peintures,  au  reste,  vont  tou¬ 
jours  en  s’affoihlissant ,  et  l’on  nen  jouira  bien- 
lot  plus  que  dans  les  excellentes  gravures  qu’on 
en  a  faites.  Le  Vatican,  comme  architecture, 
n’est  qu’un  grand  monastère. 

TjC  palais  Pilti  à  Florence  n’est  encore  remar¬ 
quable  que  par  son  élévation  ,  par  son  étendue, 
j>ar  la  fierté  de  sa  monotonie.  Des  bossages  rus¬ 
tiques  par-tout  ,  des  arcades  et  des  fenêtres 
par-tout  les  mêmes,  ne  sont  pas  un  grand 
mérite;  mais  un  parti  aussi  déterminé  d’être 
uniforme  dans  une  aussi  grande  chose  ,  finit 
par  on  imposer,  et  il  en  est  do  rarchitccture 


comme  de  la  conduite  dans  le  monde  ;  la  force 
du  carnctèi'o  l’emporte  sur  les  agréments  de 
l’esprit. 

Le  palais  de  Caserte ,  prèsïSaplcs,  prouve 
avec  faste  qu’ou  peut  être  magnifique  sans 
génie  et  grand  avec  petitesse;  rien  ny  dépasse 
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ÏGS  idées  communes.  Sans  y  roin,arqner  rie 
beautés,  on  est  o])ligé  de  dire  que  c’est  un  su¬ 
perbe  palais.  Tout  y  est  beau,  et  rien  n’y  frappe. 

Enfin  rEscurial ,  près  de  Madrid,  est  digne 
de  sa  réputation  ,  par  son  étendue,  par  sa  dis¬ 
tribution  et  par  les  richesses  quhl  renferme.  Ce 
n’est  point  ici  un  palais  sur  une  seule  ligne: 
c’est  un  monument  formé  d’un  eraiid  nombre 
de  corps-dc-logis ,  composé  de  plusieurs  vastes 
cours  entourées  de  beaux  édifices ,  au  milieu 


desquelles  s’élèv^e  un  très-grand  temple  qui  en 
fait  le  centre  d’iinîté.  L’ordre  dorir[uc  règne 
dans  les  principales  parties.  Ce  palais  est  pour 
les  Espagnols  un  monument  national.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire  sous  le  rap¬ 
port  des  Arts.  Sous  le  rapport  de  la  magnifi¬ 
cence ,  il  y  a  des  abbayes  en  France,  en  Italie 
et  en  Allemagne  qui  valent  autant,  telles  que 
Citeaux,  le  Mont-Cassin ,  Fuldc.  Mais  l’Escu- 
rial  a  acquis  plus  do  célébrité. 

Nous  allons  finir  ce  l'appel  des  plus  beaux 
édifices  connus  ,  en  parlant  de  trois  arcs-dc- 


iriomplics,  monuments  de  médiocre  étendue , 
mais  de  grand  appareil ,  monuments  petits  par 
leur  dimension  ,  mais  grands  par  leurs  molils  , 
grands  par  leur  objet ,  grands  dans  Icui’s  effets. 

L’arc -dc-triomplic  de  Perrault,  qu’il  avoit 
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excciité  provisoiienicnt  en  plâtre  au  liaul  de  la 
porte  vSaint- Antoine,  pour  servir  d^cntrde  dans 
Paris  aux  Rois  et  aux  ambassadeurs,  est  le 
monument  de  ce  genre  le  mieux  conçu,  le  plus 
riche,  le  plus  simple  et  îe  mieux  assernbk\  C’est 
là  fpie  l’œil  est  pleinement  satisfait ,  sans  desirer 
ni  plus,  ni  moins,  et  se  reposant  agréablement 
sur  une  magnilicencc  parfaitement  ordonnée. 
Celte  belle  pensée  n’attend  pas  en  vain  son  exé¬ 
cution  en  marbre  :  et  tant  de  nobles  restitutions 


laites  aux  Ijeaux-Arts  nous  promettent  encore 
celle-là, 

Pe  rrniilt  q  foit  un  n titre  arc— de— triornph6 
dans  la  cour  de  Viiicennes,  dont  le  grand  ca¬ 
ractère  se  l'ait  admirer,  et  ou  l’on  recoiinoît 
toute  la  beauté  du  style  de  son  auteur. 

iVIais  l’on  no  peut  assez  faire  remarquer 
l'originalité,  le  grandiose  de  l’arc-de-triomphc 
de  Blondid,  dit  vulgaireinent  la  parle  Saint^^ 
JJe/us.  L’idée  en  est  extraordinaire  et  unique  ; 
la  forme  en  est  simple  et  sevèrej  l’effet  en  est 
majestueux,  imposant,  complet.  ïjà  le  génie 
l'ait  trouver  l’imriiensiié  des  proportions  dans 


ciricpiante  pas  de  surface. 

Malgré  notre  envie  rie  terminer  ici  ce  trop 
long  chapitre  ,  nous  ne  pouvons  l'ésister  au 
besoin  de  parler  de  l’arc-de-lriomplie  qui  vient 
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monument , 


à  Paris ,  place  du  Carrousel.  Ce 
vraiment  national,  destine  à  trans¬ 


mettre  à  la 'postérité  les  images  en  marbre  des 
militaires  des  différentes  armes,  demande,  ré¬ 
clame,  veut  rimage  de  celui  qui  les  a  si  liéroï- 


quement  commandés.  Sa  volonté  s’ojiposc  à  ce 
que  ce  monument  soit  complet  par  la  jirésence 
de  sa  statue  J  mais  la  suprématie  de  rautorilé 
ne  sauroit  exercer  d'empire  sur  im  devoir 
public  que  le  bon  ordre  exige  (;[ui  soit  rendu. 
Une  pareille  défense  exposerait  tous  les  rrjagis- 
irats  au  blâme  insupportable  de  ne  pas  avoir 
bût,  envers  leur  ci>ef,  ce  qu’üs  doivent  à  tant 
d’illustres  travaux  :  et  cette  considération  est  au- 


dessus  de  toute  autorité.  Ilnelaut  pas  qu’on  puisse 


dire  que  les  Français,  sous  son  règne  inéme,u’ont 
pas  célébré  leur  ÎMoiiarcjue.  Pour  ne  pas  être 
regardés  par  la  postérité  comme  méconuoissaiits, 
ils  sont  dans  l’obligaLion  absolue  de  prouver 
qu’ils  ont  publié  sou  iriomplic.  Cn  acf[uilLe  des 


devoirs;  on  fait  des  honneurs  ;  ce  n’est  point 
assez  ;  il  faLtt  rendre  gloire  :  et  en  rendant  gloire 
on  confirme,  on  embellît  encore  les  boiiueurs 


et  les  devoirs.  Et  c’esl-là ,  sans  doute,  que  la 
Yolonlé  impériale  doit  être  impuissaïue. 
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CHAPITRE  XLVII. 


JJes  Jardins, 


c 


i  L  est  peu  Je  villes  ou  roii  uc  dispose  uii 
jardin ,  ou  une  promenade  coiiimune.  Un  jardin 
public,  décoré,  est  un  rendez-vous,  un  lieu 
de  parure ,  de  délassement  et  de  repos.  On  s’y 
rassendile ,  ù  des  heures  propices ,  pour  y  res¬ 
pirer  un  air  pur  sous  les  douces  influences  d’un 
iel  iniiieé  par  de  favorables  ombrages.  C’est- 
là  ou  ou  se  voit ,  cpi’on  s’agrée  ,  qu’on  s’iioiiore 
réciproquenieut,  ’l’out  y  vient  chercher  l’oubli 
des  travaux,  la  tranquillité,  la  santé,  et  des 
moments  tle  dislraclion.  II  ny  a  point  de  pensée 
triste  qui  ne  su  dissipe  à  l’aspect  d’un  jardin 
spacieux  :  le  calme  de  l’air  y  passe  dans  lame. 
Les  senlitiieuts  noirs  ne  tieiuieiiL  point  devant 
tant  de  lUsposillons  heureuses,  La  nature  et 
l’Art  semblent  s’y  réunir  expies  pour  reporter 
riiomme  à  son  état  de  j>urcté  essentielle  :  et 
ridée  de  son  bonheur  primitif  est  inséjiarable 
de  celle  de  son  séjour  dans  un  jardin  délicieux. 

Un  jardin  est  la  nature  ;  mais  d  est  la  na¬ 
ture  ornée  ,  la  nature  ordoiiuce..  Un  jardin 
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il’est  ni  une  campagne  ,  ni  un  champ.  Il  se 
compose  de  coniparliments  d’arbres,  d’arbustes  , 
de  denrs  ,  de  verdure  disposes  avec  intention, 
pour  inviter  à  s’y  reposer  et  à  s’y  plaij’e.  On 
doit  y  trouver  tout  ce  que  la  campagne  a  de 
charmes,  et  y  être  garanti  de  tout  ce  qu’elle 
a  de  dangereux  et  d’elïrayant.  lit  quoiqu’un 
jardin  soit  tout  entier  une  composition  de  la 
nature ,  son  essence  est  de  montrer  par-tout 
l’Art ,  d’exprimer  par-tout  rarrangement  pour 
arrêter,  pour  satisfaire  et  pour  rassurer. 

Un  citadin  aime  un  jardin,  parce  qu’ily  jouit 
en  sûreté  des  beautés  de  la  nature  :  un  homme 
des  champs  aime  un  jardin,  parce  qu^il  y  trouve 
les  embellissements  de  l’Art,  '^l’ous  les  hommes 


s’accordent  dans  l’amour  des  jardins.  Le  riche 
veut  avoir  un  jardin  dans  son  enclos.  Le  pauvre, 
qui  n’a  ni  espace  ,  ni  maison,  appelle  auprès  de 
lui  un  simulacre  de  jardin  ,  en  rangeant  sur  sa 
fenêtre  des  plantes  et  des  arbustes.  L’iiypocon- 
dre  ,  eu  attisant  son  feu  ,  soigne  les  Heurs  qu’il 
fait  éclorre  sur  la  labielle  de  son  foyer.  Tout 
homme  sacrifie  ]dus  ou  moins  à  Vertu  mine  et 
à  Flore. 


Aussi  les  jardins  ont-ils  existé  de  tout  les  temps, 
depuis  le  jardin  d’Eden,  jusqu’à  celui  des  Tui¬ 
leries,  Les  Assyriens  se  sont  rendus  fameux 
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pnr  leurs  iartlins.  floinère  ,  Herodolc , 
sauias  (.1  écrivent;  ries  jardins.  Atlièiies  a  rendu 
célèbres  ses  Jardins  du  Lycée  ,  de  T  Académie  et 
du  PorLk[üc,  ou  les  plus  grands  philosophes 
cominuiiiquoieiU  avec  les  plus  grands  capitaines 


devant  le  pins  spirituel  des  peuples.  Rome  avoit 
lies  jardins  joints  à  ses  bains  publics  et  à  ses 
‘^vnuiases  :  ces  rilantations  étoient  même  en- 
nuirées  de  portiques,  poursc  promener  à  cou¬ 
vert  dans  les  mauvais  temps.  Paris  a  trois  jar- 
rlins  jmblics,  et  c’est  un  de  scs  plus  grands 
emi)elHs5cmcïits. 


Les  jardins  se  placent  près  des  palais,  près 
ries  belles  maisons,  et  ils  en  sont  le  salon  na¬ 
turel,  oii  Ton  n’est  reçu  à  se  présenter  qu’en 
parure  et  sans  aucun  é<piii>age  de  valets  ni  de 
chevaux.  Ce  sont  des  lieux  magnifiques,  mais 
des  lieux  censés  retirés  ,  oii  ne  peut  être  ad¬ 
mise  qu’une  compagnie  choisie,  tranquille  et 

polie. 

Toutes  ces  conditions,  exigées  dans  tous  les 


temps  pour  les  jardins,  prouvent  que  ces  com¬ 
positions  nouvelles  de  collines  rapportées,  de 
} 


moiiLaenes  Ihclices,  rie  rivières  stagnantes,  ne 


sont  point  ries  jardins.  On  peut  réussir  à 
rlaiis  cr3  eenre,  dos  choses  agréables,  mais  ce  ne 
seront  jamais  des  jardins.  Les  jardins  ont  leuis 
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principes  et  doivent  cire  alligiiés  et  parés  pour 
répondre  aux  lignes  et  aux  décorations  des  édi¬ 
fices  qui  les  avoisinent.  Un  palais  paroîtra  tou¬ 
jours  déplacé  au  milieu  d’un  pré,  et  des  brous¬ 
sailles  près  d’un  salon. 

Les  jardins  des  Cliinois  sont  de  vastes  pays 
arrangés  en  moniagnes,  en  vallées,  en  torrents, 
en  rivières,  en  lacs,  en  forêts,  en  prairies,  sans 
aucun  point  principal,  sans  lin  comme  sans 
commencement,  aboutissant  par-tout  et  nulle 
part,  n’appartenant  ni  à  FArt,  ni  à  la  nature. 
Quiconque  veut  ainsi  figurer  la  nature  dans  la 
nature ,  se  condamne  à  paroître  petit  devant 
elle.  Elle  souffre  qu’on  Forne,  elle  défend  qu'oii 
la  rivalise. 

Comment  un  bomme,  qui  n’a  pas  abjuré 
sa  raison,  peut-il  se  surprendre  à  dire:  «Je 
vais  planter  un  arbre  mort ,  je  vais  bâtir  une 
ruine?  Bâtir  une  ruine!  planter  un  arbre  inorti 
Quel  renversement  de  tout  ordre  !  Et  c’est  ce¬ 
pendant  ce  que  font  tous  les  jours  ces  gens 
qui  clierchent  à  amener  des  accidents  ex-' 
traordinaires  dans  leurs  jardins  factices,  froides 
mascarades  de  la  nature.  Ah!  débarrassez  tous 
ces  décombres ,  nettoyez  tous  ces  fouillis ,  abat¬ 
tez  tous  ces  monts  pygmées ,  et  ne  perdez  ja¬ 
mais  de  vue  quun  jardin  est  un  ouvrage  de 
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1  Artj  doiii  lîi  iinture  fournit  Ig  fond  ^  mais  oui 
doit  paroîtrc  ce  qu’il  est,  un  ouvrage  de  l’Art, 
et  annoncer,  par  son  aj^prêt  cl  sa  parure,  l’iii- 
tciition  (.ju  on  a  d  Iionorer  ceux  qui  s’y  rendent. 
Celui  qui  veut  jouir  de  l’aspect  des  Leautés  de 
la  nature  cliainpèlre  dans  sa  puretc,  est  plein 
de  sens  ;  mais  il  faut  qu’il  joigne  à  cette  marque 
de  bon  sens,  celle  d’en  aller  jouir  sans  dépense 
dans  les  clianips.  Qu’il  ri 'appelle  pas  puérile¬ 
ment  ces  iicautés  chez  lui ,  qu’il  les  aille  voir 
où  elles  sont;  qu’il  aille  s’établir  dans  les  Alpes, 
dans  les  Pyrénées,  dans  les  Vosges,  dans  les 
Cévcimes,  dans  le  Pilât  :  c’est  là  que  la  nature 
les  a  disti’ibuées  elle-même  dans  sa  puissance 
et  dans  sa  grandeur,  à  laquelle  l’Art  humain 
ne  sauroit  jamais  atteindre.  . 

Quant  aux  parcs  des  cluUeauxvoù  l’on  peut 
employer  de  très-grands  espaces,  on  est  admis¬ 
sible  à  vouloir  y  aider  la  nature  sans  cliercher 
à  la  conlrefaire  par  d’impuissantes  imitations. 
C’est  là  que  des  Artistes  intelligents,  en  éla¬ 
guant  quelques  arbres ,  procurent  une  vue  pi¬ 
quante;  eu  établissant  un  bois,  couvrent  une 
montagne  trop  nue;  eu  réunissant  des  sources, 
font  cii'culer  un  agréable  ruisseau.  Malheur  à 
qui  n’est  |:>as  lonclié  des  charmes  de  Guiscard , 
de  Morfoiitaine ,  et  d'Ermenouville,  Mais  un 
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parc  n’est  point  un  jairlin  ;  des  bois,  des  taillis , 
des  futaies  en  sont  les  eiéments.  Le  cliciie ,  le 


pin,  le  peuplier,  Térablc,  le  nojer  doivent  ici 
dominer.  Un  parc  est  une  forêt  domestique  es¬ 
sentiellement  consacrée  à  la  culture  des  arbres, 
végétaux  indispensables  autant  que  les  blés  , 
autant  que  les  prés,  autant  que  les  vignes;  et 
c’est  ici  que  le  luxe  se  lie  avec  le  premier  des¬ 
besoins. 


Tout  doit  être  nature  dans  un  parc  ;  tout, 
doit  être  parure  dans  un  jardin  ;  et  il  faut  y 
montrer  l’Art  autant  qu’il  faut  le  cacher  dans 


un  parc. 

Un  jardin  se  compose  de  parties  couvertes  et 
de  parties  découvertes ,  de  parterre  et  de  taillis, 
de  haut  et  de  bas ,  d’esplanade ,  de  montées ,  et 


r  ■ 


de  terrasses,  en  évitant  tout  ce  qui  est  tran¬ 
chant  et  disparate.  La  symétrie  y  est  essentielle 
dans  les  grandes  masses  ;  mais  oii  peut,  et  on 
doit  s’eu  écarter  dans  les  détails ,  pour  idêtre 
pas  servile  et  monotone.  L’îtidispcnsable  est 
dy  tout  rapporter  à  un  grand  principe  d’unité. 

La  situation  d’un  jardin  contri]>ue  h  sa  beauté. 
11  importe  qu’il  domine  sur  ce  qui  renviromie. 
Il  est  bien  qu’avec  le  grand  air  qui  lui  appar¬ 
tient  ,  il  s’en  approprie  encore  de  l’exlérieur , 
par  le  voisinage  de  grandes  routes  ou  du  cours 
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d’une  rivière.  La  vue  et  l’air  sont  au  nombre 
de  ses  éléments. 

Après  l'air,  Fcaii  est  ce  qu’on  désire  le  plus 
de  trouver  dans  les  jardins.  On  aime  à  en  voir 
jaillir,  à  en  voir  tomber  en  cascade,  à  en  voir 
couler  en  fontaine  ,  à  en  voir  s’étendre  en  nappe. 
Mais  celle  partie  de  la  composition  des  jar¬ 
dins  demande  à  être  traitée  avec  ménagement, 
sans  fausseté  et  sans  effort.  Les  trop  grands 
artifices  dans  ce  genre  étourdissent  et  fatiguent. 
C’est  sur-tout  la  pureté  et  la  limpidité  qu’on 
y  désire.  Une  eau  croupissante  altère  l’air, 
blesse  les  yeux,  affecte  l’odorat,  et  fait  déser¬ 
ter  ses  bords.  Mais  des  poissons  circulant  dans 
les  Jjassins,  des  oiseaux  aquatiques  rares  na¬ 
geant  sui’  leur  surface,  attestent  que  les  eaux 
en  son  vivantes  ,  et  animent  cette  partie  du 
jardin,  comme  les  oiseaux  de  toute  espèce  en 
animent  l’air  et  les  bosquets. 

On  ne  peut  trop  s’appliquer  à  faire  un  bon 
choix  des  arbres  qui  forment  le  corps  des  jar¬ 
dins  :  leur  distribution,  leurs  masses,  leurs 
rappels  en  varient  les  accidents;  le  juste  em¬ 
ploi  (ju’on  sait  en  faire  en  nuilliplie  les  beautés. 

j.iC  tillrid  est  le  roi  des  arbres  agréablt^s  : 
son  ombrage  est  riant  ,  son  brandi  âge  est 
daiicé,  sou  odeur  est  embaumée.  Sou  aspect 
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«St  toujours  Lcau  ,  soit  isole,  soit  en  allées,  soit 
en  groupes.  Le  maroimier  indien  donne  une 
ombre  plus  forte;  il  est  de  meme  odoriférant 
dans  sa  florescence;  mais  il  est  moins  gai  dans 
sa  verdure  ;  il  est  incommode  à  la  cliiîte  de  son 
inutile  fruit  :  sans  ces  défauts,  il  scroit  au  pre¬ 
mier  rang.  Le  charme  se  recommande  par  son 
beau  feuille  et  sa  flexibilité  à  prendre  toutes 
les  formes  ;  en  arcades,  en  murs  de  verdures  , 
en  bosquets  de  toute  espèce.  On  emploie  aussi , 
avec  succès  ,  l’ormeau  pastoral ,  le  frêne  si 
varié ,  l’odorant  accacia ,  le  sîcomore  majes¬ 
tueux  et  le  cèdre  superbe  qui  commence  à 
s’acclimater.  Mais  ces  arbres  font  masse  à  eux 
seuls ,  et  ne  peuvent  être  employés  qu’en  boc- 
cages,  parce  qu’ils  refusent  de  se  lier,  et  ne 
souffrent  point  d’être  taillés.  L’if,  autrefois  si 
recherché,  est  aujourd’hui  justement  proscrit. 
Sa  verdure,  quoique  durable,  est  soml)re  et 
morne  :  il  semble  craindre  de  quitter  la  terre  ; 
les  vents  n’osent  l'agiter;  les  oiseaux  évitent  de 
s’j  pereber.  C’est  un  arljro  de  deuil ,  relégué 
avec  le  cyprès  autour  des  cénotaphes  et  des 
tombeaux.  L’oranger ,  le  grenadier,  le  myrthe , 
si  beaux  en  pleine  terre  dans  nos  provinces 
méridionales ,  font  encore ,  à  Paris ,  rornement 
des  parterres ,  lorsqu’on  les  y  distribue  dans 
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(les  vases  pares  et  dans  des  caisses  portatives, 
JiCS  flenrs,  «|iii  sont  si  récnialives  dans  de  pe¬ 
tits  jardins,  devieniieiiL  maigres  et  mcsquiiKîs 
dans  les  grands,  à  moins  qn’on  ne  les  y  ad¬ 
mette  par  grosses  masses ,  en  figurant  des  cor¬ 
beilles  ,  d’oü  la  rose  ,  le  jasmin, le  chèvre-feuille 
sortent  par  touffes.  Le  complément  d’un  jardin 
est  <[uc  les  murs  en  soient  soigneusement  cachés 
sons  la  vigne  vierge,  la  charmille  et  le  lierre; 
en  sorte  (]ue  les  yeux  ny  rencontrent,  de 
tontes  parts ,  (pie  des  plantes  et  de  la  ver- 
duiT. 

Les  Jardins  ont  des  parties  d’architecture  qui 
leur  sont  analogues,  tels  que  les  balustrades, 
les  perrons  ,  les  escaliers  ,  les  piédestaux ,  les 
vases  et  les  statues.  En  fondant  liahilemcnt 
CCS  décorations  avec  les  masses  d’arbres,  on  en 
augmente  la  magnilicencc  et  le  charme;  mais 
il  laul  (iiic  toutes  ces  parties  se  rappellent  et 
se  lient.  Les  statues  trop  rares  font  tache  :  les 
statues  ti'op  nombreuses  font  confusion.  C’est  à 
mi  goût  exercé  à  en  régler  le  nombre  et  la  place; 
elles  plaisent  sur-tout  dans  les  allées  et  près 
des  fonds  de  verdure. 

fiCj)lns  beau  jardin  qui  existe,  est  celui  des 
Tuileries;  c’est  meme  le  seul  parfait:  et  il  sera 
éternellement  le  modèle  de  tous  les  autres , 
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jiarce  que  l’architecte,  en  profitant  d’une  belle 
situation,  d’un  grand  air,  d’un  courant  de  ri-’ 
vière  ,  s’est  emparé  de  la  forme  essentielle  des 
jardins,  et  se  l’est  rendue  propre  par  des  dé¬ 
tails  de  génie.  H  est  devenu  type  :  et  il  faudra 
(|ue  tout  beau  jardin  rentre  nécessairement 
dans  celui-là.  Les  jardins  de  Versailles,  quel¬ 
ques  magnifiques  qu’ils  soient,  ne  passeront  ja¬ 
mais  que  pour  de  belles  découj’mrcs  ;  parce 
qu’ils  ne  présentent  aucun  point  d’union  ,  au¬ 
cun  lieu  principal,  aucun  centre;  parce  que 
leurs  parties  les  plus  décorées  ne  Ibrrnent  que 
des  passages ,  et  que  ces  passages  somptueux 
lie  rneiieiit  d  rien  qu’on  puisse  trouver  digne 
d’an  éter  l’attention  ni  les  pas.  Toutes  les  beau  tés 
y  sont  épuise'es  en  avenues  ;  on  clierclie  un 
tout  ;  on  ne  trouve  que  des  parties. 

Indépendamment  des  jardins  publics,  on  ne 
peut  trop  recommander  les  nombreuses  plan¬ 
tations  d’arbres  dans  le  pourtour  et  dans  le  voi¬ 
sinage  des  villes,  sur  les  routes,  sur  les  places, 
près  lies  temples ,  près  des  fontaines.  Ces  sn- 
jK’i’bcs  végétaux  sont  amis  de  l’iiommc  ;  ils 
l’écrécnt  sa  vue  ,  ombragent  ses  pas,  etl>alsami- 
sent  l’air  t[n’il  i*cspirc.  Le  sage  Sullj  avoit  couvert 
la  France  d’arbres  :  des  mains  téméraires  les  ont 
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abattus.  Nos  places,  nos  fontaines  publiques  les 
rcclcmniidcnt.  Souvenons-nous  que  c’est  dans 
les  arJ)res  qu’est  l’hygiène  de  l’air,  celle  partie 
de  la  salulirité  tant  recommandée  par  Hyppo- 
cratc. 
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CHAPITRE  X  L  V  I  U. 

Des  Dapports  de  V Architecture  avec  la 

Littérature. 

C’est  ici  que  finissent  tous  les  rapports  entre 
les  Arts  et  les  Lettres  ,  et  qu’expirent  nos  com¬ 
paraisons*  S'il  étoit  encore  possible  d’en  établir 
une  entre  l’architecture  et  la  litte’rature ,  nous 
ne  pourrions  la  trouver  que  dans  la  dure'e  de 
leurs  productions  réciproques  j  et  ce  ne  serait 
plus  une  comparaison ,  mais  un  rapprochement. 

Et  plusieurs  auteurs  célèbres  l’ont  déjà  fait, 
Horace  s’applaudit  d’avoir  élevé  dans  ses  Odes 
un  monument  plus  durable  que  l’airain.  Ovide 
traite  avec  raison  ses  Métamorphoses  de  monu¬ 
ment  indestructible.  Par-tout  ces  productions 
si  iliverses  du  génie  humain ,  se  rapprochent  et 
s’assimilent  sous  le  rapport  de  leur  conservation. 
De  tous  les  mouumenls  des  Arts,  ceux  d’ar¬ 
chitecture  sont  en  effet  les  plus  durables  ;  ils  le 
disputent  meme  en  cela  aux  ouvrages  litté¬ 
raires,  H  est  incontestable  que  les  temples  de 
Dindera  et  de  Tlièbes  sont  plus  anciens  que  les 
poèmes  d’Homère  J  avec  cette  différence  cepen- 
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dant  que  les  poemes  d’Homère  cnlrcllcnneut , 
depuis  trente  siècles,  la  civilisation  cliez  cent 
nations ,  cl  que  les  temples  du  Nil  attendent  la 
régénération  de  l’Égypte. 

Mais  ces  monuments  d’architecture  tran¬ 
quilles  et  silencieux,  les  lettres  les  cherchent, 
les  trouvent  ,  les  interrogent.  Ils  parlent  aux 
monuments  littéraires  qui  les  entendent  et  qui 
leur  répondent  ,  et  ils  se  réunissent  pour 
dire  aux  hommes  :  «  Nous  vous  apportons 
»  rexpéricncej  nous  vous  apportons  l’inlelli- 
»  gence  des  siècles  passés.  Rapprochez-vous, 
»  par  nous ,  des  facultés  de  vos  ancêtres,  si  vous 
))  vous  en  êtes  éloignez  :  allez  de  pair  ,  si  vous 

les  égalez:  allez  au  delà  ,  si  votre  destinée 
»  vous  y  appelle.  Profitez,  conservez,  aug- 
»  mentez  :  profitez  de  ce  qui  vous  est  trans- 
»  mis  ;  conservez  ce  qui  vous  est  transmis  ; 
)>  ajoutez  à  ce  qui  vous  est  transmis  :  c’est  un 
»  devoir  impose  à  tous  les  hommes.  Le  genre 
»  humain  forme  une  société  ,  non-seulement 
»  entre  vous  tons  qui  vivez,  mais  encore  entre 
))  ceux  qui  ont  vécu  et  vous  ;  mais  encore  entre 
)»  vous  et  ceux  qui  vivront.  II  nest  donné  qu’à 
»  l’homme  de  réunir  ainsi ,  dans  ses  facultés  , 
n  le  présent  ,  le  passé  et  Favenir;  de  joindi'e 
))  l’intelligence  de  ses  pères ,  et  celle  de  ses  ne- 
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»  veux  à  la  sienne  j  de  vivre  enfin  autant  par 
>i  les  autres  que  par  lui.  Et  ce  sont  les  monu- 
»  menls  de  toutes  les  sortes  qui  forment  cet  utile 
))  et  immense  lien  ». 

Ily  a  ,  sans  doute,  quelque  chose  de  morveil- 
leux  à  rapprocher  ainsi  ces  deux  produits  de 
l’intelligence  humaine,  qui  forment  les  deux  ex¬ 
trémités  des  Arts  :  la  littérature,  partie  la  plus 
immatérielle  :  rarchitccture  ,  partie  la  plus 
palpable  et  la  plus  visible  j  rune  et  l’autre  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  durables. 
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CHAPITRE  XLIX. 

f 

De  l  Etat  actuel  des  Jlrts  en  France^ 

La  littérature  des  François  est  très-riclie;  elle 
est  sur-tout  Ires-richo  en  poésie.  Nous  verrons, 
sans  doute,  encore  paroîtrc  des  cliefs-d*ceuvrcs 
littéraires  parmi  nous  ;  et  il  n  j  aura  jamais 
d’époque  pour  le  génie.  Mais  nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  que  nous  ne  pourrons  en 
obtenir  désormais  que  rarement ,  et  à  des  dis¬ 
tances  éloignées  j  parce  que  les  grands  hommes 
qui  ont  paru  se  sont  emparés  des  plus  beaux 
sujets ,  des  plus  iieureuses  formes ,  des  moyens 
les  plus  puissants. 

Mais  nous  sommes  loin  d’avoir  acquis  les 
mêmes  richesses  dans  les  Arts  :  et  il  ne  faut  pas 
moins  que  tous  les  Artistes  de  l’Europe,  pour 
soutenir  la  comparaison  avec  les  littérateurs 
dune  seule  nation.  La  France  sur-tout,  quoi¬ 
qu’on  équilibre  avec  Tltalie  ,  ne  l’est  point  en¬ 
core  avec  elle-même  dans  la  partie  des  Arts* 
Elle  n’a  pas  la  moitié  tant  d’ Artistes  que  de 
poètes  ;  elle  offre  dix  monuments  littéraires 
contre  un  monument  des  Arts.  Et  elle  naura 
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pû.s  fiiiit  tout  CG  (^ui  est  Cil  sâ  puisStincc  ^  tniit 
quelle  ncii  aura  pas  produit  plus  que  Rome, 
plus  que  la  Grèce,  plus  que  l'Ej^pto. 

Les  villes  anciennes,  qui  avoieiit  un  peuple  de 
connoisseurs ,  avoient aussi ,  dans  leur  enceinte, 
un  peuple  de  statues.  Les  Arts  étoient  par¬ 
tout,  Les  plus  petites  cités  offroient  des  orne¬ 
ments  de  tous  côtés.  Pompéla,  Herculanum , 
simples  bourgades ,  enrichissent  Naples  de  leurs 
fouilles.  Si  un  volcan  eût  englouti,  ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise,  quelques-unes  de  nos  grandes  villes, 
autres  que  Paris,  qu’y  décou  v  ri  roi  t-on?  Il  faut 
convenir  que  nous  sommes  très-médiocrement 
meublés ,  quant  aux  productions  des  Arts. 
Nous  avons  quelque  chose;  mais  nous  sommes 
loin  de  l’opulence. 

Et  il  ne  s’ensuit  pas  delà  qu’il  faille  diviser 
ce  fjue  nous  avons  rassemblé,  comme  quelques 
esprits  faux  ont  osé  le  proposer,  11  s’ensuit. qu’il 
faut  augmenter  encore  ce  que  nous  possédons, 
étendre  nos  conquêtes ,  répandre  nos  produc¬ 
tions.  Il  faut  que  le  territoire  françois  soit  mar¬ 
qué  par-tout  du  seau  des  Arts,  et  que  les  Arts 
s’établissent  avec  nous  par-tout  ou  nous  por¬ 
tons  nos  jnsli  lu  lions ,  comme  l’ont  habilement 
prati^Tiié  les  anciens. 

truand  on  recommande  d’étendre  par-tout 
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les  produclions  de  nos  Artistes,  on  n'entend 
pas  qu’il  convienne  jamais  de  nous  séparer  de 
nos  pièces  capitales.  Tout  ce  qui  est  chef- 
d’œuvre  ,  tout  ce  qui  est  type  de  Leaulé,  doit 

être  précicusenicnL  retenu  dans  le  centre  de 

* 

l’Etat.  Les  jiroduits  des  manufactures  sont  faits 
pour  être  dispersés ,  renouvelés ,  écliangés  ;  les 
produits  des  Arts  sont  faits  pour  être  entrete¬ 
nus  ,  conservés.  Et  tout  en  étendant  l'empire 
des  Arts,  il  importe  de  ne  pas  rnéconnoître 
cette  différence  bien  essentielle.  En  vendant 
les  chefs-d’œuvres  des  manufactures,  on  s’en¬ 
richit:  en  vendant  les  chefs-d’œuvres  des  Arts, 
on  s’appauvrit.  Les  travaux  des  manufactures 
sont  entrepris  pour  être  envo^'és  à  l’étranger, 
ceux  dos  Arts  pour  l'atlirer.  Et  il  ne  faudroit 
pas  commettre,  une  seconde  fois,  le  crime 
qui  a  livré  à  l'Angleterre  la  collection  d’Or¬ 
léans. 


Au  reste ,  le  vide  dans  lequel  nous  sommes 
encore  ,  relativement  aux  Arts  ,  loin  de  nous 
humilier,  est,  pour  nous  un  grand  motif  d’en¬ 
couragement.  Que  de  choses  sont  à  faire î  Que 
de  travaux  sont  à  entreprendre!  Que  de  matière 
pour  exercer  le  génie!  Et,  comme  dans  cet 
étal  relatif  de  nudité,  nous  sommes  encore  plus 
riches  que  toutes  les  autres  nations ,  ce  com- 
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nicncement  de  rîcljesse  nous  met  non-seu¬ 
lement  dans  la  possibilité ,  mais  encore  dans 
l’obligation  de  pousser  les  Arts  aussi  loin 

cju  on  ait  pu  les  porter  dans  aucun  temps  et 
dans  aucun  lieu  du  monde. 


Que  si  nous  sommes  pauvres  en  comparai¬ 
son  des  anciens ,  combien ,  en  elïét  ,  nous 
sommes  riclies  en  comparaison  des  modernes  ! 
et  combien  nous  le  sommes  sur-tout  à  Paris  î 
Un  Muséum  de  tableaux,  réunissant  les  chefs- 
d  œuvres  des  plus  grands  maîtres;  un  Muséum 
de  statues,  où  toutes  les  sculptures  célèbres, 
qui  restent  de  lantiquité ,  sont  rassemblées  de 
tous  les  coins  du  monde;  des  galeries  et  des  ca¬ 
binets  ou  s’amassent,  tous  les  jours  ,  de  plus 
précieuses  raretés;  desbibliotbèques  nombreuses 
où  se  conservent  les  œuvres  des  peintres  et  des 
sculpteurs  ,  rendues  par  les  graveurs  les  plus 
excellents;  des  écrits,  oîi  la  meilleure  doctrine 
est  développée  avec  autant  d’intérêt,  que  de 
clarté.  Voilà  ce  qui  Tait  de  Paris  la  nouvelle 

Rome,  la  seconde  Corinlbe  ,  la  moderne 
Ad  lèncs. 


Comment,  avec  tous  ces  secours,  les  Fran¬ 
çois  ne  resteroient-ils  pas  en  possession  de  la 
primauté  dans  les  Arts,  et  ne  scroient-ils  pas 
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le  peuple  le  plus  capable  d'en  perpéluer  et 
d'en  goûter  tous  les  genres  de  mérites  ? 

Un  des  moyens  de  conserver  cette  préémi¬ 
nence  ,  est  de  ne  diriger  vers  la  culture  des  Arts 
iiiie  des  personnes  nées  dans  une  certaine  ai¬ 
sance,  et  capables  de  fournir,  par  leurs  propres 
moyens  ,  aux  dépenses  cpie  cette"  culture  en¬ 
traîne.  Atliènes  a  peut-être  dû  à  ce  soin  l'excel¬ 
lence  de  ses  talents.  Cette  multitude  d’élèves 


jiauvrcs  qui  viennent  chercher'  une  ressource 
dans  les  Arts,  et  qui  ne  font  souvent  quy  ag¬ 
graver  leur  détresse,  ne  pourroit  que  mener  les 
Arts  à  une  infaillible  et  prompte  dépravation. 
Les  artistes  dénués,  au  lieu  de  sui^’l'c  l’impul¬ 
sion  du  beau  ,  so  mettent  trop  souvent  à  la 
solde  de  rignorance  :  et  loin  d’amener  les  idées 
du  public  vers  le  grand,  ils  se  rendent  eux- 
mêmes  esclaves  de  tous  les  travers  qui  peuvent 
leur  procurer  quelque  gain  :  tandis  qu'un  ar¬ 
tiste  qui  peut  so  su  fl  Ire  n’avi  lit)  amals  son  talent. 
Qu’un  homme  de  lettres  fasse  un  mauvais 


ouvrage  :  on  le  rejette  ,  on  se  moque  de  lui  , 
et  personne  ne  le  plaint  ;  parce  qu’il  n’est  point 
reçu  que  la  littérature  soit  un  métier ,  parce 
qu’on  ne  pense  point  qu'on  renverse  la  fortune 


d’un  écrivain  en  le  critiquant.  Mais  si  l’on 
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qu’un  Artiste  embrasse  sa  profession  comme  un 
moyeu  absolu  de  gain,  on  légitime  toutes  ses 
intrigues  ,  on  réduit  au  silence  tous  les  critiques. 
Personne  ne  veut  ruiner  un  homme  en  l’a»- 


préciant. 

Aussi  cette  détresse  trop  générale  des  Artiste/: 
est-elle  la  cause  d’un  grand  défaut  des  Françv^is 
dans  celte  partie  de  la  chose  publique  :  c’est  de 
sy  laisser  trop  influencer  par  les  menées  particu¬ 
lières.  Les  François  sont  remplis  d’amour  pour 
les  Arts  :  ils  les  recherchent  :  ils  les  idolâtrent  ; 


mais  ils  se  laissent  abuser  par  les  intrigues  que 
les  Artistes  nécessiteux  pratiquent  pour  les 
capter.  De  sorte  que  les  critiques  commencent 
par  fermer  les  yeux  ,  et  pour  que  le  sentiment 
des  vrais  connoisseurs  l’emporte  ,  comme  il 
fait  toujours  à  la  lin,  il  faut  attendre  que 
toutes  les  complaisances  soient  épuisées.  A 
Athènes  ,  un  ouvrage  étoit  jugé  définitive¬ 
ment  en  un  mois  :  à  Paris  ,  il  faut  quelque¬ 
fois  un  demi-siècle.  Des  Artistes  médiocres 


ont  des  prôneurs  qui  les  font  prévaloir  sur  ’les 
excellents.  Et  comme  il  n’y  va  pas  du  salut  de 
l’Etat,  et  qu’on  craint  qu’une  critique,  même 
Juste  ,  ne  ruine  une  famille ,  les  connoisseurs 
se  taisent  ;  le  public  laisse  tout  aller  ;  et  il  n’y 
a  que  le  temps  qui  rétablit  la  véritable  opinion. 
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Cette  fâcliCLise  disposition  ,  cette  considération 
j>articiiiicre ,  ralentit  nos  progrès,  et  fait  qu’en 
France  le  Fou  et  le  mauvais  goût  y  font  une 
bascule  continuelle. 


Ce  qui  rentretient  encore  est  la  prétention 
qu’ont  les  Artistes  d  être  seuls  juges  des  produc¬ 
tions  des  Arts.  Ce  privilège,  qu’ils  s’arrogent, 
cl  qu’on  leur  accorde  trop,  cause  toutes  les 
préventions  d’école.  Chaque  peintre  s’entoure 
du  plus  grand  nombre  d’élèves  qu’il  peut  réunir 
pour  SC  faire  un  revenu.  Ces  élèves  ne  jurent 


ions  (|ue  par  l’inspiration  du  maître.  Et  le  maître 
qui  a  la  plus  forte  école,  fait  prévaloir  ses  prin¬ 
cipes  dans  toutes  les  autres  J  k  tel  point,  que 
l’école  de  Boucher  en  étoit  venue  à  enseigner 


que  c’étolt  un  préjugé  que  de  suivre  la  nature; 
et  cc  système  a  eu  sa  durée. 

Le  savant  et  respectable  Vien  a  r’ouverl  la 


carrière  du  beau  et  du  vrai  :  et  un  charme 


irré¬ 


sistible  y  a  porté  aussitôt  toutes  les  pensées  , 
tous  les  goôts ,  tous  les  talents. 

Aujourd’hui,  nous  avons  peu  d’ouvrages  par¬ 
faits,  il  faut  savoii'  en  convenir;  mais  nous  avons 
toutes  les  intentions  de  la  perfection  :  nous  avons 
tous  les  éléments  de  la  perfection.  INous  avons, 
ini[U'iniés  dans  notre  existence,  tous  les  mouve¬ 
ments  qui  y  conduisent.  Et  quiconque  sait  la 
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voir ,  peut  l’atteindre  :  c’est  meme  une  attraction 
réciproque  :  on  s’élance  à  la  perfection  :  la  per- 
fcclion  entraîne  à  elle  :  le  beau  reparoît  dans 
son  éclat. 

Tout  ce  qui  dépend  du  commande  nient 
pousse  les  Arts  à  leur  plus  liaut  période.  Le 
Louvre,  ce  palais,  le  Jilus  riclie  de  runivers, 
a  tellement  augmenté  de  magnificence  et  de 
grandeur  ,  qu’on  peut  dire  qu’il  n’avoît  été  que 
conçu  par  François  ,  que  projeté  par 
Louis  XIV ,  et  qu’il  vient  en  effet  d’être  édifié 
par  le  Prince  régnant.  Et  de  quoi  poiirra-t-on 


désormais  le  meubler ,  si  ce  n’est  d’ouvrages 
excellents  ?  Qu’ose roil-on  ajouter  aux  perfec¬ 
tions  qu’il  renferme,  si  ce  n’est  de  plus  grandes 
perfections  ? 

Nous  pouvons  conclure  qu’avec  ce  que  nous 
avons,  et  malgré  ce  <p.ii  nous  maiKiue,  nous 
sommes  hautement  la  nation  du  monde  la  mieux 
pourvue  de  chefs-d’œuvres  ,  la  plus  capable 
d’en  produire  de  nouveaux  ;  et  que  Paris  est 
désormais  le  centre  du  goût ,  l’école  de  l  em¬ 
bellissement ,  la  métropole  des  Arts. 


434 


poetique 


CHAPITRE  L 


Conclusion, 


C’est  rendant  Ijommage  à  la  politique  et 


aux  armes ,  que  nous  terminons  cos  entretiens. 
La  Politique,  les  Ai'incs ,  les  Lettres  et  les  Arts 
sont  amis.  Leurs  tdans  se  soutiennent  :  leurs 
succès  se  répondent  ;  leur  gloire  se  lie.  Une 
généreuse  énndalion  s’établit  entre  la  valeur 
et  riutelligcnce,  et  les  pousse  ensemble  à  leur 
plus  sublime  élévation. 

Après  que  la  France  a  résisté  aux  coups 
réitérés  que  lui  ont  porté  tant  d'ennemis  réunis 
contre  elle ,  nous  voyons  en  effet  qu’elle  aime 
à  couvrir  de  fleuis  scs  armes  victorieuses  ;  et 
dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissent  ses 
victoires,  elle  se  plaît  à  trouver  dans  les  Arts 
de  quoi  soutenir  sa  gloire  et  entretenir  sa  gran¬ 
deur.  Tel  est  l’ellét  des  triomplies  cliez  une 
nation  policée.  Le  guerrier  barbare,  après  ses 
succès,  tombe  dans  la  mollesse,  dans  l’apathie  » 
dans  rignorancc.  Le  guerrier  civil  ne  veut  que 
clianger  d'enthousiasme.  11  ne  cherche  pas  à 
s’éloigner  des  agitations  militaires  ,  mais  à  les 
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tempérer  par  des  occupations  douces  ;  et  l’amour 
des  Lettres  et  des  Arts  sait  le  délasser  sans  l’iii- 
terromprc.  Il  y  trouve  un  noble  et  salutaire  ra¬ 
fraîchissement  qui ,  loin  de  l’arrêter  dans  la  car-* 
rière  de  la  victoire ,  1  y  soutient  et  ly  accom^ 
pagne.  Il  ne  quitte  jamais  son  but  glorieux  :  il 
ne  fait  que  reprendre  des  forces ,  et  soutenir 
ses  vertus  par  de  nouveaux  mérites. 

Et  par  un  concours  de  circonstances  le  plus 
heureux ,  tout  se  réunit  en  même-temps  pour 
faire  de  la  France  le  foyer  des  Arts,  le  dépôt 
des  chefs-d’œuvres  ,  la  source  de  toute  doctrine. 
Jamais,  dans  les  temps  modernes,  aucun  lieu  , 
aucune  nation  n’a  rassemblé  tant  de  modèles , 
tant  de  préceptes ,  tant  de  moyens. 

Sans  doute  qu’il  y  a  dans  cet  état  de  choses 
une  faveur  visible  du  Ciel.  Eh  î  qui  pourroit, 
sans  cette  faveur ,  expliquer  comment  ce  qui 
sembloit  devoir  tout  détruire,  est  arrivé  à  un 
si  solide  lélablissement  ?  TJn  Monar<.|uo ,  que 
la  fortune  nous  préparoi t  en  secret ,  a  franchi 
tous  les  obstacles  qu’éievoit  autour  de  nous  l’a- 
narcliie  et  les  vengeances.  Enfant  illustre  de  la 
patrie,  il  en  est  devenu  tout-à-coup  le  magna¬ 
nime  père.  Il  a  consenti  à  être  notre  chef,  lors¬ 
qu’il  n’y  avoit  à  l’être  que  d’horribles  dangers 
que  son  génie  a  fait  disparoiire.  11  a  su ,  d’une 
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main  ferme,  comprimer  les  mouvements  desor¬ 
ganisateurs  qui  lourmonloient  encore -le  sein  de 
la  France.  11  a  rassemble,  pour  notre  bonheur, 
tous  les  rayons  cpars  de  notre  gloire.  Dans  le 
court  espace  de  dix  ans  ,  il  j  enouvelle  Charle¬ 
magne  j  il  achève  Louis  XI :  il  les  surpasse 
Tun  et  Tau  Ire  ;  et ,  devenu  le  plus  grand  de  nos 
hèt  'OS,  il  réunit  les  lauriers  des  Arts,  aux  palmes 
de  la  Victoire,  et  à  l’olivier  de  la  Paix. 

Quelle  carrière  pour  vous,  peintres  ,  sculp¬ 
teurs  et  architectes!  qu'elle  est  vaste,  qu’elle 
est  heureuse  à  parcourir  !  quelle  abondante 
moisson  de  gloire  vous  y  attend  !  Que  dechefs- 
d’œnvrcs  ne  vous  demandent  pas  tant  de  traits 
héroïques  et  tant  d’actions  d’éclat  !  Ah  !  vous 
répondrez  à  laltente  du  monde.  Les  merveilles 
appellent  les  merveilles.  Vous  vous  éleverez  à 
la  supériorité  de  nos  guerriers  et  de  nos  héros: 
et  vous  prouverez,  à  notre  siècle  et  à  la  posté¬ 
rité,  que  les  Arts,  dans  leur  excellence,  savent 
donner  aux  plus  hauts  faits  un  surcroît  de 
grandeur,  en  concourant,  avec  les  Lettres,  à 
leur  assurer  l’immortalité. 
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